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AVANT-PROPOS
Joînvilie est Tune des pins anciennes connaissances de ma jeunesse; j'échappais à peine aux bancs du collège, que j'avais déjà entrepris d'en publier une édition meilleure que celles qui se trouvaient alors dans le commerce. Le premier volume venait de paraître dans une collection dirigée par M. Laurentie, lorsque la révolution de 1830 éclata et mit fin à cette entreprise, en même temps qu'au gouvernement des fils de saint Louis. \je bon sénéchal de Champagne rentra dans sa tombe, dont j'avais pieus&> ment cherché à soulever la pierre , et n'en sortit sous st< véritable physionomie, si longt-dipsaltérce^ qu'^n i840, par les soins de MM. Daunou et Naudet, le;^ savants continuateurs du Recueil des historiens des Ganhn, Mais cette édition, comme celle du Louvre^ n'est^ière acees^le; et les autres , aussi peu communes , 'sont juscameni dédaignées par les lecteurs curieux de lire les Mémoires de Joinville tels qu'il les a dictés à son secrétaire. MM. Firmin Didot, dont les services à ^a littérature ne s'arrêtent point aux classiques grecs et latins, ayant songé à publier un volume relatif à saint Louis, dans un format portatif et d'un prix à la portée de tout le monde, voulurent bien me charger du travail d'éditeur. J'ai tâché de m'en acquitter de mon mieux , en collationnant de nouveau le
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texte du premier volume de Fédition de 1830, et fa cx>pie qui devait former le second , sur le manuscrit de la Bibliothèque Impériale n® 267, fonds du roi, également connu sous le nom de Manuscrit de Bruxelles , qui rappelle son long exil en Belgique , dans la Bibliothèque des ducs de Bourgogj^e, jusqu'en 1744, où il nous revint dans les bagages du Mà^échal de Saxe. Dans des notes, j'ai expliqué de mon mieux les mots difficiles du texte , et au-dessous j*al tâché de Téclairer par une comparaison avec celui d'un autre manuscrit du supplément au fonds du roi n** 206, généralement cité sous le nom de Manuscrit de Lucques, qui indique sa provenance, et par les variantes des éditions précédentes.
A ce travail j'étais prêt à joindre une notice sur Jean, sire de Joinville, et sur ses écrits; mais, informé par M. Ambroise-Firmin Didot que, d'après le résultat des 'rèelv^cv^eç ^sur les écrits et la personne du sire de Joinviîlf fifiixqHeU^'\l^*S'éîÂ?i»'ttvré pendant le cours de l'impressiM dejses.MéAfôifei, il comptait en faire le sujet de piu$Vuf»-^s!§çi%a|rops, je n'ai pas hésité à renoncer à ce silpgldknôitjtti^^lÂchê. f e laisse au public le plaisir de se rendre compt^'4e^ manière savante et consciencieuse dont s'en est acquitté cet érudit -typographe.
La relation de Jean-Pierre Sarrasin , qui vient après celle de Joinville, avait déjà été donnée par MM. Michaud et Poujoulat; mais la copie qu'ils ont suivie, à défaut de l'original , qui n'a pas été retrouvé , est si défectueuse, que je n'ai pas balancé à restituer le texte, toutes les fois que je l'ai pu.
Celui du petit poëme sur la bataille de Mansourah et
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Ja mort de Guillaume Longue- Épée ^ peut sembler aussi mauvais; mais il est conforme au français parlé en Angleterre à la fin du treizième siècle^ et la traduction que j'ai cru devoir joindre à ce morceau, le fera comprendre. Je n'ai plus qu'à dire un mot relativement à la pièce de vers qui termine le volume ; on peut dire d'elle avec plus de raison encore que dans la clianson citée par le Misanthrope :
La rimt: n'est pas riche et le style en est vieux.
Mais Tœuvre est contemporaine de Tévénement qu'elle est destinée à déplorer, et, à ce titre, les Regrets de la mort du roi Louis méritaient de prendre place à la suite du principal monument élevé à sa gloire.
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DE LA VIE DE JOINVILLE
Jean, sire de Joinvillb, naquit en 1224, au château de Joln^ille , dans le diocèse de Ghâlons-sur-Marne , de Simon , sire de Joinville, et de Béatrix , tille d'Etienne II, comte de Bourgogne* L'inscription placée sur son tombeau indique qu'il est mort en 1 319 ; il aurait donc vécu quatrevingt-quinze ans. Sa famille, Tune des plus illustres et des plus anciennes de la Champagne, descendait directement et en ligne masculine de Godefroy de Bouillon ; elle était alliée aux comtes de Ghâlon et de Bourgogne, et aux dauphins de Viennois. La mère de Joinville était cousine germaine de Tempereur d'Allemagne Frédéric IL Plusieurs des ancêtres de Joinville s'étaient distingués aux croisades.
L'aïeul du sire de Joinville ^ le sénéchal de Ghampagne Geoffroi IV, surnommé le Jeune, se signala dans les guerres de son temps, et partit pour la croisade, en 1190, avec ses deux fils. Geoffroi dit Trouillard et Simon, Il mourut l'année suivante sous les murs de Saint-Jean-d'Acre.
Geoffroi et Simon se distinguèrent tellement dans cette croisade, que Philippe- Auguste, lorsqu'il quitta la Terre- Sainte, leur confia une partie de ses troupes qui , réunies à
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celles de Richard, roi d'Angleterre, firent la conquête de plusieurs villes. Geoffroi mérita à tel point Testîme de Richard, que ce roi, la terreur des Sarrasins, lui octroya comme preuve éclatante de son amitié , le droit de partir son écusson des armes d'Angleterre.
Les deux frères, après être restés cinq ans en Palestine, revinrent en France; mais Tatné des deux, Geoffroi dît Trouillard, sire de Joinviîleet sénéchal de Champagne, repartit en 1201 pour la Terre-Sainte, où il mourut sans postérité en 1204. Son frère Simon lui succéda dans tous ses titres, droits et honneurs, et retourna en 1 2 1 8 dans la Terre- Sainte * avec Jean de Rrienne; il assista à la prise de Damîette et mourut en 1233, laissant pour héritier son fils Jean , le sire de Joinville, alors âgé de sept à huit ans.
Élevé à la cour élégante et littéraire des comtes de Champagne, Joinvitle fut attaché dès son enfance à son seigneur le comte de Champagne, Thibaut IV, roi de Navarre, à la fois poète et musicien. C'est au goût des lettres et à Télégance d'esprit et de manières qui régnaient à cette cour, que Ton doit attribuer le développement des heureuses qualités qui firent , jeune encore , distinguer Joinville par saint Louis; c'est aussi à l'habitude qu'il y prit de bien parler et de bien écrire que nous sommes redevables du précieux monument historique où il nous raconte la célèbre et désastreuse croisade dans laquelle il se distingua. C'est à ce même développement littéraire qu'on avait du , un siècle auparavant, le récit de la croisade dont le maréchal de Champagne , Geoffroi de Ville- Hardouin, fut le chef et l'historien.
» Voir plus loin les actes: ract«C,p.cxvii;racteD,p.cxviii,cirépilaphe, p. LX.XYI.
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EaUÈZt^k i'àge de sept ans , Join ville fut flancé à Alai» de Grand-Pré ; mais soit qu^une passion amoureuse lui fit préférer la fille du comte de Bar, soit qu,e Joinville, devenu titulaire et possesseur de la sénéchaussée de Champagne par la mort de son frère, eût recherché un hy menée dans la puissante fomille du comte de Bar, il voulut renoncer à ses fiançailles avec Âlaïs de Grand-Pré ; mais son seigneur Thibaut s*y opposa formellement» soit par suite d'une inimitié survenue entre lui et le comte de Bar^ soit pour ne point avoir en Joinville un vassal devenu trop puissant. Il exigea donc de lui une renonciation solennelle par un acte authentique auquel il fit intervenir Béatrix, la mère de Joinville. On voit, par Tacte où le comte Thibaut donne son consentement au mariage de Joinville et d* Alaïs, qu'elle n'apporta en dot que trois cents livres (l'acte de juin porte trois cents livrées de terre, monnaie de Paris).
Joinville raconte qu'il assista à une grande cour tenue par Louis IX à Saumur, et qu'à cette fête il tranchait ' devant le roi de Navarre son seigneur, mais qu'il n*a- Yait pas encore pris le haubert. Cette assemblée, selon Guillaume de Nangis, auteur contemporain > eut lieu en 1241. Joinville aurait eu alors dix-sept ans. Il nous dit qu'à la bataille de Tailleboûrg, en 1242, il ne put combattre , n'ayant pas encore haubert vestu \
En 1244 , une irruption d'Allemands menaçait le Moustier de Mâcon. Le cousin de Joinville, Braneion^ le vint chercher ainsi que son frère : « Nous allâmes avec lui , dit
' Sar le droit de trancher, exercé en cette occasion , le manuscrit de la Bibliotb. impériale, suppl. fr. n"* 1054, contient des détails intéresunts an chapitre intitulé : De la séneschaitssée héréditaire de Champagne annexée à ta baronie de Joinville , p. 3&-43.
' On ne revêtait la cotte d'armes de chevalier qu'à vingt et un ans.
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Joinville^ et leur courûmes sus les épées nues, et à grand peine les chassâmes du Moustier'. Quand ce fut fait, le prud'homme (Brandon) s'ag^ouilla devant Tau tel et cria à Nostre-Seigneur à haute voix : « Sire, je te prie de <r prendre pitié de moi et m'oster de ces guerres entré « chresfiensy et m'octroyer de mourir à ton service pour « pouvoir avoir ton règne en paradis*. »
Son vœu flit exaucé plus tard.
En 1248, Joinville se croisa avec le roi saint Louis : or A « rappel du roi de France ^ il vendit tous ses biens et « équipa dix chevaliers , dont trois portaient bannière , a luxe de suite considérable , mais non désintéressé. De- « puis la prise de Constantinople , tous les chevaliers « comptaient devenir princes. A la foi qui entrahiait tei « seigneurs en Orient , se mêlait un va^e espoir de chan* « ger Vécu de chevalier contre les armes impériales. Join- « ville n'avait pas échappé à cette ambition *.
Cette même année, nous dit Joinville, il lui naquit un fils, la veille de Pâques. Quelques jours après la naissance de ce fils nommé Jean, Joinville, prêt à partir pour la croisade, assembla ses vassaux et hommes d'armes , pour leur annoncer son intention d'aller en terre sainte. C'était
' La maison ou monastère de Mâcon fondé par GeofTroi III, sire d« JoinTJlle, bisaïeul du sire de Joinville.
^ Il méritait en effet ce iiij» de prud'homme, Joinville, après avoir raconté dans ses mémoires les prouesses de Brandon en Egypte et celles qu'il fit la Teille de la bataille de la Massoure, ajoute : « Et ainsi eschappa le sire de Brancion ; et de vingt chevaliers qu'il avoit avec hii il en perdit douze sans ses aultres gens d'armes : Et lui-mAme fat si maltraité que oncques ne put se tenir sur ses pieds et mourut de cette blessure au service de Dieu. »
^ Déûré Nisard, ffist. de la littérat^/rançaise , 1. 1, p. S9u
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alors l*ii8age de se disposer pour ce pérUieux voyage comme od se fût préparé pour mourir, en réglant ses dernières volontés, réparant les torts qu'on pouvait avoir causés, et restituant ce qu'on avait usurpé. Joinviile, par scrupule de eonsdence, convoqua dans son château ses vassaux et hommes d'armes, qu'il festoya largement et joyeusement pendant liuit Jours; puis il leur dit qu'avant d'aller outre-mer, d'où il ne savait pas s'il reviendrait , il voulait réparer le dommage qu'il aurait pu avoir causé à quelqu'un d'autre eux , et ne point partir, en leur ayant de riens mes/ait. «t Je sortis du conseil, ajoute-t-il, et exé- « cutai tout ce qu'ils décidèrent, s
Après avoir engagé presque tous ses domaines pour payer ses dettes et s'équiper, ainsi que sa suite, composée de neuf chevaliers prisa sa solde et de sept cents hommes d'armes S il se rendit à Paris , où le roi avait mandé ses ba« rons pour leur faire prêter serment de fidélité à ses en« fonts ^ dans le cas où il lui arriverait malheur dans son voyage d'outre-mer; a mais, dit Joinviile, lorsqu'il me de- « manda de prêter ce serment , je m'y refusai, attendu que « je n'étais pas son homme lige, mais celui du roi Thibaut n
Joinviile, de retour dans ses domaines, fonda, dans l'église de Saint-Laurent de Joinviile, un anniversaire pour lai
^ Selon du Gange, nn cheralier banneret avait sous son commande* ment cinquante hommes d^armes ayant chacun outre ses valets deux cavaliers armés , Tun d'une arbalète, Pautre d*un arc on d'une hache , ce qui faisait 150 chevaux ; un simple chevalier n^ien avait que trente. (Du Gange, dissert. IX sur Joinviile.) Parmi ces chevaliers deux seuls , Landriconrt et Tricastel , portaient bannière ; tons deux furent tués, près de Joinviile, à la bataille de ia Massoure.
M. Nisard , en portant à dix le nombre des chevaliers dont trois bannerets , aura compris Joinviile dans son calcul.
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et pour son épouse Alaïs; puis, le jour de son départ pour la eroisade, s'étant confessé à Tabbé de Gheminon , qui lui ceignit i'écharpe et lui donna le bourdon de pèlerin , il se rendit en pèlerinage pieds nus et en langes (robe de bure), à Blécourt y à Saint-Urbain et aux lieux saints des environs. Quand il repassa devant sa demeure , cr je n*osai , dit-il « duisson style naïf, oncques retourner mes yex vers Joinc( ville , pource que le euer ne roe attrendrisist du biau a chastel que je laissois et de mes deux enfants. »
Join ville s'embarqua à Marseille en août 1248, avec ses chevaliers et sa troupe, sur une nef qu'il loua de moitié avec son cousin Jean , sire d*Aspremont. Après nous avoir raconté en détail comment les chevaux furent embarqués et comment les prières fureut chantées à bord de son navire, il nous dit : a Aussitôt le vent se ferit dans les voiles et nous « déroba la veue de la terre ^ en sorte que nous ne vtmes <K plus que le del et Teau , et chaque jour le vent nous 0 éloigna de plus en plus des pays où nous étions nés. £st a bien fol hardi , ajoute*t«il , celui qui s'ose mettre en a tel péril avec le bien d'autrui ou en péché mortel I Car le <r soir on s'endort là , et on ne sait si on ne se trouvera « point au fond de la mer. »
Ils arrivèrent en Chypre quand le roi y était déjà. L'argent manquant à Joinviile , il se voyait près d'être abandonné de quelques-uns de ses chevaliers^ lorsque le roi lui vint en aide en lui donnant huit cents livres. Il séjourna en Chypre pendant l'hiver de 1249 à 1250, et c'est là que ses belles qualités appréciées du roi> firent naître les relations d'amitié, on peut dire paternelles, de saint Louis pour Joinviile, et du dévouement respectueux de Joinviile pour teon roi. Ce fut alors, nous dit-il, quç Timpératriccde Cons-
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tantinople* arriva à Baphe (Paphos) et lui écrivit de l'y venir eherciier . Une tempête avait rompu les ancres de son navire qui était parti à la dérive, en sorte qu'elle n'avait que ta robedontelleétait vêtue. Conduite par Joinville à Limassoi , elle fût très-honorablement accueillie par le roi et la reine et par tous les barons. Le lendemain , Joinville eut soin de lui envoyer du drap et du cendal (taffetas) pour fcmrfer (doubler) 5a n>6e^ et il nous dit que l'un des familiersduroi, Philippe de Nanteuil» ayant rencontré son écuyer porteur de ces objets, s'empressa d'aller raconter au roi Taf front que Joinville leur faisait de s'être avisé avant eux de cette attention. Par ce petit détail on voit en Joinville un chevalier courtois : la suite du récit nous le montre chevalier aventuretix.
C'était pour réclamer le secours du roi en faveur de sou époux, l'empereur Baudouin, que l'impératrice était venue en Chypre, a Par ses instances elle obtint, dit Joinville, plus de deux cents lettres , tant de moi que d'autres de nos amis, dans lesquelles nous déclarions nous engager par serment, si te roi ou les légats vouloient envoyer trois cents chevaliers à Constantinople, de nous joindre à eux dès le départ du roi pour l'Egypte. Quand le moment fut venu, je requis du roi , par devant le comte (d'Eu) dont j'ai la lettre, que j*attendois pour me rendre à Constantinople qu'il disposât des trois cents chevaliers; mais le roi me répondit qu'il n'avoit pas de guoy, et que il n'avoit si bon trésor dont il ne feust à la lie, »
Au printemps la flotte leva l'ancre pour l'Egypte, a Le «r samedi iist le roy voile et tous les autres vaisseaux aussi, « que moult fut belle chose à voir; car il sembloit que toute
' Marie de Brienne, femme de Baudouin II, de Courtenay.
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« la mer, tant eomme Ton pouToit voir à l'œil , tant eoaa verte de touaiHe des voiles des vaisseaux^ qui furent « nombres à dix-huit cents vaisseaux , que grans que a petits. D
Lorsqu'on dél>arqua devant Damiette, le lundi de Pâques 1 250, la galère de Joinville se trouva placée à Tavantgarde, et il descendit à terre un des premiers ' . Par son intrépidité il maintint dans l'inaction un corps de six mille Sarrasins qui n'osa venir Tattaquer, à la vue de la fiera contenance de sa troupe et des lances en arrêt eomme pour aller parmi les ventres, en sorte qu'ils tournèrent le devant derrière et s^en fouirent, Joinville rendit grâce à Dieu de ce que Tarméedes émirs leur avait abandonné , presque sans coup férir» la cité de Damiette.
Après plusieurs mois passés sous les murs de la ville pour combattre et repousser les attaques des Arabes Bédouins et des Turcs , l'armée se dirigea vers «Babylone (Baboul près du vieux Caire), et Joinville fut chargé de la garde des chastels destinés à protéger les travailleurs qui construisaient une chaussée. Sa position était pénible : jour et nuit les Sarrasins lançaient contre les châteaux en bois le feu grégeois gros comme un tonneau de verjus, dit Join-
* II avait quitté son naWre poar monter sur cette galère qui avait un moindre tirant d'eau : c'était une de ses cousines , Esctiive de Montbéliard , dame de Beyruth, qui la loi avait envoyée pour faciliter son débarquement.
Joinville nous raconte la manière dont il apaisa la querelle entre deux moult vaillants bacheliers de sa troupe, monseigneur Yillain de Yersey et monseigneur Guillaume de Dammartin , qui s'étaient entrepris par les cheveux, en Morée, Il les réconcilia au moment de débarquer devant Damiette, en leur jurant par tous les saints que ni loi ni eux ne descendraient à terre avant qu'ils n'eussent fait la paix et ne se fussent embrassés.
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\ilte , avec une queue aussi longue qu'un glaive, et ressemblant àla foudre venue du ciel ; il semblait voir un dragon volant dans Voir. A son approche , Joinville et ses ehevallers se jetaient à genoux, et, les coudes appuyés à terre» eriai^t merci à Motre-Seigneur, en gui est toute puissance '. Mais, bien qu'il semble résulter de son rédt que les Sarrasins ne savaient pas encore bien diriger ce feu , sa position et celle de sa troupe étaient des plus critiques, puisque , leur disait le bon chevalier Gautier de Cureuil , si nous restons dctns nos chastelsj fwus sommes perdus st ars (brûlés) y et $i nous laissons nos défenses que l'on nous a baillées à garder, nous sommes honnis : dont {éoao) nulz ne peut nms def fendre de cest péril fors que Dieu^
Dans cette plaine sablonneuse , le bras du Nii ayant été franchi y les premiers succès furent suivis d'affreux désastres causés par la désobéissance et l'audace malheureuse du comte d'Artois, qui périt dans la ville de Mansourah, où il eut l'imprudence de poursuivre l'ennemi.
A cette bataille-, où Joinville nous raconte comment il tua un Sarrasin auquel il donna de son glaive par dessous r aisselle et le jet ta mort à terre ^ six de ses dievaliers périrent, parmi lesquels Hugues de Tricastel, qui, ainsi que Landricourt, tué la veille, étaient les seuls de ses chevaliers qui portaient bannière \ a Après la mort de < Tricastel , nous dit Joinville, moi et mes chevaliers don. « nàmes des espérons et allâmes au recours de monsei*
' « ToiÉM les fois qa» le saint roi oyoit qa'ils noas Jettoient k fn grégecMs , il se diêssoit en son lict' et tendoit ses mains vert Nostre-Seignear» et disoit en plearant : « Biau sire Dieu, gardet-moi « ma gent. » Et je crois vcaiement que ses prières nous servirent Mi au besoin, » ajoute JoinyiH^
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OC gneur Baoal de Wanon , qui estoît avec moi et que les a Sarrasins avoient abattu à terre. Quant je m*en rêveoc Dois, les Turcs m*appuyèrent de leurs glaives; maa ce cheval s*ageDouilla par le faix qu*il en Bentit, et je en <f allai oultre parmi les oreilles du cheval^ et je me redressai a mon escu À mon col et mon épée à la main, t C'est là que Joinville, après avoir vaillamment combattu, fut exposé aux plus grands périls et de nouveau renversé de son cheval.
Les sentiments chevaleresques manifestés en cette circonstance par un de ses chevaliers, méritent ^d'être signalés : a Monseigneur Érart de Siverey , dit Joinville , fut percé d'une épée au visage , si que le nez lui cheoit sur la lèvre , et me dit : — a Sire, se vous cuidiez que moi ne mes a hers (descendants) n'eussions blâme^ je vous iroie querre a secours au comte d'Anjou, que je vois là emmi les a champs. » Et je lui dis : — « Messire Érart, il me semMe a que vous ferez vostre grand honneur, se vous nous alliez « querre aide pour nos vies sauver, car la vostre est bien en « aventure. — Et je disais bien voir (vrai ), car il fut mort « de cette blessure. Il demanda conseil à tous nos cheva- < « liers qui estoient là, et tous U louèrent ce que je li avoie * 9 loué'* »
L'arrivée du roi sur ces entrefaites, est admirablement dépeinte par 7oin ville : et Làoù j'étois à pied avec mes chf-
* (Test par ce mêm^ sentiment de l'honneur militaire et du respect pour Topinion, qu'Hector rejette le conseil que lui donne Ândromaqoe de choisir un poste moins périlieux. « Je red^iterais, lui répond-il, le blâme des Troyens et des Troyennes si je cherchais lÂchement de me soustraire an& périls de la guerre , moi qui, par ma naissance, dois toujours être brave et toujours combattre au premier rang des Troyans. » ^
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« valiers, ainsi blessé comme Je Fai dit devant, vint le roi «. avee toute sa bataille, à grand* fanfare et à grand brait ff ée trompes et timbaUes,.et il s'arrêta snr un chemin a âevé : pins jamais 9i bel homme armé je ne vis, car il crparaissoit au-dessus de tous ses gens, des épaules jus<^ ff qu'à la tête, un heaume doré en son chef, une épée d'Jkl- *« lemagne en sa main. »
Joinville frappait à grands coups d'épée les Sarrasins,
et dans le fort de la mêlée s'adressait à mcrueigneur saint
* Jacques, pour qu'il le secourût en ce besoin. Il offrit au
' connétable de l'accompagner pour voler au secours du comte
d'Artois, dont le péril venait d'être ann<»icé au roi ; mais,s'il
était trop tard peur le sauver, du moins Joinviile contribua
à empêcher un plus grand désastre, en défendant toute la
journée un petit pont avec le comte de Soissons, son cousin,
qui, tout en combattante ses côtés, lui disait en se moquanU
et avec cette gatté chevaleresque qui s'est perpétuée dans
nos armées : a Laissons huer cettechienaille et, par la eoëffe
Dieu, encore parlerons-nous de cette journée es chcmbre$
des dames, d Dans cette grande bataille Joinviile reçut cinq
blessures, et son cheval en eut dix-sept.
> Pendant que le comte d'Artois succombait dans les rues
de Màtisourah, où il avait pénétré , le roi , si digne papson intrépidité et son calme d'être le chef de cette vaillante ebevalerie , obtenait c(tte1ques succès. A^ ceux qui l'en #élf« citaient, le roi, qui venait d'apprendreéa mort de son frère, répondit que Dieu fût adoré de ce qu'il lui donnait, et lorsy nou^dit Joinviile, des larmes lui tombaient des yeux moult grosses.
Au sujet de cette bataille , dont les détails sont racontés si vivement par Joiovllle, M. Sainte«Beuve , avec cette
juBtesse d*aj^édation qa^an \vA connaît , fait là réflexion saivante : « On pent dire de cette bataille de saint Looii € à la Massoure et des prodige de valeur qu'y fit le n^Ue € croisé, que ce fut le sapréme épanouissenieat en sa per- « sonne et comme le bouqt$eiûe la chevalerie sainte, de « la chevalerie tout en vue de la croix. A partir de là , il y « eut d'aussi beaux faits d'armes, mais en vue de l'hontt neur et du les , en vue de la gloire humaine, et non ff plus dans la seule idée de jDiea. Cette chevalerie chréa tienne, inaugurée dès Charlemagne, triomphant avee* « Godefroy de Bouillon , a ici sa dernière couronne avec « saint Louis ; et notez que tout à côté de saint Louift e£ ce «jour-là même, l'autre chevalerie chrétienne encore, « mais déjà mondaine et profane, existe , et qulelie a son a expression jusque dans JoinviUe. JDans Froissart, nous « ne trouverons plus que la seconde '. » .
On était alors en carême. L'armée, nourrie de pois* sons souvent putréfiés , exposée aux feux d'un soleil *sans nuage, fut atteinte du scorbut, dont Joinville décrit les terribles effets * ; lui-même , mal guéri des blessures q^'il avait reçues dans la précédente bataille , n'avoU ni pis ni mieux que les autres. Il souffrait des jambes et des gencives et d'une fièvre quarte. Son prêtre , aussi malade,» lui chantait la messe devant son lit, mais à l'endroit du sacrement^ Joinville le vit se pâmer et près de tomber^
' Causeries du Itmii, t. VIII, p. 412.
' Voici cette peinture des souffrances de l'armée; elle est effrayante de vérité : «« Et il Tenolt tant de cbair morte aiii gencive^ nos gen&y H qu'il convenoit que les barbiers l'enleirassent, pour leur permettre de « mâcher et d'avaler. Celait grand' pitié d'ouyr crier dans l'armée les « gens à qui l'on coupoit les cbairs; car ils crioient tout ainsf que « femmes qui sont en travail d'enfant ^
• • • • iT
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terre, e Lors, nous dit*il, quand je vi que il vouloit cheoir, <i je, qui avbie ma cotte vestue, sailK de mon Ht tout desa chaux et Pembraçai , et lui dis qu'il feist tout bêlement «r.son sacrement, que je ne le lerroie tant que il Tauroit tout « fait. Il revint à soi , et fist son sacrement et parchanta sa a messe entièrement , et oncques depuis ne la chanta \ » Bans la retraite ou plutôt la déroute qui se fit par terre, Joinville , que sa maladie empêchait de marcher» s'embarqua sur le Nil pendant la nuit; mais les embarcations retenues par les vents contraires, furent entourées de la flotte du Soudan; la quantité de flèches et de feu grégeois qu'elle lançait sur eux était telle, qu'il semblait que les étoiles ckàssent du ciel. Les chrétiens qui se trouvaient sur les autres navires furent massacrés; celui que montait Joinville était resté en arrière au milieu du fleuve lorsque quatre galères du Soudan s'en approchèrent. Dans ce mo* ment suprême le sénéchal consulta ses chevaliers ; un seul de ses serviteurs (un mien celérier né à Dourlens) fut d'avis de se lesser tous tuer pour aller tous en paradis, mais nous ne le creumes pas , dit Joinville. Il jeta dans le fleuve un coffret où étaient ses reliques et joyaux, et croyait son dernier moment venu , lorsqu'un bon Sarrasin le sauva en criant à ses compagnons : C'est le cousin du roi! ne le tîiez pas, c'est le cousin du roi M Joinville,
' Ce prêtre nommé Jean de Vassey, qui était un brave, fut tué quelque jours après. JoinTille a consigné dans ses mémoires un trait de hardiesse extraordinaire, qui, dit-il , le rendit bien connu en Vost, où chacun le montrant l^un à Tautre disait : Voici le prestre de monseigneur de Joinville, qui a les Mt Sarrasins desconfits.
' C'était probablement quelque bon renégat. Les désastres successifs qa*éprouTèrent les chrétiens dans les diverses croisades occasionnèrent soayent , malgré l'enthousiasme religieux qui animait les croisés, de
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d'après son conseil , s'élança dans Tune des galères dont les soldats étaient tous occupés au pillage de la sienne , et ce bon Sarrasin, qui ne l'abandonna pas, le tenait embrasse, pour le préserver de leurs coups, a Porté ensuite à a terre, ils mesaiiirrent sur le corps, dit Joinville, pour moy « couper la gorge; car cilz qui m*eust occis cuidast estre ff honoré. Et ce Sarrasin me tenoit toujours embrassé et « crioit : cousin du roi 1 En telle manière me portèrent deux « fois par terre et une à genouillons ; et lors je senti le coutel cr à la gorge. En cette persécution me salva Diex par Taide «( du Sarrasin, lequel me menajusqu'au chastel là où les chec( valiers Sarrasins estoient.» Ceux-ci, par la pitié qu'ils eurent de lui , et le voyant malade, le revêtirent du manteau doublé d'hermine que lui avait donné madame sa mère lorsqu'il partit pourla croisade. Alors, dit-il, fe commençai à trembler bien fort, et pour la paour que je avoie, et pour la maladie aussi. Il demanda à boire ; mais le mal quMI avait à la gorge était tel, que Teau ne pouvait passer et lui sortait par les narines. A cette vue , ses gens se mirent
nombreuses Abjurations au moment suprême. Join ville nous rapporte qu^un de ces renégats vint un jour offrir au roi un pot de lait et des fleurs, et que le roi étonné de ^entendre si bien parler français, ayant appris de lui qu'il avait été chrétien, le renvoya sans lui parler. « Alors « je le pris à part , ajoute Joinville , et l'ayant interrogé, il me dit être « né à Provins et qu'il était venu en Egypte avec le roi Jean de « Brienne, qu'il s'y était marié et était devenu riche et puissant. — « Mais ne craignez- vods pas, lui dis-je, que si vous mourez en cet <i état, vous irez en enfer? — Oui, répondit-il ^car il savait bien que « la loi chrétienne est de toutes la meilleure) ; mais je crains , en reve- « nant à vous , la pauvreté et le blâme; toujours on me dirait : Voyez « le renégat ! Je préfère donc une vie riche et facile à celle que je pré- « vois. — Malgré tout ce que je pus lui dire sur le plus grand danger « qu'il devait redouter au jour du jugement dernier, mes belles paroles « furent sans effet. »
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hphrer et mener grand deuil , pensant que Tapostume à la gorge allait l'étonfiTer. Un remède qui lui futadminis* tré par xm Sarrasin le guérit en deux jours, et il fut conduit auprès de saint Louis. Là un écrivain du Soudan prenait le nom de tous les chrétiens qu*on avait faits priscmniers ; celui de Joinville y fut inscrit. Entré dans la tente où se trouvaient les barons de France et autres captifs, on mena une si grande foie de le voir qu'il ne savait, dit-il, auquel en* tendre, et louaient le Seigneur, cuidant m' avoir perdu. De là il fut transféré dans un autre pavillon , près duquel , dans une cour entourée de murs, un grand nombre de chevaliers et autres gens -étaient retenus prisonniers; ils en étaient tirés i*un après l'autre et on leur demapdait : Te veux tu renier? Ceux qui reniaient leur foi étaient mis à part, ceux qui persistaient avalait la tète coupée '.
Ce fait est confirmé par rhistorien arabe Makrisi : a Quant aux prisonniers, dit-il, comme ils embarrassaient par leur multitude , le sultan ordonna à un de ses émirs de s*en défaire peu à peu. Chaque jour cet émir» appelé Sayffiddin-Youssouf , mettait trois ou quatre cents de ces prisonniers à part et leur faisait couper la tète, après quoi il jetait leurs corps dans le fleuve. » Selon Saad-Eddin , le nombre des chrétiens qui furent faits prisonniers à cette journée dépassa vingt mille , sans compter sept mille qui périrent dans le combat lou se noyèrent, a J*ai vu, dit-il, ^ j^ai vu les morts et les mourants , ils couvraient par leur « masse la face de la terre. )>
* Le récit de ce terrible épisode a été reproduit avec plus de détail» par Joinville dans le commentaire du Credo où Ton voit même la représentation de eette scène dramatique. Voy. ladisserlatîon n" XI et les pages loi et 102 des Mémoires de Joiavine.
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D* après Makrisi et Aboulmahassen , autre historien arabe , la presque totalité des pridonniers aurait été massacrée. Tous deux portent le nombre des morts à trente mille ; cinq cents des plus braves, dit Aboulmahassen, restés auprès du roi se rendirent , et furent conduits à Mansourah ' par Teunuque Gémal-Ëddin.
En lisant le récit que notre historien Jean Pierre Sarrasin, témoin oculaire, nous fait de la fureur fanatique qui enflammait les chrétiens de l'armée de saint Louis, on ne saurait s'étonner des représailles exercées par les Musulmans : a Le comte d'Artois, dit cethistorien, ayant passé ec le gué , à la tête de son avant-garde , tous les Musulff mans qui se trouvoient en face de son camp, furent a déconfits et presque tous passés au fil de l'épée; nos a gens se portoient dans les demeures des Turcs tuant tout «r sans épargner, ni hommes, ni femmes, ni enfants, ni « vieux, ni jeunes, grands ni petits, hauts ni bas, ni riches, a ni pauvres, ils les découpoient, les tranchoient^ et les « passoient tous au fil de l'épéè. S'il se trouvoît des vierges, a des vieillards, des enfants qui se fussent cachés pour a éviter la mort, ni cris, ni gémissements, ni prières, a n'obtenoient merci ; tous étoient mis à mort. Là fut
* « En passant dans cette ville, en 1831 , dit M. Michaud, nous aTons <t vu la maison où, selon latradition du pays, le roi de France fut enfermé, « et celle qui servit de prison aux barons et autres captifs chrétiens. »
Pour moi , j*avoue que lorsqa'en 1816, après avoir traversé la plaine de sable qui entoure Mansourah , j'entrai dans les masures en mine de ce pauvre village, je ne crus pas quMl fut possible d'y obtenir le moindre renseignement sur saint Louis et sa croisade. Je négligeai donc de m'en enquérir auprès des rares et misérables fellahs , abrutis par l'ignorance, qui vivent au milieu de leurs huttes de terre, que dominent à l'horizon quelques fours à faire éclore les œufs, construits cux-m6mes avec une boue desséchée au soleil.
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ff tné Fakreddin , chef de l^armée des Sarrasins , et je ne <r sai combien d*émirs et hauts et paissants personnages « et des antres, o
Enorgueilli de ces exploits, et désobéissant aux ordres du roi y le comte d'Artois périt par l'excès de son audace et même de sa furie ; il l'avait mérité par sa désobéissance , et par son insolence envers les Templiers, qui se firent tuer à ses côtés pour que le sage conseil qu'ils lui avaient donné ne pût pas être soupçonné par lui de lâcheté ^
Après bien des obstacles , et des périls où la grande âme de saint Louis semble l'élever au-dessus de Thumanité, la rançon du roi et de l'armée firt acceptée; les navires sur lesquels le roi et ses barons étaient montés, allaient mettre à la voile et sortir de Damiette, lorsqu'une conspiration des Mamelouks éclata. Le Soudan attaqué dans sa tente placée sur le bord du Nil , dut se jeter dans le fleuve pour tâcher de se sauver à la nage; mais poursuivi par les conjurés y il fut égorgé près de la galère où Joinville était monté. Les émirs couverts du sang de leur sultan et animés par le fanatisme, vinrent plusieurs fois sur les vaisseaux où étaient les prisonniers, menaçant de les tuer ainsi que leroi, qui, dansce nouveau péril, montra la même noblesse d'âme et la même fermeté '. a Quant à moi^ dit (( Joinville, voyant tout plein de gens qui se confessoient « à un père de la Trinité, je ne me souvins oncques de péa chié que j eusse fait. Et songeant qm plus je me dé f en-
« Reinaud, Extraits des ffist, arabes relatifs aux croisades.
> M. Gérusez, en citant cet épisode dans son Histoire de la littérature française du moyen âge» dit que le relief, la couleur et la sombre énergie du tableau qui en est foit par Joinville , ne seraient désavoués ni par Tite-Live ni par Tacite.
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« droieetffauchiroie,eipùm'ma4mendroUJemeHgnai; Qije m'agenoillai au pié deVun cPeulx, qui tenait une , a hache a la main et di : Ainsi mourut sainte Agnès. » finceméme moment le connétable de Chypre, Guidlbelin, à genoux, se confessait aussi à JoinvUle, qui lui dit : Je v&us absols comme Dieu m'a donné de tel pouvoir; mais, igoute Joinville, quand je me levai d'illec il ne me souvint oncquesde chose que il m'eust dite ne racontée.
Enfin, après bien des alternatives cruelles qui mirent à chaque instant la vie des chrétiens en péril, le roi, par un accommodement, obtint sa délivrance, ainsi que celle de ses barons , en payant une forte rançon et en livrant Damiette. Trente mille livres manquaient pour compléter la somme. Joinville conseilla à saint Louis de les demander au commandeur du Temple; mais celui-ci, s'étant refusé à les donner, Joinville , du consentement du roi , revint les exiger, a Dès que je fus descendu, dit-il, là où le trésor < e&toit, je demandai au trésorier du Temple qu'il me baillast « les clefs d'une huche qui estoit devant moy , et lui, qui me a vit maigre et descharné de la maladie et en Thabit que a j'avois porté en prison, dit qu'il ne me les bailleroit nulles, a Lors ayant regardé une cognée qui gisoit illec, si la a levai, et dis que je en ferois la clef du roi. Ebahi de ma a resolution , les clefs me furent alors données, d
Si, dans cette croisade, Tanimosité des Musulmans fut grande, et si Tenthousiasme religieux fit de nombreuses victimes, le récit de Joinville et celui des historiens arabes nous montrent cependant quelques traits de générosité et d'humanité qui contrastent avec tant d'horreurs. C'est ce que Voltaire a remarqué. « Le nouveau soudan Almoadan, dit-il, avait certainement de la grandeur d'âme; car le roî
Louis lui ayant offert pour sa rançon et eelle des prisonniers un million de bezants d*or, Almoadan lui en remit la cinquième partie ^ »
On lit dans Thistorien Abouifarage que le sultan apprenant que la reine, femme du roi de France, qui était restée à Damiette, était accouchée d^ln fils^ envoya de riches présents à la mère, avec un berceau d'or et des vêtements magnifiques pourFenfant. Aboulraahassai parle de traitements honorables faits au roi de France par le sultan.
a Lorsqu'en vertu du traité , dit Voltaire , les troupes françaises qui étaient dans Damiette rendirent cette ville, on ne voit point que les vainqueurs fissent le moindre outrage aux femmes. On laissa partir la reine et ses bellessœurs avec respect. Ce n*est pas que tous les soldats musulmans fussent modérés : le vulgaire en tout pays est féroce. Il y eut sans doute beaucoup de violences commises, des captifs maltraités et tués ; mais enfin j'avoue que je suis étonné que le soldat mahométan n*ait pas exterminé un plus grand nombre de ces étrangers qui, des ports de TEuropCy étaient venus sans aucune raison ravager TEgypte. »
Cependant, d'après la lettre de Pierre Sarrasin, les Musulmans auraient fait périr à Damiette un grand nombre de chrétiens qui ne voulurent pas renier leur foi , et leur auraient même fait souffrir divers supplices. En effet Makrisi rapporte que lorsque les musulmans entrèrent dans la ville, ils coururent au pillage et massacrèrent les prisonniers qui n'en étaient pas encore sortis, et que, pour faire cesser ce carnage et mettre dehors ces bandes féroces , on dut se battre contre elles.
' Essai sur lesmanirs, ehap. LVIII.
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Cet historien arabe dit ailleurs que le roi rameoa ea France douze mille cent dix soldats chrétiens qui avaient été retenus captifs au Caire. L'espoir d'obtenir une forte rançon leur sauva probablement la vie.
On ne peut se dissimuler que les guerres en Orient eurent toujours un caractère moins humain qu'en Europe. La vie des hommes compte pour peu de chose dans l'Orient. Aucun des grands conquérants qui ont marqué leur sanglant passage dans le monde et dans l'histoire n'a été moins cruel que Pfapoléon , et cependant à Jaffa, après la révolte de cette ville , les terribles nécessités de la guerre l'obligèrent , vu le manque de vivres et de moyens de transporter par mer les prisonniers, de les faire fusiller en grand nombre *.*Les Arabes qui m'ont montré, en 1816, l'emplacement où ce massacre se fit, n'en témoignaient ni douleur ni ressentiment. Les événements tou^ récents de l'Inde et la vengeance exercée par les Anglais sur la populsLtion de Delhi en sont une nouvelle preuve.
Joinville suivit le roi en Syrie , mais la maladie Tavait tellement affaibli qu'en débarquant à Saint- Jean-d' Acre, il pouvait à peine se tenir sur l'un des palefrois de la suite du roi. SaintLouis l'envoya chercher pour dîner à sa table, où il se rendit couvert de ce même et unique manteau que lui avait donné sa mère et qu'il avait pu conserver pour tout équipage. Le roi lui reprocha d'avoir tardé à le venir voir, et lui commandsL si chier comme favoie s'amour^ deseir (s'asseoir) désormais à sa table soir et matin. Logé dans la maison du curé de Saint-Michel à Saint-Jeau-d* Acre , sa
' On peut en lire le triste récit dans les Mémoires pour servir à l'histoire des expéditions en Egypte et en Syrie, par J. Miot, l^ édit.; Paris, Lenormant, 1814.
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maladie empira; il n*avait personne pour le soigner, tous ses gens étaient malades» et la mort, nous 4it-il , était sans cesse présente à ses yeux. Chaque jour on apportait plus de yingt morts au couvent, et, en entendant retentir à ses oreilles le Libéra me. Domine, il se mettait à pleurer priant Dieu de le sauver lui et sa gent.
Rien de plus touchant que ces confessions nsdves d'un guerrier de grand cœur qui ne saurait forder la vérité. Joinville acela de communavec les héros d'Homère et avec tous les hommes chez qui le naturel n'est pas encore comprimé par ce qu'on appelle le sentiment des convenances '. Il nous fait assister à ses joies, à ses tristesses et aux moments de découragement qu'éprouve son âme au souv^r de ceux qu'il a quittes , et qu'il craint de ne plus revoir.
Bans le conseil que le roi assembla pour décider s'il devait retourner en France, ou prolonger son séjour en Terre sainte, et où il exposa à ses barons avec une noble simplicité les motife pour et contre ce départ, Joinville appuyant l'opinion du comte de Jaffa, soutenue aussi par le marédial de France, Guillaume de Beaumont^, et par le sire de Giurtenay, s'opposa au départ, attendu que, selon les paroles mêmes du roi , une fois le roi parti , les pauvres prisonniers laissés en Egypte ne seraient jamais délivrés et que chacun imitant son exemple, la Terre sainte serait
^ *AYa6oi 8' &pt8axpue« M^y les ktrfMS prouvent la bonté du cœur! Cet antique proverbe cité souvent par Eostathe au sujet des héros d^Homère ne saurait mieux s'appliquer qu'à Joinville ; le lecteur est ému par ses larmes. Dans Virgile, dont la poésie est plntdt l'expression de l'époque où il écrit que celle des temps primitifs qu*il a voulu représenter, les larmes versées si abondamment par Énée ne semblent plus assez héroïques aux peuples civilisés ; et cependant Énée est contemporain d'Ulysse et d'Achille.
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abandonmée, Jolnville avait dit au 1^1 (pie ioM^cA^voli^r pauvre curieheserMhonniàson retour se il iaissoUen la main des Sarrasins le menu peuple de No^reSeigneur, en laquelle compagnie il estait allé. Les douze antres membres du conseil s'élevèrent contre l'avis de Joinville et le déelar^'ent insensé , le légat s'en montra même très-coorroacé, et Tanimosité générale que suscita contre lui son énergique résistance fut telle que le nomde/MiWaa» lui fut drainé, terme de mépris par lequel on désignait les ehrétiens nés d'un sarrasin et d'une fenmie firanque '. Le roi ayant gardé le silence , Joinville sortit tout triste du con* seil et se vit l'objet de nouvelles attaques et de nouveaux sarcasmes. Au repas qui suivit, le roi, contre son habitude, ne lui parla pas tant comme le manger duray ce qui^
* Il est très«probable que Joinyilie n'a jamais lu Homère; et rien » dans ses écrits , ne semble indiquer la moindre Telléîté d^imitation ; mais lorsque la simplicité des mœurs laisse encore aux sentiments humains leur naïveté primitive , la similitude des situations se reproduit toujours la même en vivacité et en énergie d'expression. Le tableau que nous a offert Joinville de l'apparition de saint Louis nous rappelle , soit Achille se montrant snr les remparts des Grecs , soit Ulysse si bien dépeint par Hélène lorsqu'elle le signale au vieux Priam. Ici, dans cette délibération où les chefs discutent, en présence du roi, s'il convient de quitter ou non la Terre sainte, on croit assister à l'un de ces conseils où, en pareille circonstance, Achille et Agamemnon ne s'épargnent pas des injures qui ont blessé le goût délicat de Lamotte et de Perrault, quoiqu'elles ne dépassent pas en grossièreté celles des chefs des croisés. Ainsi . dans son emportement pour quitter laTerre sainte et retourner en France » Jean de Beaumont, Poncle du roi, interpellant son cousin Guillaome de Beaumont, qui, avec Joinville, s'opposait à ce lâche départ, lui dit : « Orde longaigne {puante latrine, ou sale excrément), que vduleZ'Vous dire? Raseiez vous tout quoy, »
Quant au mot de poutotn, ce doit ôtre la traduction du mot grec TcovXoc, fiU^ enfant de. C'est ainsi qu'on désigne en grec le fils d'un Turc et d'une mère grecque par le nom de xoupxsnouXoc.
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dit Joinville , me fit cuider qu'il fust caurroneé contre moi, S^étant retiré , pendant que le roi disait ses grâces, vers une fenêtre où, les mains passées dans les barreaux , triste et pensif, il songeait à aller demander du service à son cousin le prince d'Antioche, tout à coup quelqn*un s'appuyant sur ses épaules vMt lui poser les deux mains sur la tête. Il reconnut que c^était le roi , à une émeroude guHl avoit en son doigt, et lut tout consolé quand il l'entendit lui dire qu'il approuvait son conseil et lui savait gré d'avoir eu le courage de le soutenir, qu'il le suivrait; mais il lui défendit de parler de son départ.
Joinville accompagna ensuite le roi dans tous ses voyages et dans ses expéditions en Palestine : à Gésarée , h Jaffa, àTyretàSidon.
C'est après le départ des frères du roi pour la France et avant que saint Louis se rendit à Gésarée, dont il releva les remparts, que Joinville composa vers 1252 le Credo qui nous a été conservé et où il mentionne un des épisodes les plus dramatiques de la funeste retraite versDamiette, après la bataille de la Massoure. On y trouve aussi le résumé de quelques-uns de ses entretiens avec le roi sur la religion '.
Gbargé par le roi d'une expédition dans l'Anti-Liban près de Ty r , Joinville courut un grand péril . Surpris dans un défilé, il lui fallut mettre pied à terre pour encourager ses soldats , et un de ses chevaliers périt à ses côtés. On le crut mort, et il ne dut son salut qu'à un stratagème, en incendiant la plaine au moyen de joncs ( cannes ), qui , fendus à l'un des bouts pour y placer des charbons allumés, et lancés dans des meules de blé, arrêtèrent la poursuite des ennemis. £n témoignage de sa satisfaction pour la bravoure et la
' Voyez la dissertation n° XI sur le Credo de Joinville.
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prudence doQt Joinville loi avait donné tant de preuves , Te roi lui conféra, par un acte daté du camp devant Joppé, en avril 1252 , deux cents livres de rente annuelle réversibles sur ses héritiers ^
Joinville nous fait connaître sa manière de vivre pendant son séjour à Acre : chaque Jour, ses àejjLX chapelains lui disaient ses heures et (Gantaient la messe Tun à Taube , Tautre quand tous les chevaliers étaient levés. Après la messe, il se rendait près du roi et l'accompagnait lorsqu'il voulait chevaucher. Gomme on attribuait les malheurs de Tarmée à la corruption des mœurs, saint Louis punissait avec sévérité les moindres désordres : aussi Joinville, pour se mettre à Tabri de tout soupçon , nous dit qu'il fit placer son lit de telle manière qu'on ne pouvait entrer dans son pavillon sans voir tout ce qui s'y passait, et ce faisaitil pour oster toute mescréance de femmes, A l'approche de l'hiver, les arrivages par une mer felonesce étant rares et coûteux , il faisait provision de vivres, en grains, porcs , moutons et volailles. Il achetait cent tonneaux de vin et faisait toujours boire le meilleur avants Mêlé abondamment d'eau pour les valets , il Tétait en moindre quantité pour les écuyers; quant aux chevaliers, ils usaient à leur convenance de grandes phioles de vin et de grandes phioles d'eau placées sur la table. Le roi lui avait donné cinquante chevaliers à commander, et chaque jour dix d'entre eux dînaient à latablede Joinville, assise terre, selon l'usage du pays, chacun d'eux tète à tête d'un des chevaliers de Joinville; à toutes les grandes fêtes annuelles il invitait à des galas les riches hommes de Vost^ qui venaient en telle quan-
■ Dans V Histoire de la principauté de Joinville, ms. 1054, p. 62, il est dit que ces actes étaient » au plus secret ez archives de Joinville. » (Voir l'acte I. )
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tftéqae le roi était obligéd*en recevoir une partleà sa table.
Sa susceptibilité sur le point d'honneur, sortont en oë qui concernait ses chevaliers et sa troupe , était extrême'. Bans une chasse aux gazelles où ses chevaliers avaient été repoussés par les hospitaliers, il porta plainte au grand maître, et raison lui fut rendue selon les usages de la Terre sainte. Les hospitaliers durent donc manger à terre sur leurs manteaux, en présence des chevaliers ; mais Joinville et ses chevaliers, satisfaits de leur voir accomplir cet acte d'humilité, les firent dîner aveceux à haute table ^.
Joinville ayant appris l'arrivée de la reine à Sidon , alla au-devant d'elle, attention à laquelle le roi fut sen* sible, et qui amena cette réflexion de Joinville : « Je vous « rapporte ces choses, parce que depuis cinq ans que « J'estois auprès de lui , il ne m'avoit encore parlé de la « reine ni de ses enfants, que je sache , ni à moi ni à pert Sonne, et ce n'est pas bonne manière, comme il me « semble, d'estre estranger à sa femme et à ses enfants. » Cependant le roi aimait tendrement la charmante et in* trépide Marguerite qui par dévouement pour son époux avait voulu braver les périls de la croisade. Mais dans ces graves et tristes circonstances , les devoirs de la royauté fSsdsaient taire les affections.
Sachant qu^en Joinville la bravoure s'unissait à la courtoisie etklhprud'hommie, le roi le chargeait volontiers du soin d'accompagner la reine; par son enjouement , sa conversation et son habitude des cours qui le distinguaient des autres chevaliers, Joinville devait lui plaire : il devint en quelque sorte son chevalier.
' Levesque de la Ravalière ft^esl mépris, ce me semble, sur le lens (le ce passage, Mém. de VAcad. des Insc, t. \\, p. 329.
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Le roi loi ayant donné l*ordre de conduire la reine et ses enfants à Tyr, a Je ne répliquai point, nons ditril ,
< et cependant il y avoit grand péril , n'ayant alors ni
< paix ni trêve avec ceux d*Égypteetde Damas; mais grâce « à Dieu, nous y parvînmes de nuit, qn(riqu*il nous fallût
< deux fois descendre à terre dans le pays de nos ennemis. 0 JoiDville se plaît à rappeler la fermeté d'âme que montra
la reine au milieu des périls quand elle était renfermée à Damiette : « c*est alors» nous dit-il, que la reine accoucha d'un « fils qui eut nom Tristan, ainsi appelé pour la grande dou- « leur où il était né. s Le jour même de son accouchement on lui vint dire que les Pisans, les Génois et autres voulaient s'enfuir. Le lendemain elle les manda tous devant son lit; la chambre en était remplie : a Seigneurs, pour « Tamour de Dieu, ne m'abandonnez pas dans cette ville, a leur dit-elle; car vous voyez que le roi et tous ceux qui « sontfaits prisonniers seroient perdus, si la ville étaitprise; a ets*ii ne vous plaît, prenez du moins pitié de cette chéa tive créature ici couchée, et attendez que Je sois rea levée, n — Et ils répondirent : « Dame, comment flaire î « puisque nous mourons de faim dans cette ville. 1» — Et ff elle leur dit que la famine ne les en ferait pas sortir, ff car je ferai acheter tout ce qui se trouve de vivres dans c la ville, et désormais je vous retiens tous au service du a roi. — Us se consultèrent et revinrent vers elle, lui a octroyant de rester volontiers; et la reine , que Dieu l'ait ff en sa sainte garde 1 fit acheter toutes les provisions de la « ville, qui lui coûtèrent plus de trois cent mille livres. Il a lui fallut faire ses relevailles avant terme, parce que la a ville dut être rendue aux Sarrasins. 0 Lorsque saint Louis se décida à revenir en France, il fit
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embarquer Joinvilie sur son vaisseau , où était aussi la reine Marguerite.
On lira avec intérêt dans son récit eammtni U plu» faible des vents ^ selon l'expression employée par saint Louis, faillit noyer, près des rivages de Chtfpre^ le roi de France avec toute sa famille. Un jour que la mer furieuse menaçait de faire sombrer le navire , la rdne Marguerite fit vœu à saint Nicolas de Yarangevilie d'une nef d'argent, et Joinvilie s'engagea à porter lui-même cette offrande àpii et deschaux dans Téglise du saint au diocèse de Ghâlons» et même 11 s'en rendit pleige sur la demande de la reine '•
Avec lespérilsdelanavigation la piétédeJoinvilte semble s*aGcroitre. Un écuyer tombe à la mer, et» sur le point de se noyer, invoque Notre-Dame, qui le soutient par les épaules et le ramène à bord, a En l'onneur de ce miracle, dit-il, je l'ay fait peindre à Joinvilie, en ma chapelle, et es verrières de Bléeourt. b Mais même dans les plus grands périls la galté gauloise ne l'abandonne pas; sur le point de sombrer au fond de la mer, il raconte la naïveté d'un sien écuyer qui lui Jeta un manteau sur les épaules, dans la crainte qu'il ne prit froid et s'enrhumât.
£n 1254, après une absence de six ans, Joinvilie revit enfin son château bien-aimé , sa femme Alals, et son fils figé alors de six ans. Il s'arrêta quelque temps à Joinvilie pour arranger ses affaires fort délabrées, ne s'étant réservé que mille livres de revenu , lors de son départ pour la croisade, d'où il revenait ayant tout perdu : il se rendit ensuite auprès du roi à Soissons , a qui lui fistsi grantjoie que tous ceux qui là estoient s^en émerveilloient. b Le roi lui donna alors la terre de Gemzei à la charge de Thomniage lige.
' Il accomplit ce Toeu au mou de mai l2ôS.
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Un de ses premiers soins fut d'aller visiter les tombeaux de ses a!eux à Glairvaux , et d'y faire inscrire les épitapfaes de ses prédécesseurs, seigneurs de Joinville, inhumés au cimetière des nobles dans cette abbaye. Il fit aussi placer dans Téglise de Saint-Laurent, au-dessus du tombeau de son oncle Geoffroy Trouillard, l'escusson escarielé des armes d'Angleterre qu'il avait rapporté de Saint-Jean-d'Acre. Il y fit apposer Tépitaphe qui nous a été conservée et dont nous parlerons plus loin.
An mois de mai 1257 , le roi de Castille, en récompense des services que Joinville avait rendus à la foi chrétienne durant la croisade, lui fit don de mille marcs d'argent au grand marc : la patente authentique lui en fut envoyée par l'archidiacre de Maroc \
Peu de mois après son retour, il négocia le mariage de la fille du roi de France, Isabelle, avec son seigneur Thibaut V, comte de Champagne et roî de Navarre, qui venait de succéder à son père. Des pièces déposées aux archives indiquent qu*il reçut quelques possessions cloutées à ses fiefs, probablement en récompense de cette union.
Sa mère mourut en 1260. Il hérita d'elle de plusieurs domaines ) et, selon les lettres datées de 1261 , provenant des archives du château de Joinville, il retint dans sa mouvance ceux qui passèrent à son frère Geoffroy de Vaucouleurs.
L'abbaye de Saint-Urbain, enclavée dans son domaine de Joinville, se trouvant sans abbé par suite d'un conflit entre plusieurs prétendants, Joinvilles'en attribua la garde ; lie qui occasionna un çrant tribouil dans un parlement à
' Hist. de la principauté de Joinville, ms. de la Bibl. impér., 1054, p. sa.
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Paris, entre JoinTille, l'évéque Pierre de Flandre, la comtesse Marguerite de Flandre, et rarchevèque de Reims. A cette occasion Joinyiile fût excommunié par l'évéque de Ghâlons. Les évèques intervinrent dansée débat, reprochant à saint Louis de protéger les spoliateurs de l'Église; mais le roi les éconduisit par de bonnes paroles, quoique avec un peu d'ironie, comme il At à rarchevèque deBeims. Quant à l'évéque de GhAlons, voici comment le roi s'y prit : a L*évèque de Chàlons, lui ayant dit : (f Sire, que ferez -vous du seigneur de Joinville, qui « toit à ce pauvre moine l'abbaye de Saint-Urbain? — « Sire évesque, fist le roy, entre vous avez establi que K l'on ne doit oyr nul escommunié en cour laie , et J'ai > veues lettres scellées de trente-deux sceaux que vous t estes excommunié : donc Je ne vous escouteray jusques s à tant que vous soyez absoutz. » C'est ainsi, ajoute Joinville, que par son senz, il le délivra de ce qu'il Èvoit à faire.
En 1261 , Joinville épousa en secondes noces Alix, fille de Gauthier, seigneur de Resnel en Bassigny, et par cette alliance il réunit cette baronnie à celle de Joinville.
En 1262 y il remplit un service de cour aux noces du prince Philippe (depuis Philippe III le Hardi) et d'Isabelle d'Aragon. Une lettre de Thibaut, son seigneur, contient mémeà ce sujet un détail assez curieux : Joinville réclamait à s<m profit la remise des écuellesqai avaient servi au repas» comme un drdt relevant de sa charge; mais sa demande ftit rejetée , attendu que ces écuelles étaient celles du roi de France, dont Joinville n'était pas le vassal : ce qu'il n'aurait pas dû oublier, puisqu'il avait refusé de prêter serment à saint Louis lors de son départ pour la croisade, attend»
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qu'il était;homme Hge de Thibaut, comte de Champagne, et non celui du roi de France *.
En 1269, la comtesse de Luxembourg, Marguerite, se porta médiatrice entre Join ville et Milon, seigneur de Saint- A.mand, et fit cesser les hostilités survenues entre eux. Toutefois» on voit par les lettres conservées dans les archives de Join ville, qu'il fut condamné à payer deux cents livres tournois de dédommagement.
En 1270 , il vint au château de la Fauche pour y recevoir un hommage qui lui était dû et que lui contestait le seigneur de Ycrgi. Les clefs du château lui ftirent remises par ce seigneur, auquel Join ville les rendit après les avoir fait garder par son écuyer pendant un jour entier « Trois ans auparavant (en 1267 ), Joinville avait dû rendre hommage au comte de Bar pour la terre deMoutier-sur-Saulx.
En 1277, par un acte daté de mardi prochain , après la décollation de saint Jean-Baptiste , Joinville fit un emprunt au chapitre de Saint-Laurent d'une somme de quarante livres , et donna en gage pour garantie des chasubles , aubes , ornements et reliques de sa chapelle.
Malgré le bonheur dont il jouissait auprès de sa famille, et le soin qu'il apportaitau bien-être de ses vassaux, Joinville quittait souvent son château pour se rendre auprès du roi Louis IX, dont il admirait les vertus et qui répondait à son dévouement par une véritable affection. Souvent Joinville partageait avec monseigneur de Nesle et Jean f comte de Soissons, le soin que le roi leur confiait d'aller entendre \e& plaids aux portes du palais, et de l'informer des affaires qui réclamaient sa présence ; il s'asseyait même près du roi quand saint Louis rendait la justice ,
• Mémoires de VAcad. des Inscr. et Belles- Uttr es ^ X. XX, p. 7S9.
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soit au Jardin de Paris \ soit sous le chéDe du bois de Yinoeanes.
Les largesses que le roi fit à Joinviile ne furent point le prix de la flatterie ou de Tobsession , et toujours Joinviile obtint justice du roi contre ses envieux ou ses calomniateurs.
« On admire, dans la vie de cet historien de saint Louis, les sentiments d'affection qui l'unissent à celui dont il a entrepris d'écrire la vie, et les harmonies, s'il est permis d'employer ce mot, qui se répondent entre ces deux existences , l'une si bien faite pour comprendre et pour apprécier l'autre; le sujet loyal et dévoué près du roi héroïque et sublime, le chevalier accompli près du saint. En lisant dans ces mémoires le rédt de la vie privée du roi et ses actions les plus simples, qui sont peut-être les plus admi-
' SitDésnr l'esplanade de la place Daaphine en face le palais de Justice.
Joinviile nous donne un exemple de la sagesse des jugements de saint Louis. « Je vis , dit-il, dans une charrette le corps de trois ser- « gents qu'un clerc (ecclésiastique) avoit tués, mais après avoir été « volé par eux : Sire clerc, fist le roi, vous avei perdu àestre prestre
• par Yostre prouesse, et, pour Tostre prouesse , je vous retieng à mes « gages et venrez avec moy outremer. Et ceste cbose vous foiz-je en- « core, pource que ma gent voyent que je ne les soustiendrai [en] nulles « de leurs mauvesetiés. » Quand le peuple qui estoit là assemblé
• ouït cela, lyoute Joinviile, ils se escrièrent à nostre Seigneur et le c prièrent que Dieu li donnast bonne vie et longue. »
A son retour de la cnnsade, Joinviile (ou du moins le chroniqueur de Saint-Denys, dont le récit complète celui de Joinviile) nous fait on triste tableau de Paris : « La prévosté estoit lors vendue aux bourgeois de Paria ou à aucuns ; et quand il advenoit que aueuns Teust acheptée, si soustenoient leurs enfents et leurs neveux en leurs outrages ; car les jeuvenciaux avoient fiance en leurs parents et en leurs amis qui les tenoient. Pour eeste chose estoit trop le menu peuple défoulé, ne se poQVoient avoir droit des riches homes, pour les grands présents etdons qu^ faiaoient aux prévosts. Par les grands rapines qui estoient faites eu la prévosté» le menu peuple n'osoit demeurer en la terre du roi, ains
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rablesy on partage FenthousiasmequelUiitiinité accroissait de jour en jour dans Tâme de Join ville , si bien faite pour sentir et aimer la vertu. Il s'avoue un homme ordinaire avec bien des faiblesses; mais les vertus de saint Louis ne lui en paraissent que plus belles , et l'on dirait qu'il est heureux d'insister sur son infériorité pour les faire encore mieux ressortir. »
Vingt ans s'étaient écoulés depuis le retour d'Orient , et Join ville 9 lorsqu'il n'était pas à la cour, s'occupait dans ses domaines à bâtir et réparer les églises^ à faire rappeler sur les vitraux de la chapelle de Joinville et de l'élise de Blécourt le souvenir de ses voyages d'outre-mer et des périls auxquels il avait eu le bonheur d'échapper, enfin à jouir des charmes du foyer domestique y quand tout à coup,cn 1 270, il apprend que le roi mandait ses barons à Paris , et lui même, sur une invitation pressante pour s'y rendre, quoique malade de la fièvre quarte , ne peut résister aux ins-
alloient demourer en autres prévostés et seigneuries, et estoît la terre du roi si Yague , que, quand il tenoit ses plaids, il n'y venoit pas plus de dix personnes ou de douze. Avec ce , il y avoit tant de maulfeleurs et de larrons à Paris, que tout le pays en estoit plein. Le roi, qui metoit grand'diligence comment le meuu peuple fust gardé, sut toute la Tenté ; si ne voulut plus que la préTosté de Paris feust vendue ; ains donna gages bons et grands à ceux qui dès or en avant la garderoienf ; et toutes les mauvaises coustumes dont le peuple pou voit estre grevé, il abatit, et fist faire enquerre par tout le royaume et par tout le pays où Ton tist bonne justice et roide , qui n'épargnast plus le riche home que le pauvre. Si lui fust indiqué £stienne Boileaii , lequel maintint et garda si bien la prévosté, que nul malfaiteur, ne liarre (larron) ni meurtrier, n'osa demourer à Paris, qui tantostne feust pendu ou détruitf ne parent, ne or, ne argent ne le pût garantir. La terre du roi commençai! amender, et le peuple y vint pour le bon droit que on y faisoit ; si moulteplia tant et amenda, que les ventes, les saisinnes, les achats et les autres clioses valoient h double que devant. »
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tances du roi ; mais, arrivé à Paris, un songe lui ûi voir ie roi agenoaillédeyantl*autel et revêtu pardes prélats d*une robe rouge en serge de Reims. Son cliapelain Grégoire, qu'il consulta au sujet de ce rêve, et qui numlt estoit sage^ lui dit qu'il s'agissait d'une nouvelle croisade que voulait fiiire le roi et que la serge de Reims annonçait que la croisade serait de petit exploit, comme verrez, si Dieu vous donne vie. aL'interprétationde Guillaume, dit fort bien M. Nisard, « ce songe lui-même, c'était le bon sens français qui com- « mençait à n'avoir plus foi aux croisades, h Dès le lendeïnain, le roi, avec ses trois fils et plusieurs de ses barons, se croisait ; mais Join ville , malgré les instantes prières du roi et de Thibault son seigneur, persista dans son refus de prendre la croix de nouveau. Ce refus dtÉt lui être pénible ; mais il allégua que tandis gu^il avoit esté outre mer, ses vassaux avaient tant souffert y que eux et lui s* en sentiraient toujours; que les sergents de France et le roi de Navarre avaient détruit et apovroyéses gens; que sa présence leur était indispensable ainsi qu'à ses enfants : enfin, pressé par le roi, Joinville ajouta ces paroles mémorables : a Si Je voulois ouvrer au gré de Dieu, je demeurerois ici « pour défendre et aider mon peuple; car, si je portois mon a corps au pèlerinage de la croix , voyant tout cler que ce a seroit au mal et au dommage de ma gent , J'agirois conc tre Dieu , qui mist son corps pour son peuple sauver. » Mais Tenthoosiasme religieux de saint Louis ne vit probablement qu'un sophisme dans un aussi sage raisonnement ; il crut mieux obéir à la voix de Dieu en exposant sa vie et la fortune de la France pour le triomphe de la croix et Taccomplissement d'un saint devoir. Le sérieux apporté par Joinville dans le récit de sa vi-
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sioD , fait présumer que la prédiction de son chapelaiD sur le résultat de cette nouvelle croisade réveillant en lui le souvenir des malheurs et des périls de la précédente, le fortifia dans sa résolution : loin de l'approuver, je entendi, dit-il, que totts eeuz firent péché mortel qui louèrent au roi l'allée, etc.
Quelle douleur ne dût-il pas ressentir lorsqu'il apprit les malheurs qui frappèrent dès le début cette imprudente croisade, et la sainte mort de son roi, son ami, son frère d'armes et Tobjet de son culte I
« Prédeuse chose, dit-il, et digne est de plorer le trespasse- « ment de ce saint prince^ qui si saintement et si loyale- (( ment garda son royaume et qui tant de belles aumosnes (( y fist et qui tant de beaux establissements y mist. £t « aln^ comme Tescrivain qui a fait son livre, et qui l'en- « lumine d'or et d'azur, enlumina ledit roy son royaume «r de belles abbaïes qu'il y flst, des mansions-Dieu, des a Preescheurs, des Gordeliers, etc. »
Le fils de saint Louis, Philippe III (le Hardi), témoigna à Joinville la même confiance que son père.
Un ancien cartulaire porte que Jcrinville fut une des cautions que donna Henri, roi de Navarre, au roi de France, Philippe III , pour une somme de 3,000 livres quMl lui devait; l'acte est daté de 1271.
Plusieurs jugements rendus par Joinville en 1283 et 1284, comme sénéchal de Champagne, montrent qu'il était dans ses domaines à cette époque '.
LorsquclareinedeNavarre, Jeanne, en épousantPhilippe le Bel, transmit à la couronne de France, avec son titre à
' Ils portent : « Ce fut jiigié par monsignor Jean à» Joinvill« , ^ (|ui lors gardoit Champagne. »
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cette royauté, celui des comtés de Ckampague et de Brie» elle voulut donner à Joinvilleune nouvelle preuve de son affection, en lui conférant la régence de ces deux comtés. C'est donc comme gouverneur de Champagne, qu'en 1 285, pendant Texpédition de Philippe le Hardi et de son frère ' en Espagne contre le roi d* Aragon, Joinville présida souvent aux assises des grands jours de Troyes et y prononça des arrêts. Au commencement du règne de Philippe le Bel , Joinville eut le bonheur de voir s'ouvrir les enquêtes pour la canonisation de celui dont il avait admiré de près la sHiinte vie, ly sainct roi y comme il se plait tant à rappeler. Dans Fenquéte préalable, qui eut lieu à Saint- Denis, en 1282 ( du 1 2 août au 1 8 du même mois ], devant les évêques et les cardinaux réunis, Joinville fut entendu comme témoin, et il déclara, sous serment, nous dit le Confesseur de la reine Marguerite, « que pendant trente>quatre ans qu'il vécut a avec le benoU roi, il ne le vit ou ouit oncques dire à au- « trui parole de détractation , ni homme plus attrempé ff (modéré) ni de greigneur (plus grande) perfection, et «r qu'il croit qu'il soit en paradis et que nostre sire Dieu « doit bien faire miracles pour lui ^. »
' Philippe, depuis Plii lippe rv dit le Bel.
' Le Confesseur delà reine Mar^terite, en rapportant le témoignagede . Joinville, indique ainsi son âge : « Monseigneur Jehan, sire de Joir- Yille , du diocèse de Chaalons , homme d'avisé aage et moult riche , « seneschal de Champaigne , de cinquante ans o« environ. *
Joinville, né en 1224, avait à cette époque cinquante-sept ans. Le mot environ laisse, il est vrai, une certaine latitude , et peut-être le Confesseur Youlut-il flatter le guerrier en dissimulant ainsi son Age, on tnen y a-t-il quelque erreur de chiffre? Si Joinville n'avait eu alors que cinquante ans, il faudrait rapprocher la date de sa naissance de sept années, c'est-à-dire le faire nattre en 1231 ; mais alors il n'aurait eu que neuf ans en 1241, lorsqu'il tranchait devant le roi àSaumur, et il se serait marié à huit ans.
XXXVl DB LA TIB
11 est toutefois présumable qu'en cette circoDStancu Joinville omit de rappeler une conversation remarquable du roi avec les prélats et cardinaux ; elie frappa tellement Joinville, qu*il en a fait mention deux fois dans ses Mémoires'.Voici le premier de ces deux récits; le second plus succinct n'en est que l'abrégé.
a Je revis une autre fois le roi à Paris, alors que tous les prélats de France lui mandèrent qu'ils vouloient lui parler ; le roi se rendit au palais pour les entendre. Là étoit le fils de monseigneur Guillaume de Mello, Tévéque Guy d*Auxerre, qui parla ainsi au roi : a Sire, ces seigneurs a ici présents, archevêques et évèques, m'ont chargé de a vous dire que la chrétienté périt en vos mains. » Le roi se signa et dit : a Or, dites*moi comment cela peut-il être? <r — Sire, reprit l'évêque, c'est qu'on fait si peu de cas aucr jourd'hui des excommunications, que les gens se laissent « mourir excommuniés avant que de se faire absoudre, et c( ne veulent satisfaire à l'Eglise. Us vous requièrent , au cr nom de Dieu et de votre devoir, que vous comman- « diez à vos prévôts et baillis que tous ceux qui resteront (( excommuniés un an et un jour soient contraints par la a saisie de leurs biens à se faire absoudre. » Le roi répondit qu'il en donnerait volontiers l'ordre à tous ceux qu'on lui prouverait être dans leur tort. L'évêque dit que l'Église ne consentirait jamais àceque la cour connût de semblables matières, qui la concernaient seule; mais le roi répondit qu'il ne feroit point autrement. Car ce serait contre Dieu et
^ Dans l'oraison funèbre de Louis IX, le frère Jean Sainçois déclara tenir de Joinville plusieurs traits de la vie de saint Louis , « que c« f^al clievalier lui avait jurés estre vrais par serment ». Le ch. Artaud , Credo de Joinville ^ p. 5, Paris, Firmin Didot, 1837.
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contre raison , s'il contraignait les gens à se faire absoudre par les clercs, lorsque ce seraient les clercs qui leur auraient fait tort. c( Et à ce sujet, ajouta le roi, je vous don> a neraipour exemple , entre autres, le comte de Bretagne, d qui a plaidé sept ans contre les prélats de Bretagne, tout « excommunié qu'il étoit, et a tant exploité, que le pape « les a condamné tous. Donc, si j'eusse contraint, dès la s première année, le comte de Bretagne à se faire absoudre, « j'eusse mêlait envers Dieu et envers lui. » Les prélats se continrent, et depuis je n'ai jamais ouï dire que de semblables demandes aient été réitérées. ))
Seize ans après , en 1 298 , la canonisation de saint Louis ayant été prononcée par Boniface VIII, Joinville s'empressa de faire bâtir dans sai chapelle un autel sous l'invocation de son ancien maître et ami , dont il voulut par ce monument éterniser la mémoire , mais c'est par ses écrits 4u'il Ta transmise bien plus sûrement aux siècles les plus reculés.
Le souvenir de saint Louis resta toujours tellement présent au sire de Joinville, que, même en songe, il croyait le Voir encore et converser avec lui ; il nous rapporte même la réponse bienveillante que lui fit, dans l'un de ces songes, le roi qui souvent lui semblait se plaire à apparaître au château de Joinville.
« Quand je me esveillai, je m'apensai (réfléchis) et me a sembioit que il plésoit à Dieu et à li que je le hébergeasse c< en ma chapelle, et si je ai fait; car je li ai establi un autel « en l'honneur de Dieu et de li, et y a rente perpétuelle- « ment establie pour le faire. Et ces choses ai-je ramentues «^(rappelées) à monseigneur le roi Looys (Hutin), qui « est héritier de son nom ; et il me semble qu'il fera le gré
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c< Dieu et le gré nostre saint roy Looys» s'il pourchassoit (( (envoyait) des reliques le vrai corps saint (de son vrai a corps ) et les envoyoit à laditte chapelle de saint Laurent a à Joinville; pourquoi cil qui viendront à son autel, y a auront plus grand dévotion. x>
En 1287 , Joinville reçut du doyen et des chanoines de réglisede Chatons une lettre de remerciaient avec l'acte de la fondation d^une messe commémorative , annuelle et per* pétuelle, pour le don quMl leur avait fait d'un précieux reliquaire qui renfermait une partie du chef de saint Etienne, patron de cette église.
Le caractère hautain de Philippe le Bel ne pouvait trouver chez Joinville aucune sympathie, et ses mesures arbitraires, dès son avènement au trône , rencontrèrent dans le sénéchal de Champagne un contradicteur et un adversaire : aussi en 1287 Joinville fut exclu des assemblées de Champagne par Philippe le Bel , et n'y reparut qu'en 1291 ; mais il n'y occupa plus que la sixième place.
Cependant , quoiqu'en défaveur, Joinville reçut du roi en 1 300 la mission de conduire en Allemagne sa sœur, qu'il venait de marier au duc d'Autriche, et l'année suivante il accompagna en Flandre le roi et la reine (du 28 avril au mois de juillet] ; de tous les grands officiers de leur suite , il fut le seul qui eût un écuyer ^
' LUtinéraire de ce voyage, iascrit sur des tablettes enduites de cire, se trouve à la Bibliothèque Impériale de Paris. L'écriture en est encore bien conservée. — (Voir le mémoire de Tabbé Lebenf , Mémoires de r Académie des inscr. et belles-lettres , t. XX, p. 287).
Cet usage d'écrire sur des tablettes enduites de cire s'est longtemps conservé même après remploi du papier. L'abbé Lebeuf constate l'avoir vu encore pratiqué à Rouen en 1722, et M. Claude, dont chacun connaît l'obligeance, m'a montré celles que les facteurs
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En 1 303 , le roi, pour réparer le désastre de la bataille de Goortrai , convoqua la noblesse du royaume ; Join- Tille se rendit à Arras , où se réunissait celle de Champagne, avec son neveu Gauthier de Vaucouleurs et Tun de ses parents surnommé Trouillart.
En 1 308 , les religieux de Saint-Urbain , soit à Tinstigatien du roi, soit enhardis par la disgrâce que Joinville avait encourue par son opposition, obtinrent enfin d'être placés sous la garde de Philippe le Bel , et de se soustraire ainsi à l'autorité de Joinville. Voici ce qu'on lit dans un cartulaire :
a En 1308, une sentence du bailli de Ghaumont oblige « Jean sire de Joinville à remettre la garde de Tabbaye de « Saint-Urbain à Philippe le Bel, à cause de son comté de « Champagne, les seigneurs de Joinville n'ayant pas dis- 9 continué de vexer les religieux qui ne voulurent plus les i reconnaître comme avoués. »
Il est à croire qu'en toute autre circonstance leur demande eût été rejetée. Déjà plusieurs fois les religieux peu reconnaissants de tout ce qu avaient fait en leur faveur Joinville et ses ancêtres, avaient tenté de se soustraire à la domination de ces seigneurs ; mais ils avaient vu leurs prétentions reponssées par saint Louis.
Ainsi, nous dit Joinville, a l'abbé Geoffroi de Saintc Urbain , après ce que je avois (isdt pour lui , me rendit le < mal pour le bien , et appela contre moi , et fit entendre « au saint roi qu'il estoit en sa garde et non en celle des c sdgneurs de Joinville. » Le rol^ après avoir écouté Tabbé et le sire de Joinville , dit qu'il ferait examiner Taffaire
àt la halle de Rouen employaient il y a encore quelques années. M. de Waiily prépare en ce moment une nouvelle édition des tablettes dn Yoyage de PhiHppe le Bel.
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pour savoir la vérité; c( et la vérité sue, il me délivra la garde de l'abbaye et me bailla ses lettres < »
En 1 307, Joiuville fit bâtir la ville de Monthoil '^ au diocèse de Toul , et y construisit uae belle église dédiée à la vierge Marie et à saint Jean-Baptiste, « à laquelle il assigna plusieurs belles rentes. »
En 1 311 , Philippe le Bel étant à Beaumont , Jean s|re de Joinville, comme sénéchal de Champagne, eut l'honneur 4e le servir à table, et cette fois, conformément aux droits attachés à sa charge, « il fut mis en possession des écuelles *. »
Le caractère de Joinville, son amour pour son pays,lesouvenir de la loyauté et des vertus de saint Louis, ne lui permirent pas desiipporter plus longtemps les vexations fiscales^ Taltération des monnaies et les mesures violentes et tracassières de Philippe le Bel. Des révoltes ayant éclaté, Joinville, en sa quai ité de sénéchal de Cl^ampQgne, fit assembler en 1 3 i 4 la noblesse du pays , et s'opposa énergiquement aux exactions du roi ; toutefois ce qui fut décidé dans la conférence resta sans exécution, le roi étant mort cette même année. Dans ses Mémoires, en parlant de la colère de Dieu qui poursuit les mauvais princes, Joinville s'écrie : a que le rpi qui o règne à présent y prenne garde ; car s'il ne s'amende de ses « méfaits, Dieu ne manquera pas de le frapper cruellement c< dans sa personne ou dans les intérêts de sa couronne. »
Ms^is dès que Louis le Hutin fut monté sur le trône et qu'il eut accueilli les plaintes de ses sujets, et signalé son règne par la suppression des impôts créés par Philippe le Bel, Joinville cessa son opposition. Mandé par le
* nions oculi, selon le Gallia Christ., t XIII, col. 1145. ^ ChampoUion-Figeac, Docum. hist., p. 62. — Généalogie de Join- Villey ni8. 1054, p. 40 et 41 . Voir au Cîiap. IX^acte concernant ce droit.
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roi pour venir se joindre à lui et roardier contre les Flamands révoltés, il n'hésita pas, quoique âgé de quatre- vingt<r dix ans, àse rendre à son appel et vint en 1316 à AothieS prèsde Ghâlons-sur-Marne,avecun chevalier et six écuyers. On a conservé Ja lettre qu'il écrivit au roi , dans laquelle il lui annonce qull ira rejoindre son bon seigneur dès quHl aura réuni ses vassaux.
Uexcnse auprès du roi de s*ètre servi du terme de ban sei-* gneur, expression familière dont il usait avec saint Louis, dut être agréable à son arrière-petit-iils par le souvenir que rappelait cette marque d'affection du vieux chevalier.
£n 1 3 1 7, après avoir pris part à cette guerre, il était de retour à Joinville et donnait la ceinture militaire à nn roturier; il en avait obtenu ^autorisation de Philippe V dit le Lonçy qui succéda, en 1316, à son frère Louis le Hutin. Les rois ne laissaient plus wàx barons le plein pouvoir de conférer la el^valerie.
La date ^e 1 31 9, indiquée pour la mort de Joiaville dans une épitaphe latine qu'on lisait sur son tombeau, prouve qu'il a vécu quatre-vingt-quinze ans ; il vit donc le règqei de six rois : Louis VIK, Louis IX, Philippe le Hardi, Philippe le BeU Louis le Hutin , etPhilippe Y, dit le Long. L'ancien obituaire de Saint-Laurent (de Join ville] fixe au 11 juillet la date du décès de joinville :
Obiit nobilis Jotiannes dominas de Joinvilift, ^
£t uior ejas et liberi ipsorum nobis dederunt Quinque solidos capiendos ez arpcas de Joinvilla (*).
* J^ ne vois aux environs de Châlons-snr-Marne qoe le village portât le nom de Aihis^ à 19 kilomètres de Ghâlons, sur la route de cette ville à Épemay «n venant de Joinville vers Paris, et un autre village fM>nuné Ùutines^ arrondissement de Vitry le Français.
(*) Doatment /, recueilli par M. ChampoUion-Figeac.
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Mais il est regrettable que l'année ne soit pas indiquée surcetobituaire.
Il résuite de divers aetes que le fils de Joinville, Ancel, Anceau ou Anselme était revêtu du titre de sénéchal avant la fin de 131 7, ce qui a donné lieu de croire que Joinville mourut cette année même au retour de Texpédition contre les Flamands; sa longue carrière se trouverait alors réduite de deux années.
Joinville fut marié deux fois : la première à Alaîs de Grand-Pré, dont les enfants mâles s'éteignirent sans postérité ; la seconde à Alix de Resnel , qu'il avait épousée peu après son retour de la première croisade de saint Louis.
Jean 9 né du premier mariage de Joinville à Tépoque de son départ pour la Terre-Sainte, mourut avant son père, sans laisser d'enfants.
Son autre fils Ancel , né de sa seconde femme Alix de Resnel, épousa en secondes noces l'an 1322 Marguerite fille de Henri, comte de Vaudemont : c'est ainsi que le comté de Vaudemont se trouva réuni à la seigneurie de Joinville.
Les compatriotes de Joinville^ voulant éterniser par un témoignage public une mémoire si nationale et que le temps rend de plus en plus vénérable pour tous les Français, ont, par une décision du conseil général de la Haute- Marne (session d'août 1 853), voté l'érection d'une statue de bronze à la mémoire du sire de Joinville, dans la ville qui porte son nom \
> Membres de la commission : MM. de FroidefoDd, préfet de la Haute-Marne, préaident, le baron de Lesperot, Chauchart, Thietierge, Pellelereau de Villeneave, Clerget de Vaucouleurs, Fériel, R07.
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ET DE LEUR MÉRITE LITTÉRAIRE
Dès le début de ses Mémoires, Joinville noos dit que c'est pour obéir aux instantes prières de Jeanne de Navarre, qui moult Paimoity qu'il a entrepris d'écrire l'histoire de saint Louis; mais il ne la termina que quatre ans et demie après la mort de cette princesse, qu'il recommande à Dieu : ce fut donc à son fils Louis dit le Hutin , qu'il la dédia. Le texte des manuscrits de l'histdre de Joinville porte : a Les c choses que j'ai oralement veues et oyes, ont été escrites a l'an de grâce raille CGC et IX au mois d'octobre '. o
De même que Ville-Hardouin, son compatriote, Joinvil io nous apprend qu'il a dicté ses Mémoires , probablement à quelque écuyer ou à son chapelain. L.es hommes de guerre écrivaient peu ou même point alors : ils dictaient; écrire était le fait des clercs, et non des chevaliers. Ces deux guerriers champenois , qui vécurent à un demi-siècle de distance » s'offrent chacun dans leurs écrits sous un aspect tout particulier, qui nous retrace, comme dans un miroir, leur nature si diverse. Yille-Hardouin, plus énergique, plus positif, va droit au but sans jamais s'en détourner : c'est un
■ La reine Jeanne de Navarre était morte dès 1304.
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homme d'Etat; pour lui la Grèce, Athènes, Thèhes, le Péloponèse, sont une proie présente et sans aucun souvenir. Quand il parle de lui, c'est qu'il y est obligé comme chef de l'armée , et c'est toujours à la troisième personne, ainsi que César dans sfes Con^mentaires. Joinville, plus civilisé, plus aimable , plus curieux , s^informe de tout, s'intéresse à tout, aime à raconter ses impressicms et ce qu'il'a entendu dire ; comme il écrit pour une femme, pour une reine, qui l'avait invité à lui faire le récit de ce qu'il avait vu, il s'y prête avec la grâce d'un homme de cour, ami des dames et parfait chevalier ; son style naturel et facile a tout le charme d'unç conversation ; on voit qu'il cherche à plaire.
La simplicité du récit , la naïveté des détails , la franchise avec laquelle il nous parle de la grand'peur qu'il eût en plusieurs occasions , prouvent qu'il n'a pas laissé altérer la véracité de ses premières impressions.
Cet heureux naturel, cette clarté d'expression , cet esprit chevaleresque et si éminemment français , cette générosité de cœur, ce sentiment de l'honneur, auraient été gâtés ou auraient disparu sous la rédaction pédantesque des clercs de cette époque : tout indique donc que c'est Joinville luimême que nous entendons parler, lorsqu'il nous rapporte ces merveilleuses histoires d*outre mer, suivant qu'elles s'offrent à son esprit et que sa mémoire lui rappelle les faits dont il a été le témoin , ou qui lui ont été racontés; car de crainte que rien n'échappe à5on souvenir, il entremêle les anecdotes à la narration qu'elles interrompent parfois brusquement, ce qui souvent l'oblige à dire : Or, revenons à nostre matière et disons^ etc. ^ Dans ces Mémoires, qui sont l'un des monuments les plus précieux des temps anciens et modernes , le chrétien
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dont la dévotion n'est pas toujours crédule, Thomme du monde, le chevalier ami du roi, le naïf historien se montrent avec un si grand naturel et une telle bonne foi , qu'on peut pénétrer en quelque sorte dans le for intérieur de leur auteur par le simple récit quMl nous fait, et sans même qu'il y ajoute aucune réflexion . Jamais le caractère et le style ne se trouvèrent mieux d'accord que dans Joinville; ses Mémoires nous font voir en lui le courage uni à la modestie et la véracité à la naïveté; ces qualités y dominent par»tout , même dans les moindres détails, où se manifeste une sensibilité d'àme et quelquefois une lueur de philosophie qui contraste avec la foi plus imperturbable de saint Louis. Rien déplus curieux, de plus intéressant, de plus instructif, et surtout qui nous fasse mieux connaître le caractère de Joinville, que ses entretiens avec le roi, où, dans l'intimité, se dévoile l'intérieur de leur éme et de leur caractère. ) C'est ainsi qu'il nous dit que dans les conseils de conduite que le roi lui donnait souvent, il l'engageait tantôt à mettre de l'eau dans son vin , ce dont Joinville se défendait par motif de santé et avec l'avis des médecins, tantôt à ne jamais prononcer le nom du diable, à tenir sa promesse en toute chose, à n'émettre point d'opinions irréfléchies , à ne jamais médire de son prochain , à ne pas se croire acquitté de ses dettes même en faisant des dons à l'Église, à ne point donner de démentis d'où résultent souvent des paroles rudes et fâcheuses. De son côté , Joinville donnait aussi des avertissements au roi ; un jour que l'abbé de Gluny adressait à saint Louis une requête, qu'il avait fait précéder de l'envoi de deux superbes palefrois, le sénéchal, voyant le coi écouter longuement l'abbé à cause de ce beau présent , le flt convenir du tort qu'il avait eu de l'accepter. Le roi
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le reconnut, et dès lors défendit à tous ses officiers de jamais rien recevoir de ceux qui demanderaient justice.
Quoique bon chrétien, Joinville n*affectait pas, afin de plaire à saint Louis, d*étre plus dévot qu'il ne Tétait réellement. 11 fut même repris un Jour pour avoir dit en j^sence du roi et de plusieurs évèques qu'il aimerait mieux commettre trente péchés mortels que d*étre ladre ou meseau. Mais la remontrance lui fut faite d'une manière toute paternelle; le roi, par une délicatesse que Joinville a pris soin de rappeler, Payant remise au lendemain pour qu'elle fût le sujet d'un entretien particulier. Une autre fois le roi lui ayant demandé s'il lavait les pieds des pauvres le Jeudi saint, il répondit que oncques il ne laverait les pieds de ces vilains : ce qui scandalisa fort le roi, qui , pour réprimer cet orgueil, lui cita Fexemple de Jésus-Christ, et l'exhorta pour l'amour de Dieu d'abord, puis pour l'amitié qu'il lui portait, de s'accoutumer à les laver '.
Ces conversations avec saint Louis nous montrent Joinville bien moins soumis que le saint roi aux pratiques de dévotion et beaucoup plus modéré dans son zèle, puisqu'il se bornait à faire punir d'un soufflet ou d'un coup de poing les jureurs et blasphémateurs. L'exemple suivant nous le montre préoccupé des doutes qui, plus tard, inspireront sainte Thérèse et troubleront Fénelon.
Le Soudan de Damas irrité de la mort de son cousin, assassiné par les émirs d'Egypte , avait proposé au roi une alliance, lui promettant de lui livrer le royaume de Jérusalem. Parmi les messagers que le roi envoya à Damas por-
' Dans un autre endroit de ses Mémoires, Joinyiile fait citer par saint Louis l'exemple du roi d^ Angleterre qui lavait les pieds aai meseaux ladres et les baisait*
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teurs de sa réponse était frère Ives, de Tordre des frères préehears, qui savait le sarrasinais. Celui-d» ayant renoontré dans les rues de Damas une vieille femme, qui portait de la main droite un vase plein de feu, et de la gauche une fiole pleine d'eau, lui demanda : ce Que veux-tu faire de cela? n — Elle lui répondit : a Qu'avec le feu elle voulait brûler le paradis, et avec l'eau éteindre renfer^pour qu'il n'y en eût plus jamais. » — Et il lui demanda, a Pourquoi veux ta faire cela ? i» — Parce que je veux que personne ne fasse le bien pour avoir en récompense le paradis, ni pour la peur de Tenfer, mais simplemeut pour Tamour de Dieu , qui tant vaut et qui tout le bien nous petit faire S j»
a Le saint roi, dit Joinville, se efforçoit de tout son « pooir ( pouvoir), par ses paroles , de moy faire croire ferfn mement en laloy chrestienne que Dieu nous a donnée, « aussi (ainsi) que vous orrez ci-après. »
Après lui avoir démontré combien il fallait se garder contre les tentations du doute , suggérées par Tennemi du genre humain % le roi lui disait a que foy et créance es- « toient une chose où nous devions bien croire fermement, a encore n*en feussions-nous certains mez que par ouï-dire, t Sus ce point^il mefist une demande, comment mon père
' Voici les deax tercets du célèbre sonnet espagnol composé en 1550 par sainte Thérèse {Cristo crucifieado) et traduit par mon père dans «iD Toyage qn*il fit en Espagne :
Le bonheur de t'aimer a pour moi tant d^appas,
Que je Saurais aimé si le ciel n^était pas;
S'il notait pas d^enfer. Je t'eusse aimé de même.
Ce cœur qui te cliérit ne veut rien en retour :
Dans ta grâce , sans doute, est mon espoir suprême;
Mais, sans aucun espoir, j'aurais autant d'amour.
' « Oncques ne li oi nommer le diable , » dit Joinville.
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a avait nom ; et je H diz que il avoit nom Simon, £t il rrie à dit comment je lesavoie? etjelidizquejeeneuidoieestre <K certain et le créoie fermement, pour Ce que ma mère l'aa y oit tesmoigné ' . — Donc vous devez croire fermement tons a les articles delà foy, lesquiex les apostres tesmoignent, « aussicomme vousoez chanter audymancheenla (7r«(ia. » a Le roi m'appela un soir et me dist : je n'ose parler à <r vous pour le soutil sens dont vous estes, de chose qui touche a à Dieu; et pour ce ai- je apelé ces frères qui cy sont^ a que je vous vdl faire une demande. La demande fût a telle : Seneschal, fist-il, quelle chose est Dieu? — et je li a dlz : Sire, ce est si bonne chose que meilleur ne peust a estre. » — Yraiement, fist^il, c'est bien respondre. »
Joinville recevait aussi les confidences du légat de Rome, et c'est par lui qu'il fut informé de la résolution que prit le roi de quitter la Terre-Sainte.
Alors, dit Joinville^ « ce légat mit mes deux mains dans a les siennes et commença à pleurer moult abondamment ; ft et, quand il put parler, il me dit : Sénéchal, je suis moult « joyeux et j'en rends grâce à Dieu, de ce que le roi et les a autres pèlerins échappent du grand péril, là où vous « avez esté en cette terre ; mais je suis moult péné de ce 4L qu'il me faudra laisser vos saintes compaignies et aller <t à la cour de Rome parmi ces déloyales gens qui y sont, a Mais je vous dirai ce que je pense faire : je demeurerai ce ici un an après vous , et dépenserai tous mes deniers à a fortifier la place d'Acre : par là je leur montrerai
' Simon étant mort en 1233, Joinville , né en 1 224, n'avaii que huit ans lorsqu'il perdit son père. Il pouvait même à la i igueur n'avoir que sept ans.
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« tout dsdr que je n'emporte point d'argent, en sorte « qu'ils me laisseront en paix \ «
Le naturel du style et Tenjouement d'esprit de Joinville conviennent si bien à sa narration, qu'on croit en lisant ses mémoires, assister en quelque sorte à ses entretiens avec le roi y qui lui reconnaissant un soutil sens^ se plaisait souvent à le mettre aux prises avec son confesseur Robert de Sorbon , le célèbre fondateur de la Sorbonne. Souvent même 9 lorsque la discussion s'animait » le roi s'amusait à prendre le parti de son confesseur, puis s'en excusait auprès de J(Hn ville ^ avouant que son confesseur avait tort; mais je le voyois si esbahi, lui disait le roi pour s'excuser, que il avoii bien mestier que je l'y aidasse^ Yoioi comment un jour Joinville confondit son pieux adversaire.
« Mestre Robert de Gerbon, dit Joinville, me prit pair mon mantel et me mena au roi, et tous les autres che^ taiiers vinrent après nous. Lors Je demandai à mestre Robert: « Mestre Robert, que me voulez-vous?» Ëtmedist: « Je vous veux demander, si le roi se seoit en cest pré et que « vous alliez seoir sur son banc plus haut que lui, si on vous * en devroit bien blasmer. » Et je lui dis que oui. Et il me dit : a Donc faites-vous bien à blasmer, quand vous estes plus noblement vestu que le roy ; car vous vous vestez de
* Les plaintes contre Rome se rencontrent si fréc^tiemment dans tes aateurs de Ce temips-là, dît da Cange, ^ué Baronios et plosieurs autres ont cfu qae les traits de médisance auraient été parsemés avec adresse par les hérétiques dans les livres qu'ils ont fait imprimer, comme dans Mattïiieu Paris et autres historiens; » mais, ajoute do Caoge» cela est peu probable, et il en cite des preuves. (Observât, sur Phistoire de saint Louis.)
Hardouin, dans ses Observât, sur Vhistoire de Joinville, p. C36', (Opéra Taria, V* 1733) indique ce passage comme Tun de ceux qu*il croît Ncrpolés.
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Yair et de vert, ce qae le roi ne faist pas. » fit je lui dis : « Mestre Robert» salve votre grAoe, je ne £915 mie à « blasmer si je me vest de yair et de vert, car cest aUt me « lessa mon père et ma mère; mais vous faites à blasmer, « car vous estes filz de vilain et de vilaine , et avez laissé « Tabit de vostre père et vostre mère, et estes vestu de plus « riche eamelin que le roi n'est » — £t lors je pris le pan « de son surcot et du suroot du roi, et lui di : Ores esgar- « dez ce je diz voir (vrai), fit le roi entrepnst à défendre « mestre Robert de paroles de tout son pooir (pouvoir). » Cet autre rédt n*a ni moins d'enjouement, ni moins de charme.
«r Ayant prié le roi de me permettre un pèlerinage à Tortose, parce que c'est le premier autel qui oncques fot fait en l'honneur de la Mère de Dieu sur terre, et que Nostre« Dame y faisoit grands miracles, le roi me donna congié d'y aller et me dit de acheter cent càmelins de diverses couleurs pour donner aux Gordetiers quand nous viendrions en Fr^ce. Le prince de Tripoli (Boemond), que Dieu absolve, nous fist grand* joie et aussi grand honneur qu'il pût , et eust donné à moi et à mes chevaliers grands dons ; mais nous ne vonisismes rien prendro , si ce n'est des reliques, lesquelles j'apportai au roi avec les càmelins que je lui avois achetés.
a J'envoyai à Madame la ro3me quatre càmelins, et le chevalier qui les porta, les porta entortillés en une toile blanche. Quand la Boyne le vit entrer dans sa chambre, où elle estoit , si s'agenoilla contre lui , et le chevalier se ra^ genoilla contre elle aussi; et laroyne lui dit : a Levez-vous, c sire chevalier ; vous ne vous devez pas agenouiller, qui « portez les reliques. » Mais le bon chevalier dit : « Dames,
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<K ce ne sont pas reliques , mais bien catnelins qae mon sei- « gnear vous envoyé. » Quand la royne ouït cela et ses demoiselles y si commencèrent à rire; et la royne dit au cheyalier : IHtes à vostre semeur que mal jour lui soit donné , quand il m'a fiiit agenoiller contre ses camelins. »
Malgré toute sa déférence et tout son dévouement pour le roi, Joinville, quand il était dans son droit, ne craignait pas de lui résister, et dans une circonstance où Thonneur de sa troupe était engagé , il osa menacer le roi de quitter son service, si justice ne lui était pas rendue. Voici son rédt :
a Un sergent du roi, qui avoit nom GoulUy mit la main c sur un chevalier de ma l)ataille ; je m'en allay plaindre c au roy. Le roi me dist que je m*en pouvois bien souffrir, c que son sergent n'avoit fait que bouter (pousser) mon chec valier, et je lui dis que je ne m'en souffrirois jà; et s'il 9 ne me faisoit droite je lerrois son service, puisque ses ser» c gens batteroient mes chevaliers. Ilime fist faire droit, c et le droit fut tel, selon les usages du pays, que le sergent c vint en ma héberge (quartier) déchaux et en braies, sans c plus, une espée toute nue à la main, et s*agenoilla dec vaut le chevalier, et lui dist : ce Sire, je vous amende ce 9 que je mis main à vous; et vous ai apporté ceste espée, c pour ce que vous me coupiez le poing, se il vous plaist. » € Et je priai au chevalier que il lui pardonnast son mala talent, et si fit-il. o
Joinvilie se plaît à raconter les beaux fSedts d'armes, mais sans exagération, et ne vante jamais les siens, dont il parle simplement, et presque malgré lui. Dire du mal d'autrui , n*est pas dans sa nature. G^est ainsi que, dans le récit de la
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bataille de la Massonre , il dit : a II y eut moult de genp ce de grand bohant (étalage], qui s*eii vinrent moult hontea^ a sèment fuyant parmi le poncel (le petit pont défendu si « courageusement par lui et par le comte de Soissons), et a s'enfuirent effréément; neoncques n'en pûmes nul arrêter « delez (près) de nous , dont j'en nomraeroie bien , desquels cr je me soùfferai (ne me permettrai] , car morts sont. »
Parmi les prouesses de nos chevaliers dans cette désastreuse e^i^pédition, où les occasions de signaler leur courage ne manquèrent pas, les plus beaux exemples de dévouement et de bravoure héroïque et désespérée sont racontés par Joinville avec une telle simplicité qu'il semble que ce soit chose toute naturelle à ces braves chevaliers.
a Le roy me conta, dit Joinville, que le jour où il fut pris, il étoit monté sur un petit cheval couvert d'une housse de soie, et me dit que derrière lui ne demeura de tous chevaliers ni de tous sergens que Messire Geoffroy de Sargines, lequel amena le roy jusques à Casai , là où le roy fut pris,. et que Geoffrov de Sargines le défendoit des Sarrazins de même qu*un bon serviteur défend des mouches le hanap ( la coupe ] de son seigneur; car toutes les fois que les Sarrazins Tapprochoient , il prenoit son espée , quMi avoit mise entre lui et Tarçon de sa selle , et la mettoit sous son aisselle, et leur recouroit sus et les chassoit hors du roy. £t ainsi mena le roi jusques à Casai , et le descendirent en une maison, et le couchèrent au giron d'une bour* geoise de Paris comme déjà mort, et cuidoient qtie il ne deusija veair le soir. »
Ailleurs, il nous dépeint Chàtillon gardant seul une rue et 8*élançant Vespëe au poing toute nue sur les Turcs, et, après les avoir repoussés, revenant pour 6ter les flèches; dont
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il était couvert; <c puis, se redressant sur ses estriers, il es- € teudoit les bras à tout i'espée et erioit : Chaiillon ! chefit valiers ! où sont mi prwT hommes ! et quand il se retouror Doit et il Toiéoit que les Turcs estoient entrés par l'autre a chief (l'autre bout de la rue ), il leur recouroit sus Tespée a au poing et les en ohassoit, et ainsi par trois fois en la a manière susdite, jusqu'à ce que la gorge lui fust coupée. »
Mais rinsoudance du péril, le mépris de la mort , ces vertosdeschevaliers, ne sont rien aux yeux de Joinyiile dès qu 'il y voit d^ I4 dureté de cœur ; ce récit nous en offre la preuve.
« La veille de cette grande bataille (celle de Manssourah), fut mis en terre, nousdit-il, monseigneurde Lanencourt, l'un de mes chevaliers à bannière. Là où il estoit dans sa bière dans ma chapelle % six de mes chevaliers estoient, appuyez sur plusieurs sacs pleins d'orge, et, pour ce qu'ils parloient haut et que ils faisoient noise (trouble) au prestre , je leur allai dire qu'ils se teussent et leur dis que vilaine chose estoit de chevaliers et de geotilz hommes qui parloient tandis que Ton chantoit la messe. £t ils me oommencèrent à rire, et me dirent en riant que ils lui re- Qiarioient sa femme; a je les enchoisonai (gourmandai) et « leur dis que telles paroles n'estoient ne belles ne bonnes , « et que tost avoient oublié leur coropaignon. Et Dieu eq t fist telle vengeance, ajoute Joinville, que le lendemain fut «la grande bataille du caresme-prenant, dont ils furent «morts ou navrés à mort, par quoi il convint de leurs « femmes remarier toutes six '. »
Je ne sais si je me trompe, mais en lisant Joinville, l'ab-^
* Sa tente où son chapelain disait la messe des morts. ' Cette réflexion et la simplicité de ce récit rappellent au souvenir (^ Fontaine et sa fable du vieillard et des trois jeunes honmes,
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senee totale de cet art qui se laisse soa vent entrevoir même parmi les plus admirables beautés des chefe-d'œuvre de la Grèce et de Rome, me semble bien rachetée par une aussi noble simplicité qui n'ôte rien à ta grandeur des faits. Quelques exemples justifieront, je pense, cette opinioii, et feront mieux apprécier le mérite littéraire de Joinviilc. Tel est entre autres ce récit.
a Or avez ouï ci-devant les grandes persécutions que le roy et nous, nous souftHmes, auxquelles persécutions la royne n*eschappa pas, si comme vous orrez ci après; car trois jours devant qu'elle accouchast, lui vint la nouvelle que leroy estoit prins, de laquelle nouvelle elle fu si etSdirée, que toutes les fois que elle s'endormoit dans son lit, il lui sembloit que toute la chambre estoit pleine de Sarra* zins,ets'escrioit: A raide,àraide!Etpourqnerenfantdont elle estoit grosse ne périst point, elle feisoit gésir (coucher) devant son lit un vieux chevalier de quatre-vingts ans, qui la tendt par la main , et toutes les fois que la royne s*é*crioit, il disoit : a Dame, n'ayez crainte, car je suis ici. » Avant qu'elle fùst accouchée, elle fist vider hors toute sa chambre, fors que le chevalier; et s'agenouUla devant lui et lui requit un don , et le chevalier le lui octroya par son serment; et elle lui dist : a Je vous demande, fist-elle, par a la foi que vous m'avez baillée, que si les Sarrazinspren^ a nent ceste ville, que vous me coupiez la teste avant qu'ils « me prennent. » Et lechevalier respondist : Soyez certaine « que je le feray volontiers ; car je Tavoye jà bien enpensé « que je vous oociroie, avant qu'ils nous eussent pris, d
On n'est pas moins ému en lisant cet autre récit aussi touchant par sa simplicité que par la tristesse qu'inspire
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en non» un acte d'héroïsme incmuiu de TanUquité grecque et romaine.
« Il y avdt en Tarmée un moult vailiant homme qui c avoît nom monseigneur Jacques de Castel , évesqoe de « Soissons. Quand il vit que nos gens s'en revenoient de* « vers Damiette , lui qui avoit grand dé^ d'aller à Dieu , c ne s'en voulut pas revenir en la terre ou il estoit né, c mais se hâta d'aller avec Dieu ; et férit des espérons et ff se lança aux Tores tous seul , qui de leurs espées Toc- 8 cirent et le mirent en la compagnie de Dieu au nombre « des martyrs '. »
Les âmes mélancoliques des peuples du nord sont seules capables d'un tel sacrifice volontaire, où le suidde est ennobli par le martyre.
Ses descriptions sont d'autant plus remarquables qu'à cette époque les historiens et les chroniqueurs n'en offrent que de rares exemples. J'en citerai une seule.
c Quand nous arrivâmes en Chypre, où déjà le roi était arrivé, les provisions qvti\ avait faites étaient tellement à ibison, c'est-à-savoir, les celliers, l'argent monnayé, les greniers, quelescelHero formaient de grands amas de tonneaux entassés dans la campagne au bord de la mer à une telle hauteur c[u'on les eût pris pour des granges. Les gens du roi avaient acheté cette provision deux ans avant son arrivée; les froments et les orges formaient des monceaux
* Ces exemples d'seclésîastiqoes combattant avec les guerriers se raKontrent souvent aa moyen âge. Anne Comnène et les Grecs repro* chaient amt Latins que leurs ecclésiastiques, à peine avaient-ils obtenu la prêtrise, endossaient le harnais militaire, s'armaientde la lance et de Tépée et allaient à la guerre ; ce qui était expressément défendu aux Grecs. (Du Cange, Dissert, sur Joinville.)
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dans la campagne et semblaient être des montagnes , d*ati-^ tant que les blés battus dès longtemps par la pluie s'étaient recouverts d'un herbe verte, qu'elle avait fait germer '. Or, quand on voulut les transporter en Egypte, on enleva toute cette herbe verte formant une croûte , et l'on trouva le froment aussi frai&que si on l'eût battu à l'instant. »
Ses observations sur un grand nombre de faits et d'usages montrent dans Joinville un esprit observateur, qui compare et juge avec sagacité. Excepté l'erreur qu'il commet au sujet de la source du Nil, laquelle nous est encore ignorée*, la description qu'il donne de ce fleuve miraculeux est aussi exacte que curieuse. Après avoir décrit l'inondation du Nil, couvrant les campagnes et les sept branches par lesquelles s'écoule ce fleuve, qui, au contraire des autres , ne reçoit dans son cours aucune rivière^ il nous montre les habitants
' « La végétation est si rapide en Chypre que deux jours après un « Tiolent orage, jetant les yeun des fenêtres de la maison du consulat, « sitoée dans la partie la plos élevée de Lamaca , sur cette ville aox n toits plats et poudreux, elle me parut avoir disparu sous des tapis « de verdure. La pluie en si peu de temps avait fait germer Therbe « sur toutes ces terrasses , qui , comme les murs des maisons , sont « coDstniites en terre mêlée avec de la paille. » {Ilotes d'un voyage fait dans le Levant en 1816 et 1817. )
* Joinville rapporte que « on disoit en Egypte que maintes fois le Soudan avoil essayé d'où le fleuve venoît, et que les gens qu'il avoit envoyés rapportoiént que ils avoient cherché le fleuve et qu'ils estoient ▼enus à on grand tertre de roches taillées (à pic), là ou nulz n'avoit pu monter; de ce tertre cheoit le fleuve. »
Si Joinville fait découler le Nil du paradis, il n'est en cela que Técho des chroniqueurs, des légats et des prélats, qui n'étaient pas plus ins* fruits que loi sur ce sujet, ou qui voulaient peut-être frapper l'ima* gination du vulgaire. On voit du reste Pierre Sarrasin, dans sa lettre sur la croisade de saint Louis , parler de même de Babylone et d^ Jfuf^ de paradis que on apele le ^'iL
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labonrant la terre avec une charme sans roues , et faisant produire an sol du froment , de l*orge , du cumin et du riz, qui poussent si merveilleusement qu'une telle abondance ne sauroil venir que de Dieu, car autrement tout périrait dans cette contrée par la grande ardeur du soleil qui brûleroit tout, vuquHl ne pleut jamais. Ueau du fleuve est toujours trouble ; mais ceux du pays, avant de la boire, prennent le soir quatre amandes, ou fèves, qu'ils écrasent , et le lendemain Veau est si bone à boire que rien n'y fault. « Cette eau est de telle nature que lorsque nous la suspendions aux cordes de nos tentes dans des pots en terre blanche que Ton fabrique au pays, eUe devenait, au plus chaud du jour, aussi fraîche que de Teau de source, d etc.
Ces détails soot parfaitement exacts. Il en est de même de ce qu'il nous dit au sujet des Mameluks^ du Vieux de la Montagne, des Assassins et autres sujets qui offrent aussi un grand intérêt. Bornons-nous à ce qui concerne les Bédouins.
« Quant aux Bédouins, Us n'habitent ni les villes, ni les cités, ni les châteaux, mais couchent toujours aux champs ; leur ménage, leurs femmes et leurs enfants campent la nuit, et le jour, quand il fait mauvais temps, en des sortes de tentes qu'ils font avec des cercles de tonneaux liés à des perches comme sont les chars de ces femmes , et sur ces cercles ils Jettent des peaux de mouton qu'on appelle peaux de Damas, corroyées à l'alun. Les Bédouins s'en font aussi de grandes pelisses , qui leur couvrent tout le corps, les Jambes et les pieds. Quand il pleut , le soir^ et qu'il fait mauvais temps, la nuit, ils s'enveloppent dans leurs pelisses, ôtent le frein à leurs chevaux et les laissent paître près d'eux. Quand vient le lendemain, ils étendent leurs pelisses au soleil, et il ne parait plus qu'elles aient été
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mouillées le soir. Ils ont une telle croyance que nul ne peut mourir qu'à son Jour, qu'ils dédaignent de s'armer, et , pour maudire leurs enfants , ils disent : « Ainsi sois-tu maudit comme le Franc qui s'arme par peur de la mort. » En guerre, ils ne portent rien que l'épée et le glaive. Presque tous sont yètus de surplis, comme les prêtres ; leur tête est entortillée de toiles, qui leur vont sous le menton. Ce sont laides gents et hideuses à regarder, car leurs dieveux et leur barbe sont tout noirs. Ils vivent du lait de leurs troupeaux, et achètent aux riches les herbages de leurs prairies pour nourrir leurs bètes. Nul ne saurait dire quel est leur nombre; car il y en a au royaume d^gypte, au royaume de Jérusalem, dans tons les autres pays des Sarrasfais et des mécréa&s auxquels ils payent chaque année de grands tributs.
« A mon retour d'outremer, ajoute Joinville^ Jai vu dans notre pays, des chrétiens déloyaux qui suivaient la loi des Bédouins et disaient que nul ne peut mourir qu'à son jour, et cette créance est si déloyale qu'autant vaudrait dire que Dieu n'a pouvoir de nous secourir; car ils seraient fous ceux qui serviraient Dieu, si nous pensions qu'il n'a pouvoir de prolonger notre vie et de nous garder de mal et de mauvaises chances, et devons-nous croire qu'il a pouvoir pour toutes choses faire. »
Les informations rapportées à saint Louis par les messagers que le roi avait envoyés, avec des présents, au puissant souverain des Tartares^ offrent un grand intérêt et donnent matière à de sérieuses réflexions. Il y a sans doute quelques erreurs dans le rédt de Joinville ; mais les fiiits princioaux ne sauraient être niés.
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a Cei^ OMMigers mirent un an à ehevancher avant de jMiryciilr josqu'aHx chefs , ou plutôt À l'un des Ueutena]^ (de Crengiskhan), et ils trouvèrent les pays assujettis par eux ravagés^ plusieurs cités détruites et de grande monceaux d'os demorts. Ils s'enquérirent comment les Tartares ^ent parvenus à une telle puissance et pourquoi ilsavoient tant détrait et tant tué de gens. Ils répondirent que le peuple des Tartares payoit auparavant tribut et redevance aux rois de Perse et autres rois ; et que les rois tenoient le^ Tartares en tel mépris que, lorsqu'ils l&ar appertoient leurs tributs^ ils ne vouloient pas les reeevoûr devant eux» mais leur tournoient le dos. Il y eut parmi ces Tartares un homme sage qui parcourut toutes les plaines, et leur fit voir la servitude où ils étoient, et les engagea à aviser aux moyens d'en sortir, b
Joinville rapporte le mode à la fois démocratiq^ et &taliste * qu' ils employèrent pour l'élection d'un souverain des-
* Le récit de Guillaume de Tyr, antérieur de plus d*un siède à Joinville, et Alberic dans sa chronique, à Tannée 1059, racontent, au suyet des Turcs ou Turcomans , un mode semblable d'élection.
« Aigris des humiliations qu'ils avaient eodurées, Jusqu'alors, du roi de Perse , les Turcomans se comptèrent et virent que par leur nombre ils pourraient défier la Perse et toute autre nation, du moment où ils seraient unis. Pour créer un souverain élu du consentement de tous, ils inscrivirent la population entière (deseribentes suorumuniversatn multitudinem) et y firent choixdecent familles des plus illustres, avec ordre à chacune d'elles d'apporter une flèche dont la réunion formerait un faisceau de cent flèches. Un enfant pris au hasard y choisit , sous un voile épais, une seule flèche ; et il fut convenu que le nom de la tribu qui s'y trouverait inscrit indiquerait celle où le roi serait pris. La tribu Seidjudde ayant été désignée par le sort, les membres de cette famille, au nombre de cent, inscrivirent les noms les plus recommaudables chaenn sur une flèche ; un enfant en fit sortir au hazard le nom de Seldac. » Guillaume de Tyr, liv. 1 S 7. — Albéric, Chronique, an 1059.
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pote, qain*accepta le pouvoir qu'après avoir foit jurer aux Tnrtares <r par celui qui a fait le ciel et la terre, obéissance k ses commandements; et tous jurèrent de ne point ravir le bien à aucun d'entre eux , ni de se frapper, sous peine dV voir le poing coupé , ni d'attenter aux femmes ou aux filles, sous peine de perdre le poing ou la vie. Quant à nos ennemis, leur dit-il, si nous les déconflsons, que le massacre dure trois jours et trois nuits, que nul n*ose toucher au gain , mais ne songe qu*à gens occire ; quand nous aurons vaincu, je vous départirai le gain, d
Les Tartares, après avoir défait et chassé le roi de Perse, qui s'en vint en fuyant jusqu'à Jérusalem, firent prisonnier l'empereur de Gonstantinople Gautier de Brienne, et proclamèrent comme leur tributaire le roi de France, en sorte que saint Louis se repentit fort de leur avoir envoyé une ambassade avec des présents.
Il résulte de ce récit que les Tartares étaient faibles et méprisés, mais que les outrages et l'injustice les révoltèrent : ce qui causa cette grande invasion qui dévasta l' A^e et mit l'Europe en péril.
Les Chinois, ce peuple inoffensif que l'Europe attaque et méprise y et envers qui l'Angleterre chrétienne enfreint les lois de l'équité et de lliumanité, ne pourraient-ils pas aussi sortir de leur apathie ?
Ils sont industrieux , ils ne craignent pas la mort; ieitf population , toujours croissante , est de quatre cents Ml-^ lions : qu'un chef, un Gengis-Khan , un Napoléon se mette à leur tète, qu'il fanatise le pays au nom de la religion, de la liberté, de la nationalité, drapeaux*au-dessous desquels fermentent les passions humaines , que les arts meurtriers de l'Europe remplacent les antiques usages auxquels*^
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ce vieux peuple croit de son intérêt de rester encore asservi, et ne pourrait-on pas revoir une de ces invasions formidables qui mettraient de nouveau TEuro^ en péril 7 Et la postérité ne dirait-elle pas : Elle l*a bien
MiaiTE?
ni.
ET SES MÉMOIRES
Cest seulement dans ces derniers temps que les littérateurs se sont occupés de Joinviiiey et moins peut-être qu'ils ne l'auraient dû. Laharpe n'en dit pas un mot dans son Ck>urs de littérature.
Voltaire » qui ne connaissait que l'édition si imparfaite de Pierre de Rieux , et qui par conséquent regardait le texte primitif de Joinville comme n'existant plus, et qu'an n'entendrait aujouréthui que très-difficilement ^ ne s'occupe de Joinville que sous le rapport liistorique, et reconnaît combien « tout ce que raconte un homme de son caractère a de poids. » Mais jugeant le texte qu'il consultait comme une traduction infidèle faite au temps de François l^, il ne pouvait y attacher, sous le rapport littéraire , l'importance que mérite cette histoire telle que nous la possédons aujourd'hui.
C'est donc à reiuter la proposition que les émirs auraient faite dans une assemblée , de choisir saint Louis pour leur Soudan, qu'il s'applique principalement : a Si l'on considère, a dit-il , combien il est hors de toute vraisemblance que des « musulmans songent à se donner pour roi un chrétien
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« eoDemi, qui ne connaît ni leur langue ni leurs mœurs, « qui déteste leur religion et qui ne peut être regardé par ff eux que comme un chef de brigands étrangers , on verra ff que Joinvilie n'a rapporté qu'un discours populaire. On « sait combien dans un camp, dans une maison , on est c mal informé des feits particuliers qui se passent dans un c camp voisin , dans une maison prochaine. Dire fidèled ment ce qu^on a entendu dirc^ c'est souvent rapporter « de bonne foi des choses au moins suspectes. »
En effet, aucun historien arabe ne parle d'un fait aussi extraordinaire ; mais il est très-possible que quelque interprète sarrasin , pour flatter le roi, même dans l'infortune, ou pour se donner de l'importance , ait imaginé cette fable , dont la réalisation pouvait d'ailleurs ne pas sembler impossible aux chrétiens récemment convertis à l'islamisme et incorporés parmi les troupes musulmanes. On voit, en effet, que lors de la croisade de Louis le Jeune ^ après la dé&ite de son armée à Laodicée en 1148, trois mille hommes furent laissés par lui à Satalie dans Tespoir qu'ils pourraient s'y embarquer et venir le rejoindre à Acre; ff mais les vaisseaux qu'avaient promis les Grecs n'ayant « point paru, ils durent se hasarder par terre et furent « entourés par les Sarrasins, qui leur offrirent, s'ils vou- <i laient changer de religion, de les recevoir parmi eux. a lis acceptèrent ce parti, plutôt que de se voir réduits à « Tesclavage'. »
' Hist. de saiDt Loais, par Bury, 1. 11, p. 369. Les chrétiens tentèrent vmi de cooTertir les prisonniers musulmans. Lors de la prise de Saint- Jean d*Acre par Philippe- Auguste et Richard en 1191 , « on distribua « les prisonniers dans des maisons particulières, et on leur 61 dire que « oeai d'entre eux qui voudraient rece?oir le baptême, seraient remis « en liberté. Plusieurs le reçurent ; mais la plupart, aussitôt après, se
ULIV OPINIONS DIVERSES
Voici le jugement qu'ont porté sur Joinvilie les trois éminents critiques dont la France s'honore aujourd'hui et dont les arrêts pleins de goût et de savoir seront confirmés par la postérité*.
a L'esprit de Joinvilie, dit M. Villemain, est crédule, a ignorant et fertile* Tout est nouveau , tout est extraora dinaire pour lui : le Caire, c'est Babylone; lef^il, c'est un a fleuve qui prend sa source dans le Paradis. Il a de ces a notions particulières sur beaucoup de choses ; mais, quant « aux faits véritables, on ne saurait trouver plus naïf a témoin. On dirait que les objets sont nés dans le monde c( le jour où il les a vus.
a Le style de Joinvilie est très-remarquable pour Té- « poque où il écrivait; et, si on le compare avec celui de a Ville-Hardouin, on s'aperçoit des progrès de la langue a et de la narration ; on semble voir en lui une autre race ce d'hommes. x>
« sauvèrent au camp de Saladin, pour faire de nouveau profession de « mahométisme et combattre contre les chrétiens, ce qui fit qu'on « n'en reçut plus aucun au baptême. » Bury, t. II, p. 413.
' Dans VHistoire de la principauté de Joinvilie escritte en 1632, manuscrit 1054, p. 61, on trouve ce jugement, le plus ancien de tous sur Joinvilie :
« Pour revenir à notre historiographe Jean sire de Joinvilie, il est « à douter si sa plume lui auroit acquis plus d*honneur que son espép. « Chevalier excellent et en armes et en lois, comme on parloit en ce « temps-là :
Par ingenium castrisque togœque,
« Dans son histoire, il a fait comme le sculpteur Phidias qui s'enchâssa « deslrement dans les replis de la robe de Minerve ; car il est à doubter « s'il a plus escrit la vie de saint Louis que la sienne, y estant, à « vray dire, enchâssé comme en chose inséparable. Il escrit de soy- A même, et le doit-on croire pour sa noble ingénuité, comme d'autant « éloigné d'ostentation »
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a Joiu ville , dit M. Nisard y. est un esprit plus libre , plus « curieux, plus animé que Ville-Hardouin . Il mêle quelques a jugements à ses récits. A la différence du maréchal de a Champagne, qui va toujours en avant où les événements a le mènent, ne se recueillant pas un moment pour les « prévoir ou pour les juger, Joinviile s'est quelquefois in- « terrogé sur les hommes et sur les choses; c'est là un a progrès. Ville-Hardouin ne décrit pas. Toutes les ri- « ehesses de Gonstantinople, tant d'or et d'argent que n'éo puisa pas un pillage de quatre jours, toute cette magni- « ficence rafIQnée de l'empire grec ne lui tirent que quelff ques exclamations banales.
<r C'est à peine, si, cent ans après, le plus agréable des a chroniqueurs du quatorzième siècle , Frolssart , égale <f Joinviile par la naj^veté, la grâce, la propriété dans le a choix des termes , l'heureux accord entre l'expression et a la pensée; quanta cette éloquence du cœur, qui émeut, a mais qui tient peut-être à son sujet, Froissart n'y atteint a jamais. »
M. Sainte-Beuve , après avoir signalé en Joinviile cet ensemble de qualités jeunes, aimables, ingénues, qui ne se retrouveront plus au même degré, termine par ces réflexions la notice remarquable qu'il a consacrée à Joinviile.
a n est le représentant le plus agréable, le plus familier « et le plus expressif de cet âge que nous aimons à nous recr présenter de loin comme l'âge d'or du bon vieux temps. Si « ce beau règne exista quelque temps dans le passé, ce fut « certessoussaint Louis, durant ces quinze années de paix, ff à l'ombre du chêne de Vincennes; et c'est parla plume
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a de JoiDville qu'il nous a légué sa plus attrayante image. « On croyait alors à son roi, on croyait surtout à son Dieu; « on y croyait, non pas en général et de cette manière tou- « jours un peu vague et abstraite, dans ce Idntain où la <x science moderne , si &a n'y prend garde , le fait de plus a en plus reculer, mais dans une pratique continuelle et a comme si Dieu était présent, même physiquement, dans « les moindres occurrences de la vie. Le monde alors était a semé à chaque pas d'obscurités et d*embûches; i'in- <f connu était partout ; partout aussi était le protecteur a invisible et le soutien ; à chaque souffle qui finémissait, on a croyait le sentir comme derrière le rideau. Le ciel au- « dessus était ouvert, peuplé en chaque point de figures a vivantes, de patrons attentifs et manifestes, d'une invo- <r cation directe, et faciles à intéresser; le plus intrépide a guerrier marchait dans ce mélange habituel de crainte a et de confiance comme un tout petit enfant. A cette a vue, les esprits les plus émancipés^ d'ai^ourd'hui no saua raient s'empêcher de dire , en tempérant leur sourire par « le respect : Sancta simplicitas! Le bon sens, certes, <r ne manquait pas, et il avait ses retours , ses contradio- <r tions piquantes au milieu de ce réseau de croyances et, a pour tout dire , de erédulités. L'esprit naturel avait ses a saillies, ses échappées d'enjouement, ses subtilités et ses a hardiesses toujours renaissantes ; mais tout cela ne jouait a encore que dans le cercle tracé, et venait s'arrêter à a temps devant tout objet vénéré et redoutable. Le mot « de prud^homie comprenait toutes les vertus , la sagesse , a la prudence et le courage , l'habileté au sein de la foi , a l'honnêteté civile, et le comme il faut, tel que l'entena dait cette race des vieux chrétiens, dont Joinville est
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« pour nous le rejeton le plus fleuri ; et Ton définirait bien a cet ami de saint Lonis, qui resta un Tidllard si jeune a de cœur et si frais de souvenirs , en disant qu*il fût le « plus padeux et le plus souriant des prud'hommes « d'alors '. »
A ces témoignages il convient d'i^onter ce qu'a dit M, Michaud aîné ^ de l'Académie française, dans la notice qu'on lit en tète des Mémoires de Joinville :
a Si les Mémoires de Joinville, dit l'historien des croî- « sades» avaient été rédigés par une autre que lui, il estproa bablequ'onauraitparlédelavie etdes actions du sénéchal « avec moins de simplicité et de réserve qu'il ne le fait luic même. Lorsqu'il nous raconte les périls qu'il a courus, a les grands combats auxquels il a pris part, il rend tou- « jours grâce à Dieu et à monseigneur saint Jacques de a ravoir sauvé ; dans son récit de la grande bataille de Man- « sourah, il nous dit seulement qu'il a reçu cinq blessures , a et que son cheval en a reçu dix-sept. Le bon sénéchal, qui « avait &it tant de prodiges de bravoure, avoue qu'en plu- « sieurs occasions il a eu grande peur, ce qu'il n'aurait pas a laissé dire à un autre. Lorsqu'on lit Joinville , il semble c qu'on l'écoute et qu'on soit rangé en cercle autour de lui a pour l'entendre ; la bonne foi respire dans tout ce qu'il nous « dit ; cette bonne foi est chez lui comme une espèce de verve, a comme une inspiration poétique qui anime ses paroles et a lui fait presque toujours rencontrer Texpression la plus a vraie et la plus pittoresque. Lors même qu'il n'aurait pas a appris de saint Louis à hair le mensonge, on voit que son
* Sainte-Benve, Causeries du Lundi 12 septembre 1853.
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<f bon naturel Faurait empêché de mentir, tous ses lecteurs cr sont bien persuadés qu'il ne mentirait pas, même pour jusce tifter et pour faire valoir le héros qu'il aime et qu'il veut « nous faire aimer.
a La franchise n'est pas la seule qualité de l'historien ; on « retrouve partout, dausson livre, les manières polies et le cr caractère d'un homme aimable et bon. L'amour de soi, a la haine d'autrui, Tesprit de jalousie qui ont inspiré tant a d'auteurs de mémoires, ne se montrent point dans Join- «r ville ; s^ns cesser d'être véridiqué, il dit rarement du mal de <s ceux avecqui il a vécu -, il a quelque légère rancune contre «( les Templiers, qui lui avaient nié un dépôt, mais c'est un ff tort qu'il parait avoir oublié en le racontant; il avait vu c( à Mansourah beaucoup de gens du bel air qui fuyaient « comme des 5o5an5, mais il ne les nomme point, parcequ'ils ff sont morts et qu'il respecte la mémoire des trépassés. Ses « récits ne laissent jamais voir cette humeur chagrine qui « n'est que trop commune à ceux qui, dans un âge avancé, a racontent ^histoire des temps qu'ils ont vus. Il ne se rece porte au temps de sa jeunesse que pour prendre les coucr leurs vives et la naïve simplicitédu premier âge de la vie; « on peut dire qu'il n'y a rien de si animé, de si vif, de si a jeune, en un mot, que le style et la manière de raconter cr du sire de Join ville. Le langage naïf de son temps donne a sans doute beaucoup d'intérêt à sa narration, mais ce lana gage même reçoit aussi quelque charme de la tournure de a son esprit et de son caractère enjoué.
<r Les Mémoires de Joinville ne sont pas seulement un « précieux monument pour l'histoire nationale ; mais ils se « rattachent aussià l'histoire de notre littérature. La langue « ';ue parlait le sénéchal est mieux connue qu'elle ne l'était
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ff il y a sin siècle ; on doit regretter néanmoins qu'elle soit « moins étudiée sous le rapport littéraire (pie sous le rapport a historique. Je regrette que les études des derniers temps « ne se soientpas portéessur legénie et le caractère de cette ff langue^ qui a aussi ses finesses et ses beautés , qu'il faut ff connaître ; ses règles , sa logique , sa poésie, qu'il faudrait « montrer à la jeunesse. Nous avons des cours pour toutes « les langues mortes, pour toutes les langues vivantes; et et la langue que parlaient nos aïeux , personne n'est chargé de « renseigner. L'Italie a une chaire spécialement consacrée a à expliquer le Dante : pourquoi n'en aurions-nous pas ff une pour expliquer nos vieux poètes et nos vieux histo^ « riens ? »
Ce vœu avait été déjà exprimé par Guillaume de Laperière dès la première édition des Mémoires de Joinville , en 1547, où il témoigne son étonuement de voir ainsi délaissées nos histoires originaires.
Dans son Histoire des révolutions du langage en France, M. Francis Wey entre dans des considérations sur le mérite de nos trois premiers historiens. Je crois devoir les reproduire, parce que Testimable ouvrage de M. Francis Wey n'est pas aussi connu qu'il devrait l'être.
« Prosateur nerveux et assez concis, Ville-Hardouin est d parfaitement original, parce que l'érudition ne lui fournit « aucun moyen de ne l'être pas. Il n'est ni clerc ni doc- « teur ; son langage n'en est que plusiranc, que mieux dëa pouillé de cette recherche littéraire , qui , louée au temps « où elle a cours, devient souvent plus tard un type du « mauvais goût, et donne de bonne heure, à un écrit, une
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c( physionomie surannée. La langue de Ville-Hardouin a « passé; mais la simplicité, le naturel, qualités de sou fit style» n*ont pas vieilli.
a Tout le dessein de Yille-Hardouin se résume en ces fit mots : retracer avec fidélité et brièvement , sans emphase a et sans désordre, des événements à la conduite desquels il « a participé. Xénophon, Thucydide, César, n'ont pas fait a autre chose ; ils avaient seulement à leur disposition une fit langue parvenue à sa belle maturité ; le chroniqueur frai^ fit çais, lui, maniait avec une voix virile un parler encore à a son enfance. Sou ton est tout militaire ; il ne cherche aufit cun effet de style , et son récit est sobre, comme celui « d'un officier qui rédige un bulletin d'armée, avec une <( pleine intelligence du sujet. Noos observerons souvent fit que les meilleurs monuments de notre langue se sont fit construits de la sorte, en dehors de toute prétention litté- « raire;ce qui est tout simple : l'érudition autrefois copiait (( le latin, et s'alimentait à des sources étrangères. Ce n'est c( point de ce côté que le génie des Français pouvait recea voir son caractère foncièrement national. Il ne sera pas a inutile d'étudier la contexture de ce premier échantillon c( de la prose française.
fit Beaucoup de simplicité , une sobriété rare en matière a d'ornements et de métaphores , une clarté continuelle et fit une rapidité remarquable, telles sont les qualités qui re- « commandent l'ouvrage de Yille-Hardouin. En vain on y fit chercherait la moindre paillette ou même la plus légère fir trace du mauvais goût d'une époque reculée. Toute cette fib chronique est exécutée avec une sévérité magistrale. C'est a une œuvre de vrai soldat qui ne quitte jamais sa place , 9 et fait sans firacas son devoir à son rang.
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« Jamais le maréchal de Champagne ne trahit le sentiff ment de son individualité ; il parle de lui comme il ferait cr d*un aotre> et avec une égale indifférence. S'il rapporte cr un discours qu'il fot chargé de tenir, il n*y ajoute pas la « moindrefioriture;ildédaignede8egratifierd'une sentence et piquante, d'une période bien toiumée, ou d'un grain de <r cette érudition si fort prisée par ses contemporains* Ce <r mépris du métier de beau parleur fiit de tout temps , en a France, un des traits saillants de notre esprit militaire.
a Cette vertu d'abstinence à l'égard des vanités , des sé- 9 ductions de la divagation phraséologique, témoigne d'une ff grande supériorité. £n effet, au langage près , qui restait « dur et peu souple, Yille-Hardouin possède toute la vigou- « reuse dignité d'un livre classique. Il n'est jamais trivial, a ce qui fut le défaut du moyen âge» auquel il i^t seul exc ception.
« Ville-Hardouin, dironiqueur simple et sincère, emploie à un langage où l'on signale déjà nombre de gallicismes, a et certaines allures propres au français des époques postéc rieures......
ff Joinvillo est plus familier, plus prolixe ^ plus foncière- « ment français de caractère que Yille-Hardouin. V Histoire a de saint Louis contint, à j^oprement parler, les Méc moires de l'auteur. C'est un grand seigneur qui se délasse « a conter, se souciant peu de multiplier les digressions, se a laissant dériver à son caprice, et s'amusant parmi les déa tails d'une foule de souvenirs. Son langage, plus verbeux, < moins précis, court à l'abandon, et n'est pas toujours « clair* Si un mot facétieux s'offre à la pensée de Joinvilie , a au milieu d'une situation sérieuse ou pathétique, ce sera
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c< tant pis pour ia gravité de cette situation ; le mot plaisant (( passera. De même se glisse parfois, dans les bas-^reliefs du « temps , quelque petite gargouille qui rit^ à travers un a groupe d^anges ou de saints en prière.
a Join ville est très^amusant , très-di versifié : on raccom- (( pagne avec plaisir ; on se voit vivre de sa vie» et quand (( on a voyagé quinze jours avec lui , on se sent devenu son (( ancien ami , tant on croit le bien connaître. Son style , c( son langage, ont à un haut degré la saveur du moyen âge; c( il ne rappelle du tout plus l'antiquité , genre de mérite « fortuitement propre aux écrivains instructifs d'une période c( primitive. Le sénéchal de saint Louis est un bon seigneur « très-civilisé et d'un esprit assez retors. 11 posséda Tart (( de railler sournoisement , avec une feinte bonhomie , et (( en se faisant passer pour naïf : une manière de déguiser le c( trait sous Fapparence de la candeur. Cette disposition « d'esprit est très-française ; on la trouve surtout chez les c( soi-disant bonnes gens des campagnes. Cest dans une (( fouie de petites anecdotes, et non dans les récits^ inévitac( blement entremêlés de mêmes propos et d'incidents, qu'il « convient de chercher Joinville, et d'y saisir ce goût de (( terroir^ pour ainsi dire , qui le distingue et le recom- « mande.
(( C'est en descendant aux moindres détails des choses», « que Joinville attache, qu'il rend ses tableaux vivants, et « satisfait sa fantaisie. C'est aussi par là qu'il se sépare de « la ligne ferme et sévère qui doit guider un historien. Son (( goût n'est point pur, ni son style élevé ; tout ce qui est « vrai lui parait également bon à dire; la vulgarité forcée c( de l'expression ne le rebute jamais. Il transmet, à propos « des coliques du roi et de ses propres maladies, des rensei-
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ff gnemenlspeu héroïques. Ses causeries, peu retenues, ros- « semblent parfois à des chroniques de iHvouacs, telles que « les Tieux grenadiers en débitaient, sous TEmpire, aux <K jeunes soldats. Joinville parle au profit de ceux qui Font «r connu, et qui s'intéressent à lui ou à son maître ; il n*a a souci des autres, et on reconnaît qu'il ne songea point aux « lois delà rhétorique ni aux règles de la littérature, telles «r qu'on les puisait dans les livres de Tantiquité. Il allait de- «r vaut lui, se plaidant en ses histoires, au jour le jour de sa « pensée.
« Quant à Froissart , chroniquer est pour lui une pro- «r fession dont il s'acquitte avec habileté : moins élevé peuta être que ses devanciers, maïs orné d'une teinte légère des «lettres antiques ;décrivantcompIaisamment,se contentant «r parfois de la vraisemblance , recherchant Teffet de son «récit, il ignore l'art d'émouvoir, parce qu'il ne s'émeut « jamais. Il peint avec vérité, mais petitement, comme les « enlumineurs des miniatures de ses manuscrits, et rend la a forme extérieure des choses, au moyen d'un langage para fois diffus» toujours un peu lourd , rarement élégant , et ff rebelle d'ordinaire à Toriginalité de l'auteur. Il arrivait a trop tard ou trop tôt pour exploiter, au profit de sa gloire « littéraire, un idiome dur, mais robuste, ou un parler cr froid , mais plus souple.
a Ces trois hommes , à des époques diverses, transmirent cr au français des allures différentes , et certains moyens « nouveaux de dépeindre les idées. Ils enseignèrent à souder « ensemble plusieurs membres de phrase; ils donnèrent du cr souffle à la période, du mouvement et de la concentration « à la pensée.
« Le mieux servi par le langage, c'est le premier. Son
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(( Style est le plus nerveux , mais son vocabulaire , assez « restreint, le cède en richesse et en précision à celui de c( Joinville , le plus foncièrement français des trois. Ces a chroniqueurs sont dépourvus de méthode ; la philosophie a est étrangère aux deux premiers, ce qui les subordonne ce aux véritables historiens; mais elle ne les égare pas, a comme il arrive iau plus moderne , et la nature les dirige c( sûrement 9 surtout Yille-fiardouin, qui n'a pas d'autre « guide. X»
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TOMBEAU ET ÉPITAPHES
Joinville fat inhumé dnns la chapelle qa'il avait fondée en 1263 dans l'église de Saint-Laurent de Joinville, attenante au château.
Vers 1629 , lorsque le chapitre de Saint-Laurent de Joinville fît reconstruire le chœur de cette église , on retrouva au milieu d'anciennes constructions le mausolée de Joinville.
Longtemps on n'avait eu que des transcriptions infidèles de répitaphe que Joinville fit placer en 1311 sur la tombe de Geoffroy, son grand-père; c*est seulement en 1739 que le père Merlin , jésuite , Ta lue et transcrite lettre à lettre, après avoir fait fondre avec de l'eau chaude et enlevé avec une éponge la cire ou le mastic qui remplissait le creux des lettres '. Ce monument, contemporain de Joinville, puisqu'il n'est postérieur que de deux années à l'époque où il écrivit ses mémoires , rédigés en 1 309 , nous donne un exemple du style et de l'orthographe d'alors ; mais comme la copie du P. Merlin diffère eu quelques endroits
* ObtervaUoM historiques et critiques sur Vabbaye de Clairvaux, par le P. Merlin, iétuite. {Mémoires de Trévoux pour le nwis d^aoûl 1739, seconde ptiHie, p. 19S5.)
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de celle qu'a donnée Ménard (p. 282), « qui la dut, nous « dit-il, à Tobligation du sieur Gamusat, chanoine de « Troyes, qui la lui a communiquée avec quelques autres c< titres anciens de la maison de loin ville, » je les place toutes deux en regard :
CopiB DU p. Merlin. Copib de MénaiDi
a Diex sires tous poussans , je Diex sires tous poissans , Je vous vous proie que vous faices booe pri que vous faciez bonne mercy mercy à Jofroy « signour de Join- à Joffroy, seignor Joinville, qui Cyrille, qui ci gist, oui vous donastes gist : cui vous donnastes tant de tant de grâce en ce monde, qui vous grâce en ce monde , qui vos fanda fonda et lit plusours esglises de son plusours églises de son temps. Pretans : c'est à sçavoir, l*abie de Cuire', miers, l*abbaye de l'Escure, de l'orde l'ordre de Cités; item l'abiede dre de Cistiaulx. Item l'at>l)aye de JauviUier, de Premontrei; item , la JoinuiUe, de Tordre de PremoDSmaison de Maacon, de l'ordre de tré. Item la maison deMâcon, de Grantffloot ; Uem , la Prioulei. dou l'ordre de Grantmont. Uem la privai de Oune > , de Moleimes; item, ousté, dou Val Donne de Molesmes. Tesglise de Saint-Lorans dou chas- Item l'église de Saint-Lorent dou tel de Joinville; dont tuit cil qui chastel de Joinullle. Dont tuit sont issu de ly doivent avoir espe- cilz qui sont issus de li, doibvent rance en Deu, que Deus l'a mis en sa auoir espérance que Diex l'a mis eompaignie , pour ce que 11 saint té- en sa compagnie ; quar II sains tes« moignent qui fait la maison Deu en moignent, qui fait maison Diex terre, atulie la seue (édifie la sienne ) en terre , il acquier prope maison propre maison en ciel. Il fut cheval- ou cil. Il fut chenalîers li milurs Uere li meudres de son tans, et ceste de son temps. Et ce apparut par choze aparu es grans frais (sic) qu'il les grands fais qu'il lit deçà la lit de sa mer et de là , et pour ce mer et delà. £t pour cela senesla séneschaucie de Champaigne fut calcie de Cbampaigne en fut donnée donée à lui et à ses hoirs , qui des- à il et à ses hoirs , qui depuis l'ont pui l'ont tenue de hii. Issi^ Jofroy tenue de lui. llcilz Joffroy, qui fut qui fut sires de loinville, qui oist sires de loinuille, qui fut en Acre,
* L^abbaye d'Escurey.
' Le prieuré des filles de Yaldonne, dépendant de Tabbaye de Moleimes, transféré depuis à Charenton.
^ Une note du P. Merlin dans le manuscrit do doyen des dianoines de Joinville dit qne issi a la même signification que le mot latin tnde» c*est-à-dire que Geoffroi IV était issu de Geoffroi IIK
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(était) eo Acre, Ucpiex ftit peire à fui pen» à Guillaume, q^i gist en
Guillaume qui gist en ta toiobe eu- la tumbe oouuerte de plomb, qui fut
verte de plomb, qui fut évesques de euesque de Langres, puis arcbeues-
LaDgreSfPuisarcevesquesdeRaiiis, que de Reins, et frères germains
et freires germains Simont, qui fut Simon , qui fut sires de Joinuiile,
sires de Join ville et seneschaus de et sénescbals de Champaigne : et
Cbampaigne, liquex refut dou nom- fut du nombre des bons chevaliers,
bre des bons chevaliers pour les pour les grands prix d*armes qui
grans prie d^armes ouït de sa mer et out deçà la mer et delà. Et fut auec
delà, et fut avec le roi Jehan d'Acre > le roy Jean à prendre Damiette.
à panre Damielte >. lifis Simons fut Ilcilz Simons fut pères à Jehan,
peire de Jehan, signour de Join ville segnourde Joinuiile et séneschai de
et seneschaus de Champaigne, qui Champaigne, qui encore vit et feist
encor vit, liquex lit faire cest es- faire cetescrit Tan milCCC et XI,
crit ( Pan mil trois cens unze ' }, auquel Diex doint salut à Tame, et
auquel Deus doint ce qu'il seit que saintey au corps. Icilz Simons re*
besoin li est à l'âme et au cors! fut frères à Joffroy Troulart , qui
Iscis Simons refu freires à Jofroy refut sires de Joinuiile et sénés-
Troullard, qui refu sires de Join ville chalz de Cbampaigne. Liquel x Trou-
et seneschaus de Champaigne, ii- lart, pour les grands fais qu*il fit
quex , par les grains fais qu'il lit deçà la mer et delà , refut au nom-
de sa mer et de là, refu en nombre bre des bons cheuatiers. Et pour ce
des bons chevaliers ; et pour ce qu'il qu'il très passa en la terre, sans hoirs
trespassa en la Terre Saiute sans de son corps, pour ce que redonnée
hoir de son cors, pour ce que sa ne périst, en apourta Jehan cilz
renomée ue périst, en aporta Jehan sires de Joinville son escu, après ce
sires de Joinville, qui aucor vit, son qu'il demeure ou seruice dou saint
escu , après ce qu'il oui demoré en roy de France Loys, outre mer. l'es-
service dévot de le saint roy outre- pace de sept ans. Llquelx rois fit
merpacédesixans*:UquexRoystist audict signour moût de biens. Ly-
andit signour mont {sic) de biens, dis sires de Joinuiile mit son escu
Lydis sires de Joinville mistl'escu à Saint- Lorent, afin que on priât
à Sainct-Lorans, pour ce qu'on pour ly. Ouquel escu apert la
' Jean de Brienne, roi de Jérusalem.
^ 11 résulte de cette épitaphe que Simon de Joinville , père de Jean, assista à la prise de Damiette par Jean de Brfenne, roi de Jérusalem en 1219. La fin de Pacte, du mois de juin 1218 (lettre C), nous apprend, en effet, qu'il était sur le point d^entreprendrc ce voyage d'ontre-mer, et l'acte D prouve qu'il était déjà parti, au commencement du mois de joillet de ladite année 1218.
^ C^te date est omise dans Timprimé ; elle se trouve dans les copies manuscrites, et elle est généralement adoptée.
* Le texte donné par Ménard {wrie^ept ans.
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proit poar lai , enquel ecaapertia prouesse qall flst, et IVMiiioor prouesse OoucUt Jofroi ea Tonneur que li rois Ricbard d'Angleterre ly que li roi Richard d*Aingleterre ly list, eu ce que il party ses armes à fist en ce qu'il parti ses armes à ceulx. seues. Icis Jofroi trespassa de ce siècle t en Tan de gr&ce mil six vins el douze', en mois d'aoust. Icis J«froi f quieêcat in pace. »
c( Cette épitaphe *, dit le P. Merlin, était sur une pierre de trois pieds et demi enchâssée dans un mur. x> Si le style loi parut beaucoup plus conforme à celui de la lettre du sire de Joinville rapportée par du Gange qu'au texte des Mémoires de Joinville, il faut rappeler que le P. Merlin ne connaissait alors que le texte des Mémoires donné par Mé^ nard d*après des manuscrits moins anciens que celui que nous possédons aujourd'hui. Cette différence de style et d'orthographe lui paraîtrait maintenant beaucoup moins sensible.
De cette épitaphe résulte la généalogie suivante :
Geoffroy (IV), mort en 1132 ^.
Geoffroy (V)XRODLLiiRD, Simon , (6(^y, Guillaume,
mort en la Terre-Sainte, qui alla à seigneur évèque en 1204. Damiette. de Saifiy.) de Langres.
Jean , historien de saint Louis.
Selon le P. Merlin ^, on ne lisait avant Tannée 131 1 ,
* H devait y avoir mil C IIll** et douze (1192). ^ Mémoires de Trévoux, août 1739.
^ Cette date résulte en effet de Tépitaphe ; mais elle est fausse et prouve que cette épitaphe a suhi des altérations.
* Page 1888.
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sur la tombe de Geoffroy III que cette courte épitaphe : Hic jacet nobilis vir Gaufridus, Dû, de Joinvilla.
Jean, sire de Joinville, fut enterré dans Téglise de Saint- Laurent, fondée par son bisaïeul Geoffroi IJI, au onzième siècle. Son mausolée était à main droite en entrant dans la chapelle Saint- Joseph '.
«r C'est le premier des sires de Joinville qui ait été ina humé dans l'église Saint- Laurent. Il y est au chœur, <r sons les reliques où se yoit un homme couché de son ff long et eslevé de terre de deux coudées. On garde son a chef et sa mâchoire en ladite église comme un saint re- <r liquaire; et c'est pour en dire comme fait 1* Ecclésiastique «r du yaleureux Galeb (chap. 46, y. il et 12). Dominvs « dédit ipsi fortitudinem et usque in senectuiem permana sit illi virtus ut ascenderet in excelsum; ut vidèrent « omnes quia bonum est ohsequi sancto Deo ^.
A cette époque un dessin en fut âdt par M. Paillet, doyen de ladite église de Saint-Laurent, ainsi que des tombeaux de Anselme et de ses deux femmes^ ; de Ferry P' et de Marguerite de Joinville» son épouse ; de Ferry II et de lolande d'Anjou , reine de Sicile, de Naples et de Jérusalem ; de
' Manuscrit de M. Pailliet, doyen de Saint-Laurent, extrait de pièces ftor l'église collégiale Saint-Lanrent , en la possession de M. Lemoine.
' EisifAre inédite âe la principauté de Joinville par Fissieux, 1632.
* Ces dessins provenant des papiers de M. Henri Cornnt , maireadjoint, de Joinville, ont été donnés par lui à M. Lemoine. Malgré leur état de vétusté, on a pu les restaurer.
4 Cette sépulture est bfttie en Torme de chapelle , voûtée, à piliers et colonnes , où se voyaient les armoiries dudit seigneur sans inscription ni épitaphe. (HIst. de la principauté de Joinville par Fissieux.) Au-des- «oos de ce mausolée était le caveau d'Anselme et de ses deux femmes. En ouvrant ledit caveau le 13 mars 1638, on n'y trouva que des fragments de bois de chêne et trois tètes de mort.
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Henri de Lorraine, évêque de Metz et de Térooenne; de Claude de Lorraine ' et d'Antoinette de Boarl)on.
a Ce mausolée était très-grossièrement scalpté ; le siear « de Joinville y paraissait couehé les mains jointes sar sa <t poitrine. Il semblait être revêtu d'un capuee de béné- <( dictin ; il avait son écu, sur lequel était gravé les armoi- (i ries de Joinviiie : ses pieds étaient tournés à rOrient ; on c( ne le voyait pas aisément , attendu qu^une boiserie de la a chapelle qui en séparait le chœur en dérobait une partie, a et que d'ailleurs à dix-huit pouces environ au-dessus dua dit mausolée on avait immédiatement construit une ar- « moirie dans laquelle était i*enfermé le précieux trésor a du chapitre. Au reste, ce mausolée est le seul de tous
*■ Au pied et au-devant du mausolée était le caveau de la Maison de de Guise : on y descendait par neuf marches. Le procès-verbal, fait en 1638, dit qu'on trou va dans ce caveau, au-dessous du vieux pavé, huit cercueils en plomb, un en cuivre , et un cœur en plomb. Sur celai de Claude de Lorraine Tépitaphe qui relate Ténumération de ses titres et dignités porte : « Claude., lequel trespassa à Joinville par poison, le douzième jour d'avril Tan ih'60. » Une autre épitaplie concerne n Louis de Lorraine , duc de Joyeuse et d'AngouIême , prince de Joinville, sénéchal héréditaire de Champagne, etc., blessé au bras droit en venant au secours d'Arras, et mort à Paris le 27 septembre 1654, âgé de trentC'deux ans huit mois et quatorze jours. » — ^Les épitaphes suivantes concernent : Henri II de Lorraine , fils de Charles de Lorraine , duc de Guise, de Joinviiie, etc., mort le 2 juin 1664. — Loais^osepb de Lorraine, duc de Guise, de Joyeuse, d'Angoulôme, prince de Joinville, etc., mort de la petite vérole le 30 juillet 167 1 , âgé de vingt et un ans. — Une épitaphe séparée, mais placée à côté du troisième cercueil , porte l'indication suivante : Franciscus a Lotheringiat Joinvillx princeps , Caroli ducis Guisiâs et Henricix Catharinas a Joyeusa, œtatis suœ vigesimo sepHmo Florentiœ die septimo mensis novembris miHe" simo trigesimo nono. On croit que le tombeau placé à côté de celui de Claude de Lorraine est celui de Charles de Lorraine , fils de Henri le Balafré ( ms. des pièces appartenant à M. Lemoine).
ET iPlTAPHES. tXXlLl
« ceux de notre égli&e qui n'ait pas été violé au mois de « novembre 1792, lors de l'irruption sacrilège dont je « parlerai ci-dessous , attendu qu*il ne fut jamais possible « de découvrir son ouverture '. >»
Suit la description dudit trésor où était renfermée, dans un vase d'argent doré, la ceinture de saint Joseph, époux de la sainte Vierge, rapportée de la Terre-Sainte par le sire de Joinville. Cette ceinture était enveloppée dans un étui d'étoffe d'argent brodée. par les religieuses ursulines de Celles en Berry. Le père Dom Pierre Masson , dit de Sainte- Catherine, religieux, et visiteur de l'ordre des Feuillants, en fit présenta l'église de Saint- Laurent '.
En 1639, on trouva l'épitaphe suivante placée, dit-on, sur la tombe du sire de Joinville, près du grand autel.
Elle est inscrite sur TObituaire de l'église collégiale de Saint-Laurent, et j'en dois une copie à l'obligeance de M. Lemoine. Le texte de l'Obitualre qui la précède est écrit en caractère gothique dont la forme semble indiquer une époque contemporaine à celle où vivait Joinville :
Decembris.
OBirr nobilis dontis dominus Johannes de Joinvilla et dona Aelidis ^us uxor, dha de Rinello, qui dederunt noMs pro eorum anniversario hoc die annuatim celebrari duodecim sextarios avene
* ProcèS'Verbal,
* Celle ceinture existe encore dans Téglise Notre-Dame de Joinville. On Tient de la renfermer dans un reliquaire gothique en cuivre doré, donné par M. Lemoine, horloger à Joinville. Je possède une copie de la lettre écrite par le père Masson, dit de Sainte-Catherine, datée de Joinville 19 septembre 1667, constatant la remise d'un ouvrage trèS'beau et irès^riche pour mettre et enchâsser la relique de la ceinture de saint Joseph , laquelle repose au trésor de Vé* glise Saint'Laurent,
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singulU annis capiendos in terragiU de Ferrariis. Item, idem dfius dédit nobis immortales tabulas cum quibusdam ReliquiU quas apportavit de Terra-Sancta.
Une maiû beaucoup pins moderne a ajouté ce qui suit à l'Obituaire :
Prxsertim zona sancti Joseph qux in nostra Ecclesia summa celebritate ac veneratione colitur.
Qaisquis es , aut civis , aut TÎator,
Adsta^ ttt logeas, ut legas ;
Nosti quem nanquam yidisti ,
Terris datum anno Dni 1214 (1224) ; cœlo natnm 1319 :
Nomine, virtute, scripUs , fama noadum mortuiiin :
Polo utiquc immortalem et solo,
Dominum D. Joannem de Joniuilla ,
Magnum oliin Campaniae senescallam ;
In bello fortissimilm, in paoe asquissimom,
In uinMiue ma&imum :
Munc ossa et cineres.
Les lignes suivantes rapportées par le père Merlin ne se trouvent point à TObituaire :
Tanti yiri animam in cœlis viventem Immortales amant. Corpus in terra superstites mortales colunt. Ingenium candidum , affabile et amabile,
LudoYÎco régi sanctissimo gratissimum , principibus laudatisaimom , Galliae ntiiissimum , patriao suae perhonorificentîssimum , Immortales amant , mortales colunt , omnes honorant. Nos Zona sancti Josephi e Terra-Sancta asportata ab eo féliciter donati, I>omino subditi , aves nostrati , amici munerario , Incl3rtis corporis ejus exuviis , ciiierumque reliquiis Ruitunim nunqiiam amoris fidelissimi, amantissinuieque fîdei monumentum.
MM : LL î PP S.
Plura ne explora, sed plora et ora, ac abi obiturn<<.
Requiescat in pace.
ET ÉPITÀPHBS. LXlXIfl
Quoique les bénédictins^ en insérant dans VAri de vérifier les dates cette inscription déclamatoire , n'aient élevé aucun doute sur son authenticité, les éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules la regardent comme Mriqoée postérieurement, et, suivant toute apparence, en 1639, à Fépoque même où elle fut publiée. On l'attribue au P. Marteau.
Maintenant que nous avons connaissance de TObituaire, on peut établir une distinction entre les deux parties de répitaphe. La première doit être considérée comme ancienne ; quant à la rédaction de la seconde, elle peut en effet être attribuée au P. Marteau.
Ces tombeaux et ceux des pfincesde Lorraine, qui avaient succédé aux sires de Joinville , forent respectés Jusqu'à répoque de la Révolution, et Lorsqu'on jetait au vent à Saint-Denis les cendres de saint Louis , celles de son fidèle serviteur devaient éprouver le même sort *. » Toutefois, un sentiment national força les autorités à faire ensevelir les restes de Joinville et de ses successeurs dans le cimetière de la ville qu'ils avaient enrichie de leurs bienfaits.
La pierre funéraire qui était placée sur le mausolée de Joinville le représente de grandeur naturelle, à ce que l'on croit, et alors il aurait eu près de six pieds de haut; les ossements trouvés dans son tombeau en 1626 , selon un manuscrit du milieu du dernier siècle , indiquent que sa tête était fort grosse , et que sa taille avait près de six pieds. D'après le dessin qui a paru pour la première fois en 1807
< « Cependant, dit M. F. Fériel , le peuple de la cité se soaleva ao souTenlr de ses anciens seigneurs, et força les autorités du lieu à faire inbomer leurs restes avec une certaine pompe. Ils reposent aujourd'hui au cimetière de la ville. » {Notice sur le sire de Joinville, )
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daos rédition de la traduction anglaise des Mémoires de Joinville, et dont nous reproduisons la gravure, il est représenté couvert de la tète aux pieds d'une cotte de mailles , par dessus laquelle on voit une tunique sans manches ; le casque aussi est à mailles ; son épée est attachée à son ceinturon, et à son bras gauche est suspendu son écu aux armes de Joinville ; ses deux mains Jointes indiquent la prière, et ses pieds chaussés de l'éperon reposent sur un chien, emblème de la fidélité. A droite et à gauche de sa tète sont deux anges ailés, tenant, Tun, des plumes et un cahier à écrire , l'autre , une écritoire et un livre relié.
Quoique nous possédions une copie de ce dessin à la Bibliothèque impériale de Ptfris, j'avoue que je n'ai pas une entière confiance dans son exactitude rigoureuse, surtout en ce qui concerne les accessoires. Si dans les manuscrits , même anciens, on voit souvent l'aigle (attribut de saint Jean) tenant dans son bec une écritoire, et saint Jean un calamus ou une plume à la main, cependant ces attributs, placés entre les mains d'anges qui tiennent en outre un livre à la main , ne me paraissent pas d'accord avec les représentations figurées au commencement du quatorzième siècle, ou du moins semblent indiquer une sculpture exécutée postérieurement'.
' M. Lemoine, qui m'avait promis un dessin plus exact, m'annonce quil s^occupe en ce moment, avec le propriétaire du chMeau de Joinville, de rechercher sous les décombres l'emplacement de TÉglise collégiale de Saint-Laurent, conformément au plan quUI en possède, il espère retrouver le caveau du sire de Joinville, qui fut enterré derrière l'autel de cette église.
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CHATEAU DE JOINVILLE
Le château n'existe plus; les buissons et les ronces couvrent maintenant la colline que dominait le manoir fëodal des irîres de Joinviiie.
Le dessin qui s'en est conservé nous en donne une exacte représentation ; et cette vue accroît les regrets , quand on pense que la destruction de ce beau château qui s'était conservé huit cents ans , ne date que d'un demi-siècle.
Le cliÂteau de Joinviiie fut fondé au onzième siècle par le comte Estienne , qui vivait sous le rèjgne de Robert, fils de Hugues Gapet. On lit dans la Chronique d^Albéric des Trois-Fontaines , à Tannée 1055 : Jpse Stephanus primtis castrum de Jovevilîa inchoavit '. Un acte postérieur à Tan de 1028 qualifie cet Estienne de hautetpui»^ sant seigneur; un autre , de vir valentiœ potentiœque.
Ses successeurs, et surtout Jean sire de Joinviiie , en accrarent les fortifications ; ils y ajoutèrent de nouvelles constructions , ainsi que la chapelle attenante au château *.
' Voir PEssai sur la généalogie da sire de Joinviiie, ms. 1054.
' En Pan 1035 le château fut reconstruit, et en t090 Geoffroi II contribua à son embellissement. En 1109, Louis le Gros ût entourer Joinviiie de murailles épaisses, liées entre elles par des tours qui dominent les maisons de la Tille. (Manuscrit de M. Lermet.)
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En 1360, le château de Join ville fût pillé par l'armée des Tard-Venos oa Malandrins % composée des gens de guerre qui s'étaient débandés après la paix de Brétigny.
En 1364 y Brocard de Fenestranges, mécontent de la solde qu'il avait reçue au service du roi de France, ravagea la Champagne. Son parent, le comte de Vaudemont^ le fit prisonnier et le retint dans le château de Joinville. C'est alors qu'un incendie détruisit la chapelle du château , où étaient déposées les chartes de l'église. Deux cartulaires de l'église collégiale de Sahut-Laurent furent anéantis : l'un remontait à l'année 1360; l'autre commençait à l'année 1364.
En 1646, le duc de Guise reçut à Joinville le roi Fran* cois I^ , qui y passa les fêtes de la Toussaint.
Le 80 juin 1654, la ville fut incendiée par Charles* Quint, soit pour venger la mort du prince d'Orange, tué au siège de Saint-D^ier d'un coup de couleuvrine qu'un prêtre lui tlf a de la tour de l'église , soit par haine ooQtre Frauçois^ éac de Lorraine, qui l'avait forcé de lever te siège de Ifeti. Le château résista, mais l'église de Saint- Laurent fut incendiée , et l'écusson de Geoffroy, surnommé TrauiUardf que son neyeu le sire de Joinville y avait placé après Tavoir rapporté de Saint- Jean d'Acre , fut enlevé par Charies-Quint.
Pour réparer les calamités de la guerre^ Claude de Lorraine, sûre de Joinville , obtint l'exemption de tailles
' Dans la Description de Joinville en V Estai où on la voit à présent , tus. 1054, p. 106, il est dit qu'après la paix de Brétiguy, parmi les iMindes qui dévastèrent le pays , celle qui fut nommée Tard-Venus s'empara de la ville de Joinville, où tous ceux du pays avaient déposé leurs richesses, et que le butin fut de plus de cent mille livres ; ils extorquèrent en outre vingt mille livres pour sortir du pays.
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et d'impôts, et il abandonna pendant la première année la totalité de ses revenus, dépassant 30,000 livres ; la moitié pendant la seconde année, et le tiers pendant la troisième.
« En 1639, le 19 août, Louis XIII passa à Joinville avec « le cardinal de Richelieu. Celui-ci monta au château, « admira les mausolées et tombeaux des princes, les reli- « ques de Téglise Saint-Laurent, notamment la ceinture « de saint Joseph , le clef de Jean de Joinville et une table « en plate peinture, qui est une des belles pièces que l'on < puisse voir. Le roi et le cardinal furent fort contents, et « le témoignèrent '. d
Plus tard , les anciennes constructions du château, celles de l'église de Saint-Laurent et les fortifications , furent rétablies, et s'étaient conservées Jusqu'en 1747, presque entièrem^t les mêmes qu'au temps de Joinville. On en peut juger par le plan dressé à cette époque pour les archives de la maison d'Orléans. Nous le reproduisons d* après le dessin qui est au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale.
Le 27 avril 1791 , le duc d*Orléaus (Philippe-Egalité) ût vendre les bâtiments du château , à la condition qu'ils seraient démolis '. Cet ordre à jamais regrettable fut exécuté, et le hiau castel si cher au cœur de Joinville s'écroula sous des mains sacrilèges. Parmi nos monuments historiques , aucun n'aurait mieux mérité d'être conservé avec un pi^x respect.
' Extrait du livre-journal dans te recueil appartenant à M. Lemotne.
' Son mandataire était M. de Boncerf. Le cbftteanfot a<4iigé aux citoyens Berger et Passerai, au prix de 6,000 livres pour lea matériaux et 1,500 livres pour le terrain (acte du 27 avril 1791 ).
DES MAMISCRITS DES MÉMOIRES
Les manuscrits de Joinville et ceux de Yille-Hardouin sont peu nombreux , tandis que les Chroniques de Froissarty quoique beaucoup plus volumineuses , se sont multipliées, embellies de miniatures , et forment encore aujourd'hui le plus bel ornement de nos bibliothèques : ce qui prouve que les récits de ce chroniqueur, par cela peut-être qu'ils sont moins vrais et moins sérieux, étaient préférés par nos pères à ceux plus sévères des deux historiens champenois. Cependant l*idiome de Yille-Hardouin et de Joinville est celui que Ton parlait alors à la cour de France; et les grands événements que nous retracent leurs histoires ne le cèdent en intérêt , ni aux narrations un peu fardées de Froissart, ni aux fictions des romans de chevalerie.
Le plus ancien manuscrit des Mémoires de Joinville dont il soit fait mention est celui qui est désigné dans Tinventaire de la Bibliothèque du roi de France Charles Y, inventaire dressé enl 37 3 par son valet de chambre , Gilles Mallet, garde de sa librairie. Ce manuscrit était donc antérieur à la date authentique que porte l'inventaire , où il est ainsi désigné :
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a Une grande partie de la vie et des ùiz de monsieur a saint Loys , qae fit faire le sire de Join ville , très-bien es* <r cript et historié^ eouvert de cair rouge à emprains, à a fennoires d'argent. »
Le roi René de Sicile, au quinzième siècle, possédait un manuscrit des mémoires de Joinville, qui fut transporté à Beaufort-en-Vallée , petite ville d'Anjou , où il se trouvait encore au seizième siècle. C'est ce manuscrit qui servit à rédition première imprimée à Poitiers en 1547 , par Jehan et Ënguilbert de Mamef frères. Antoine Pierre de Rieux en fut réditeur.
Auparavant, en 1540, la duchesse de Guise, Antoinette de Boorbon, fille de François de Bourbon , comte de Yendtoie, mariée, en 1513, à Claude de Lorraine, premier duc de Guise et seigneur de Joinville , avait communiqué à Louis Lasseré, chanoine de Saint-Martin de Tours, et proviseur delà maison de Navarre , un manuscrit de Thistoire de Joinville, dont Lasseré donna en 1541 un abrégé concernant Thistoire de saint Louis '.
En 1584 , Lacroix du Maine possédait une copie de ff ce manuscrit, laquelle, dit-il, nous avons par devers nous en langage françois usité pour lors ' , b c'est-à-dire en un langage qu'il supposait conforme à celui du temps de saint Louis.
En 1616 , un autre manuscrit fut découvert à Laval parmi des papiers appartenante un ministre calviniste. Ce manuscrit est mentionné par Menard dans la préface de son édition de Joinville.
Dans l'addition à sa dissertation, M. Bimard de la Bastie
' Bmioih. franc,, l. II, p. 522.
^ Il fait »aite à l'histoire do saint Jérôme.
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mentionne un manuscrit découvert à Lucques par Saintè- Palaye. Gomme il avait appartenu à la famille des Guises , il en concevait de grandes espérances. La Bibliothèque Royale en fit Tacquisition trois ans après (en 1741), au prix bien modique de 360 livres; mais ce manuscrit % dont la couverture portait les armes d'Antoinette de Bourbon, parait être le même que celui dont cette duchesse donna communication à Lasseré; il ne remonte pas au delà de 1500. Le style est conforme à celui de Tépoque de François l^', et plusieurs termes, usités dans le seizième siècle, servent d'interprétation à d'autres plus anciens en usage au temps de saint Louis, ce qui prouve que ce manuscrit doit être une copie modifiée, quant an style et à l'orthographe, d'après un plus ancien texte. La première partie contient l'histoire de Joinville , la seconde, celle de Piiilippe- . Auguste. L'écriture en est très-belle, et la précieuse miniature qui occupe en entier la première page, représente Joinville offrant son livre à Louis le Hutin entouré de sa. cour. Six autres belles miniatures l'enrichissent.
Le plus précieux de tous est le manuscrit que possède notre Bibliothèque Impériale (n® 2016 du Supplément fran^ çais ) qui fat rapporté de Bruxelles par le maréchal de Saxe. L'écriture , l'orthographe et le style de la miniature qui est en tête, ont fait croire aux savants éditeurs du Recueik des Historiens de Frame qu'il pourrait être Toriginal lui-même. La date consignée à la fin porte : « Ce fu escript en l'an de grâce milccc et ix ( laod),. ou moys doctoure. »
(( Ce livre, disent-ils, tom. XX, p« 30â, n'est pas seu-
* Coté n*" 206, Supplément français.
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0 lement l'un des plus précieux monuments de notre bis- <r toire, il est aussi, dans la plus ancienne copie qu'on en cr possède , l'un des monuments les plus instructifs de la « langnefirançaise, tant parlée qu'écrite, à lafindu treizième a siècle ou à l'entrée du quatorzième. »
Nous n'osons pas affirmer que ce manuscrit remonte à une antiquité aussi reculée ; mais, à en juger par récriture , par le style de la miniature et par les différences assez sensibles entre le langage et l'ortbograpbe , lorsqu'on les compare aux documents autbentiques de la même époque, on peut affirmer que tout concourt à lui assigner une date qui ne saurait être postérieure à la fin du quatorzième siècle.
Il serait à désirer qu'un fae simile exécuté par la pbotogtapbie, ou par l'babileté des calligrapbes qui savent reproduire les anciens manuscrits, à s'y méprendre^ mit à l'abri d'un accident ce monument unique et si précieux. Sa perte serait irréparable et nous mériterait les justes reproches de la postérité.
DES ÉDITIONS DES MÉMOIRES
La première édition de la Vie de saint Louis par Joinvîtte fut imprimée à Poitiers, en 1 546, par Jean et Engniibert de Marnef , de format petit in-4'* ; elle est dédiée à François P', et le privilège est daté de 1545. L'éditeur, Antoine Pierre de Bieux , dit qu'ayant visité, en 1 542^ dans le pays d^ Anjou , quelques vieux registres du roi René de Sicile, cuidant y rencontrer quelque antiquité dont il avait été amateur, il trouva parmi les manuscrits la Chronique du roi Louis, escripte par un seigneur de Joinville, sénéchal de Champagne, qui estoit de ce temps-là et avoit accompagné ledit saint Louis en toutes ses guerres; mais parce que rhistoire étoit un peu mal ordonnée et mise en langage assez rude.,, ay icelle veue, au moins mal qu'il m* a été possible^ et l'ayant polie et dressée en meilleur ordre qu^elle n'estoit auparavant , pour donner grande cognois^ sance des grands et vertueux faits de la très-chrestienne maison de France , ay icelle voulu mettre en lumière '.
' I^ans ravis au lecteur, Guillaume de Laperrière s'étonne « que nous soyons si curieux de nous enquérir si soigneusement délire les histoires
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Ainsi, paruEiesorted*ai)erration d'esprit et par un funeste désir d'améliorer les Mémoires de loinville, le style et Tordre de la narration ont été détériorés dans cette première édition ; et, après plus deux eents ans, Tédileur crut rendre 6endce au public et à Tauteur en rajeunissant ce qu'il croyait être un peu mal ordonné et mis en langage aues rude. C'est ainsi que jusqu'au commencement de ce siède nous avons vu tant de beaux édifices du moyen âge défigurés par de malencontreux architectes pour les rendre plus élégants.
C'est d'après cette édition qu'Estienne Pasquier cite deux passages concernant Joinville; l'un d'eux , évidemment interpolé , n'a plus été reproduit dans les éditions 'postérieures.
des nations estranges, grecques» latines et barbares, et négligeons de lire nos histoires domestiques de noire climat et nature. En qiioy nous foisons grand faolte : d'autant que tout ainsy (comqiie dit Cicero) qu'il est folie et réprouvée curiosité, d'aller acquérir honneur en pays estrange, quand on le peut acquérir en sa eité ou républiquet semblablement est chose superflue chercher les exemples estranges, quand nous en avons des nostres à suffisance. Attendu mesmement que les exemples plus prochains ont en nous plus d'énergie et d'efficace que les loingtains. Oultre que la mémoire des nostres et domestiques, porte plus de contentement à nostre esprit, que celle des estranges et forains. Tant de raisons ne peuvent encore suffire , que nous ne délaissions nos histoires originaires pour lire les aultres. »
Après avoir énuméré des hauts faits de nos rois et princes, et les avoir comparés à ceux des Grecs et des Romains, Antoine de Rienx signale les vertus de saint Louis, et recommande au lecteur ce/ut qui le prc' mier mit en champ de publication V Histoire de saint Louys par Joinville y pour le profit et utilité publique. « Ce n*est pas, dit-il, moindre louange de bien polir un diamant ou ung aultre pierre fine que de la trouver toute brute , pareillement ne doibz pas attribuer moindre . louange au présent autheur, d'avoir réduit en bon ordre et élégant style, la présente histoire, qu'à celui qui en fut premier compositeur. •
XCIV DES EDITIONS DES MÉMOIRES
£d 1 609, le libraire Guillemot dooBa uneautreéditioQ des mémoires de Joinville, mais qui ne vaut guère mietix <|ue celle de Poitiers, dont elle est la reproduetion. Deux réimpressions en furent faites à Genève en 1595 et 1596$ in-12.
Cinquante ans après la première édition, parut la seconde édition de l'Histoire de saint Louis par JoinvUIe, en 1617, format in-4®. Le nouvel éditair, Claude Menard, lieutenant en la prévdté d^Angers, dit qu'ayant trouvé à Laval un ramas de vieux papiers échappés des ravages que les protestants avaient faits dans quelques monastères de l'Anjou , il compara ces paperaces ( c'est ainsi qu'il les nomme) avec l'édition d^Antoine Pienre de Bieux, et s'a> perçut bientôt par la différence du style, beaucoup plus ancien dans son manuscrit, combien l'éditeur, son prédécesseur, avait changé l'ancienne manière d'écrire de Joinville.
Menard promit donc de donner un texte tout autre quecelui d'Antoine Pierre de Rieux^ et de rendre à Vhis^ toire de Joinville son premier état^ proclamant d'ailleurs que rendre méconnaissable un auteur par les altérations qu'on ose y apporter, c'estun attentat. Malheureusement, il parait que ces paperasses n'étaient que des copies plus ou moins imparfaites , et déjà revues et rajeunies , à en juger du moins par le style, a Toutefois on doit beaua coup de reconnaissance à Menard de nous avoir fait « connaître ou d'avoir indiqué d'anciens et importants « monuments pour l'histoire de sainte-Louis. Nous lui « sommes redevables de la première ébauche qui ait été u tracée de la descendance du sire de Joinville, de la Vie de a saint Louis par Geoffroy de Beaulieu , des actes de sa « canonisation , et de la déclaration qui en fut faite au a monde chrétien, o
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En 16St, une traduction espagnole, filite par Jacques Ledel , parut à Tolède in-Mio. Me ftit réimj^niée in-4^ à Madrid, en 1794.
La traduction latine du père Stilting est insérée dans la collection des BoUandistes ^
En 1 668, du Gange donna une troisième édition de Joinyilie. Au moyen de pièces historiques qu*il compulsa à la Chambre des comptes, il putéclairdr, dans ses dissertations, bien des points relatifs à saint Louis et à Thistoire de Join- Tilie; mais malgré toutes ses recherches , dans lesquelles il fut secondé par M. Dupuy , garde de la Bibliothèque du Boi, il n'en put découvrir aucun manuscrit. U dut donc se borner à composer son texte de la réunion des <leux éditions précédentes, en le rapprochant le plus possible, au moyen des deux textes, de celui que Ton pouvait supposer avoir été la rédaction originale de Joinville.
D'après Tordre de Louis XV, le soin de publier une nou^ velle édition de Joinville fut confié à Melot par M. Blgnon, bibliothécaire du roi. La mort de ce savant, arrivée ^Di 1769, interrompit son travail, qui fut remis à Tabbé Sallier, éruditet littérateur non moins habile; mais, après deux ans de travaux, la mort vint encore arrêter la continuation de Touvrage , qui fut enfin achevé par Capperonnier.
Dans cette édition, qui parut en 1761, le précieux manuscrit de notre Bibliothèque a été religieusement res-
> Une petite édition in-ia a été pnbliée en leee cIms Maogef ; c*est une compilation de lluRtoire de saint Louis et des mémoires de Jo'ni- TîUe. Une partie de l'édition porte le nom de Jacques Gottîer.
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pecté. C'est ce texte qui a été suivi depuis dans les réimpressions faites, soit séparément, s(^t dans les différents recueils de Mémoires relatifisi à l'histoire de France' publiées par Boucher, par Buchon, et par Michaud et Poujoulat *.
Une traduction anglaise par Th. Jones parut à Londres en 1807, 2 vol. grand in-4'*. Le traducteur annonce qu'il a cru devoir préférer le texte de Tédition de du Gange à celui de Gapperonnier, attendu, dit-il, que la première jouit d^une plus grande réputation et que le style est d'une lecture beaucoup plus facile que Fautre, qu'il déclare presque inintelligible. En ajouté à la fin du texte sont les passages qui ne se trouvent point dans l'édition de du Gange. Gette édition, qui n'offre aucune nouvelle recherche, est une simple traduction des Mémoires de Joinville, des dissertations de du Gange, des extraits des manuscrits arabes que Gardonne a donnés dans l'édition de 1 761, des mémoires de Bimard de la Bastie et de ceux de Levesque delà Bavalière.
La statue de Joinville couchée sur son tombeau y est figurée conformément au dessin livré postérieurement à la Bibliothèque impériale par M. Ghampollion-Fîgeac, qui en a aussi donné une représentation dans ses dissertations sur Joinville.
^ M. Petitot « tout en étant convaincu que le texte donné par MM. Melot, Sallier et Gapperonnier se rapproche le plus de l*original, » a cru cependant devoir préférer le texte donné par du Gange comme étant d^une lecture plus facile.
* Il convient de signaler, comme addition à Terrata de cette édition, une lacune à la page 231, colonne T*, afin d'éviter qu'elle ne soit reproduite dans d'autres réimpressions. Au lieu de : « eschappa le sire de « CraBcion (sic). En perdi dou2e » etc., il faut lire : « eschapa le sire de Brandon du mesckk/ de celle journée ; que de XX chmHtliers que il avùit entour lij il en pefdi douze » etc.
DE JOINYILLB. XCVll
En I830y M. Francisque Michel avait commencé une édition critique de Joinville; elle resta inachevée \
En 1840, les savants éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules et de la France, tout en suivant avec la même exactitude que l'avait fait Jean Gapperonnier, le manuscrit n® 2016, y ont joint en note un plus grand nombre de variantes extraites du manuscrit n» 206. Ils en ont même introduit quelques-unes dans leur texte, lorsqu'elles leur ont paru offrir la véritable leçon ; mais alors ils ont eu soin de consigner en note la leçon du manuscrit 2016, qu'ils avaient rejetée de leur texte.
' M. Francisque Michel , dont chacun connatt le savoir, le lèle et l'exactitnde , a bien voulu donner le texte de cette nonveile édition qu'il a revue sur le manuscrit 2016. Les notes et les explications qu'il j a jointes rendront la lecture des Mémoires de Joinville ausd facile qu'instructive.
SOURCES A CONSULTER
Après avoir indiqué les diverses éditions des Mémoires de .Toinviile publiées jusqu'à ce jour, il peut être utile de faire coimattre les sources et les principales dissertations historiques et Kttéirùres qui se rattachent à JoinviUe et à son histoire.
{. yie de saint Louis, par le Conlesseur de la reine Marguerite.
La Bibliothèque impériale de Paris possède deux manuscrits de cette vie , écrite par le Confesseur de la reine Marguerite, à la demande de Blanche, fille de saint Louis.
Le manuscrit n"* 351 , disent les éditeurs du tome XX du Recueil desHistoriens des Gaules (MM. Daunou et Naudet ) , peut remonter aux années 1310 à 1320 ; et en effet le style des deux miniatures , l'écriture et Torthographe , confirment cette opinion*.
D'après ce document, dont l'authenticité est incontestable , je crois devoir reproduire les passages qui concernent Joinville , d'abord comme preuve sur laquelle s'appuye avec raison Bimard de la Bastie pour réfiiter le paradoxe du P. Hardouin , et aussi comme exemple du style et de Torthographe de cette époque , puisque ce manuscrit (n® 351) remonte au temps où vivait
* II porte maluteDaDt le n« 10,3X1 A; Paatre manuscrit, moins aoeien « quoique cependant antérieur à Tan I400 , est coté io,309.
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Joinville. On pourra donc établir une comparaison, pour le style et Torthographe» entre ce manuscrit de ia Fie de sairU Louis et le manuscrit n° SOtG des Mémoires de JoinviUe y qui, s'il n'est pas l'original , ne saurait être postérieur à Joinville que d'un demi-siècle ou un siècle, au plus.
A l'occasion de la canonisation de saint Louis, le Confesseur de la reine Marguerite qualifie ainsi Joinville , qui comparut comme témoin dans l'enquête faite alors :
« Monseigneur Jehan, seigneur de Jeenville, chevalier du « d3'ocesede Chaalons, home d'avisé aageet moût riche, sénés- « chai de Champaigne, de cinquante ans ou environ ^ »
Ce qui suit est conforme en grande partie à ee qu'on lit dms les Mémoires de Joinville.
« Et aussi il enseigna à noble chevalier monseigneur Jehan « de Joinville^ séneschal de Champaigne^ moût de bons essam« « pies , qui fu avecques lui en sa court assez priveement et de « son hostel par vingt-quatre anz et plus K et il enseignoit « moût sovent les bons essamples , si corn il est desus dit. £t une « fois avint einsi que li sainz rois demanda audit chevalier a lequel il vodroit miex , ou avoir fait un péchié mortel ou estre « mesel (lépreux ); et li chevaliers respondi que il vodroit miex « avoir fet trente péchiez mortex , que ce que il fust mesel. « Et, donques li sainz rois le btasma moût, et li dist et moustra « que miex vaudroit esire mesel ; car péchié mortel est mese-
' Recueil des Histor des Gaules, t. XX, p. 62, A.
'Les Acta Sanetorvm, des Boilandistes, t- T, d*aoû{, p. f>fil, 602, fixent également à vingt-4|uatre ans la dorée de ces rapports familiers, tandis que le récit de Joinville les limite à vingt-deux ans. Cest ce que constate le commentaire des Acta, qui font commencer cette intimité à Tarrivée de Joinville en Chypre, en 1246, et la font cesser au départ de saint Lools pour sa dernière crcâsade » en 1370. Si en 124 1 Joinville servit le roi à table à Saumur, c^est seulement en Chypre que ses rapports d*amitié commencèrent avec le roi.
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« lerie (la lèpre) de Tame; de laquele home ne set comment « il en puist estre guéri, car il ne set quant il doit mourir; et « se il muert sans droite contricion et sans vraie confession, « que il ne set se il porra avoir, comme celé chose dépende et « viegne de là grâce Dieu , Tame remaindra touzjors mesele tt se il muert en péchié mortel, et semblable au deable; mes « de la meselerie du cors doit estre chascun certain que il en « doit estre guéri par la mort corporele : pourquoi li sainz rois « disoit que de trop loing il valt miex à homme estre mesel, « que ce que il soit en péchié mortel. £t aucunes foiz avec ce « li benoiez rois dist audit chevalier ces paroles : Youdriez-vos « avoir enseignement tel , par quoi vos eussiez enneur en ce « monde et pleussiez as hommes, et eussiez la grâce de Dieu « et si eussiez gloire en tens avenir? £t li chevaliers respondi « que il vodroit bien avoir tel enseignement; et lors li dist « li benoiez rois : Ne fêtes chose ne ne dites que , se tout li « mondes savoit ce , nonporquant vos ne le leriez mie a fere '. «( Et avecques tout ce li benoiez rois entroduisoit {disposait) « le chevalier à ce que il hantast Téglisc, meesmement es festes « des sainz sollempnex , et à ennorer les sainz; et li disoit que « il esteinsi, par similitude, des sainz en paradis, com il est des « conseilliers des rois en terre ; car qui a afere devant im roi « terrien, il demande qui est bien de lui (en faveur auprès « de lui) et qui le puet prier seurement , et lequel li rois doit « oir; et lors quant il set liquex ce est, il va à lui et le prie que « il prit {prie) pour lui envers le roi : aussi est-il des sainz de « paradis , qui sont privez de Nostre-Seigneur et ses familiers, « et le pueent seurement prier, car il les oy. Et por ce devez- « vous venir à Féglise as jours de leurs festes , et ennorer-les « et prier que il prient pour nous envers JNostre-Seigneur. De « rechief, li sainz rois disoit au chevalier que aucuns nobles «. hommes sont qui ont vergoigne de bien fere , c*est à savoir,
I Que vous ne laisseriez pas de faire, quand tout le monde devrait en •voir connaissance.
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• aler a Téglise et oïr le servise Dieu , et fere autres œvres de « pitié ( piété ) ; et doutent ( craignent ) uon pas vaiae gloire , « mes vaille vergoigne , et que Teo ne die. que il soient pa- « pelarz; et c'est trop meilleur chose que vaine gloire. Aussi « comme cest pire chose que une meson chiee {tombée) pour « un petit vent ou sanz nul vent, que celé qui est dehurtée de « fort vent •
Le récit du confesseur de la reine Marguerite offre plus de détails qu'on n'en trouve dans le récit de Joinville sur le fait qui honore la mémoire de saiut Louis. 11 constate encore mieux la loyauté et la prohité du saint roi à remplir ses engagements même envers les Sarrasins.
« Et comme les deus cenz mile livres furent paiées, li benoiez A rois demanda tout maintenant se ladite monnoie estoit toute « paiée; et l'en li respondi: oil; mes monseigneur Phelipe de « Nemox », chevalier du benoiet roy, li dist adonques : La « somme d'argent est toute paiée ; mes nous avons déceu les « Sarrazins el pois de largcnt, en dix mile livres. Et quant li « benoiez rois oy celé parole , il ftit moût coroucié et dist : « Sachiez , je voit que les deus cens mile livres soient paiées « entièrement ; car je leur promis , et je voil que il n'en faille « rien. Et adonques li séneschax de Champaigne marcha en « repost(6n secret) sus le pié du dit monseigneur Phelipe, et « li fist signe de l'ueil, et dist au benoiet roi : Sire, creez-vos « monseigneur Phelipe? Cest im trufeeur (railleur). Et quant « monseigneur Phelipe entendi la yoiz du séneschal et il li sou- « vint de la très-grant vérité du benoiet roi et de l'estableté « {de sa fermeté). 11 reprist adonques la parole et dist : « Sire, monseigneur li séneschax dit voir (vrai)-^ je ne diz celé « parole fors en jouant et par trufe , et pource que je seusse
' Recueil desHlstor. des Gaules, t. XX, p. 87, 8«. ' Selon le récit de Joinville» ce ne serait pas Philippe de Nemours, mais Piiilippe de Damoes.
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« que vous diriez. Et li benoiez rois respondi r Vos aiez maies « grâces de cest gieu et de cest essaiement (de ce Jeu et de cet « essai ) ; mes gardez que la somme d'argent soit bien paiée » toute entièrement. Et donques tuit cil qui furent ilecques » environ , affermèrent que toute la momioie estoit paiée en- « tièrement »
Le passage suivant nous reproduit la déclaration apportée par Joinville , comme témoin dans Fenquéte relative à la canonisation de saint Louis.
« Monseigneur Jehan de Joinville, chevalier, homme de « meeur aage et moût riche , qui fu avecques le benoiet roy « par trente-quatre anz et plus, assez privéement et de sa « mesniée , par son serement afferma que il ne vît onques ne « n'oy que li benoiez rois deist à aucun d'autrui parole de « mesdit ne de détraetion en mauvèse manière ou en blâme de » lui ; ne onques il ne vit home plus atempré ne de greigneur « perfection de tôt ce qui pooit estre veu en homme, que li «( benoiez rois fu ; et que il croit que il soit en paradis pour » pluseurs biens que il fîst; et croit que il fu de si grant mé- « rite, que Nostre-Sires doit bien fere miracles pour lui »...
II. Le cahier intitulé : Joinville^ qui se trouve au cabinet des titres de la Bibliothèque impériale.
A ce cahier, qui contient diverses listes généalogiques manuscrites concernant les membres de la famille de Joinville, est annexé un grand tableau généalogique dressé par le P. Sainte- Catherine et imprimé à Paris chez Georges Josse en 1667.
Ce tableau commence à l'année 940 et s'arrête à Tannée 1667.
IIL Le pèkk Anselme. — Histoire généalogique de la mai-
■ Recueil de» Hisior, des Gaules, i. XX, p. 110 A. »/6M/.,p. 112 D.
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sûH royak de France, 3« éd.^ 1790 ; t. YI, p. 602. £Ue oommence à Ëstienoe, père de Geoffîroi P'.
IV. JeanHabdouin. — Quelques Observations sur t histoire deJoinville^ dans le volume de ses Opéra varia, 1733, in-f», p. 634 et sq.
Le P. Hardouin , si conmi par ses inventions, qui souvent même sont de véritables hallucinations, ne connnaîssait que les éditions imparfaites publiées alors ; s'il avait eu sous les yeux le manuscrit que nous possédons aujourd'hui , il est probable qu'on n'eût pas trouvé dans ses papiers le paradoxe auquel il s'est livré dans son écrit posthume , qui doit être aujourd'hui considéré comme un jeu d'esprit, motivé peut-être par le déplaisir de rencontrer dans les Mémoires de Joinville quelques passages qui pouvaient déplaire au clergé. C^ ans après sa publication, cet écrit fut réfuté par l'académicien Bimard de la Bastie (t. XV, p. 692 et sq.), bien qu'alors il n'eût pas connaissance du manuscrit n° 2016, qui réduit à néant la principale objection sur laquelle Hardouin s'appuie pour ne voir qu'un roman dans l'histoire de Joinville. D'après le texte imparfait imprimé par Pierre de Rieux , il résulterait, en effet, que l'histoire de Joinville aurait été écrite à la requête de la reine Marguerite, épouse de saint Louis ^ morte en 1285, tandis que Joinville déclare à la fin de ses mémoire| qu'ils furent terminés en 1315 ; mais le texte du manuscrit 2016 prouve que œ n'est pas sur la demande de Marguerite, femme de saint Louis, que Joinville a écrit son histoire , mais à la demande de Jeanne de Navarre, qui moult l^aimoit, et que c'est à son fils Louis dit le tiutin qu'il la dédia, ne l'ayant terminée que dix ans après la mort de cette princesse.
Quant aux différences d'orthographe que signale Hardouin entre la lettre écrite par Joinville à Louis le Hutin en 1315, où on lit /^iman^e, Dex , séneschaux de Champaigne , au lieu de
GIV SOURCES A COlfSULTEA.
Dimenche^ Dieu^ sénéchal de Champagne^ que porte i'édition des Mémoires de Joiuville imprimée par Pierre de Rieux , ces objections ont peu de valeur^ puisqu'on ne saurait prétendre posséder le texte original ni même contemporain de Joinville. Le manuscrit 2016, bien plus ancien que ceux que Ton connaissait alors , se rapproche beaucoup de Torthographe des monuments contemporains , laquelle , du reste , comme on le sait, varie selon le caprice ou Finstruction du scribe et selon la province où le manuscrit est copié. « S'il y eut un bon livre com- « posé par nos ancêtres, dit Estienne Pasquier {Recherches de « la France, liv. VIII, c. 3), lorsqu'il fut question de le traduire « (transcrire), les copistes le copioient, non selon la naîfve « langue de l'auteur, ains {mais) selon la leur. »
Toutefois, on peut admettre que plusieurs des observations dn P. Hardouin, relativement au& interpolations, sont fondées ; mais ces interpolations remontent à une époque reculée , et celles que Ton pourrait signaler dans le manuscrit n*" 2016 ne sauraient être postérieures de plus d'un siècle à l'époque où Joinville écrivait. Les autres peuvent provenir d'autres textes qui nous sont inconnus, ou sont des réminiscences de traditions anciennes , plus ou moins exactes.
V. BiHARD DR LA Bastie. — Dissertations sur Joinville^ suivies d'un appendic;^ , 28 octobre 1738, insérées aux Mémoi7*€s de l'académie des inscriptions et belles- lettres , t. XV, p. 692 et sq.
Le but principal de ces deux dissertations est de réfuter le paradoxe du P. Hardouin, démenti par l'antiquité des, manuscrits, par les preuves contemporaines, enGn par l'œuvre ellemême. Bimard de la Bastie répond avec autant de soin que de talent au P. Hardouin dont les savants éditeurs du Recueil des Historiens de France n'ont pas cru devoir réfuter les objections. Dans ses dissertations , Bimard de la Bastie montre beau-
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coup de sagacité , dépourvu qu'il était alors de la coniiaissanoe du manuscrit 2016 '.
VI. Observations historiques et critiques sur Vabbaye de Clairvaux, par le P. Merlin, jésuite; Mémoires de Trévoux y août 1739, seconde partie , p. 1885 et sq.
L'auteurdonnerépitaphede Joiuville (voir plus haut p. lxxxit) et discute ce qui concerne la généalogie de Geoffroi III et Geoffroi IV, etc.
VIT. Lbvesque DELA Rayàlière. — Fie dusire de JoinviUe^ 2 juin 1744, insérée aux Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XX, p. 310 et sq.
On Toit par le manuscrit de Levesque de la Ravalière déposé à la Bibliothèque, n» 4551 (Suppl. fr.), et par les divers documents qui raccompagnent, le soin apporté par ce consciencieux académicien dans ses travaux sur Joinville. Plusieurs des actes insérés ci-après sont extraits de ce manuscrit.
VIII. Du Gange. — Dissertations sur Joinville
Dans ces dissertations*, véritables chefs-d'œuvre d'érudition, du Gange s'est plus occupé de recherches d'érudition relatives aux mœurs et coutumes du moyen âge que de la partie historique et littéraire des Mémoires de Joinville. La généalogie qu'il donne des diverses branches de la famille de Joinville est le résultat de profondes recherches.
IX. M. Paulin Pabis. — Nouvelles Recherches sur les manuscrits des sires de Joinville^ mémoire lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et publié à Paris eu 1839.
■ Yoy. le Recueil desUist. des Gaules, t. XX, p. 191 et la préface. ' Nous les avons reproduites daos notre édition du Glossarium média: *.t infimœ latinitatit.
CTI SOUBGES ▲ COnSULTBB.
11 m'a été longtemps impossible de prendre coiuiaissaiioe de ce mémoire, qui ne se trouve ni à la Bibliothèque impériale ni aux autres bibliothèques , bien qu'il ait été lu dans une séance publique de Tlnstitut. L'auteur n'en possédait plus un seul exemplaire; sesdémardies et les miennes avaient été inutiles. Le savoir et le soin que M. Paulin Paris apporte à ses recherches sur nos anciens monuments historiques et littéraires rendaient cette perte très-regrettable. Heureusement, mais lorsque mon travail était terminé, M. Lacabane à pu me le procurer; on sera charmé d'en prendre connaissance à la fin de ces dissertations.
X. Documents inédits relatifs à Jean, sire de JoînviUe, historien de saint Louis, recueillis et publiés par M. Champollion-Figeac dans la CoUection des Decuments inédits sur l'histoire de France, publiés par le Ministère de Tlnstrue^ tion publique ; Paris, Didot, 1841^ t. I, in-4^.
Ces documents sont extraits de manuscrits déposés à la Bibliothèque impériale , où ils sont réunis en un seul recueil y sous le n» 1054 du Supplément français. Ces manuscrits y qui ne remontent pas très-haut , sont en général des copies de plus anciens documents; en voici le détail :
]N° 1. Jbrégé de P histoire des anciens sires de Jeinville^ 11 forme les feuillets 61 à 73 du recueil manuscrit n** 1054 du Supplément, et s'arrête à la date de 1662. 11 est intitulé : De ta Maison de JoinviUe.
N® 2. Cartulaires de Péglise collégiale de Saint-Laurent de Joinville, Ces deux copies forment les deux premières pièces du recueil n* 1054 du Supplément français ; l'écriture en est peu lisible.
N® 3. Généalogie des barons de Joinville. D'après cette généalogie, qui forme les feuillets 112 à t42 du recueil 1054^ et qui s'arrête à la fin de décembre 1588, il n'y
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aurait eu qne quatre Godefroy ou Geoffroi. Le quatrième et dernier serait Geoffroy Trouillard.
N° 4. Histoire de la principauté de JoinviUe, escriteen 1632 , et transcrite d*ung manuserit trouvé par kazard en 1693 , et transcrit en 1697. CoUationn, par moy à V original.
Cette histoire, qui ne forme pas moins de cent feuillets d'une belle écriture, est dédiée à monseigneur le duc de Guise ; mais le style en est tellement pédantesque , qu'on y trouve beaucoup plus de phrases que de feits. — Elle est suivie d'une Description de JoinviUe en testât qu'on la voit à présent. On y lit à la fin : Achevée faire le 24 avril 1632 >.
!N<» 5. Epitaphes des sires de JoinvUie , inhumés en f église Saint' Laurent^ au château dudit JoinviUe,
Elles forment les feuillets 139 à 152, La dernière date qu'on y lit est de 1628.
N® 6. Lettre de Carchiviste du château de JoinviUe.
Cette lettre fut lue à FAcadémie des inscriptions et belles«let- Ires le 20 jâoivier 1739, par M. de la Bastie, ainsi que le constate lef)rocès*verbal à cette date; elle est à la Bibliothèque impériale.
N" 7. Tombeau de Jean ^ sire de JoinviUe,
Plu»eurs inscriptions y sont relatives ; et le dessin représentant JoinviUe couché sur la tombe qui recouvrait son cercueil , y est reproduit.
N** 8. rue du château de JoinviUe, fondé au onzième siècle* Cette vue est la copie d'un dessin exécuté en 1747.
XL Outre ces documents que M. ChampoUion a extraits en partie du manuscrit 1054, on y trouve encore diverses pièces, telles que :
Fondation de l'abbaye d'Escurey, et autres fondations. —
' J'ai «B commuDieatiOQ d'one copie d*un manascrit semblable que possède M. Lemoine; il est ioUtulé : Histoire de la principauté de JoinviUe, M dédicace , à très-haut, très-puissant et très-illustre monseigneur duc de Quise, est datée de 1632 , et signée A. Fisseau.
CVIlï SOURCES A CONSULTFB.
Énumération de la succession des abbés. — Règlement toa* chant rhôpital Saint-Jean. — Noms des procureurs et prévôts dudit Joinvilie. — Règlement sur la police en Joinville.
— Sentence par laquelle les garçons de Joinville ont été maintenus en droit de bien-venue et coUiage contre les jeunes hommes tant de la ville que forains venant prendre femme en la ville de Joinville. — Abolition de la mauvaise coiistume de monter sur Tasne au mois de mars en la ville de Joinville '.
— Raronnie et prévosterie Sailly, avec la généalogie des barons dudit lieu, tirés tant de Jean, sire de Joinville, que des observations de M. Claude Mesuard.
XII. Recueils divers en la possession de M. Lemoine, horloger à Joinville; ils consistent en :
!<" A Mémoire historique et chronologique en forme dejour- « nal qui contient principalement ce qui a rapport à la ville et « au château de Joinville, au chapitre de Saint-Laurent et « aux seigneurs et princes dudit Joinville et quelques faits inté- « ressauts on curieux sur des titres, enseignements et mémoires « authentiques qui sont cités à la fin des articles. »
Ms. in-4° d'environ 240 feuillets ; il se compose d'extraits : 1*» du journal de Royot, chanoine de l'église Saint-Laurent en 1607 ; 2'> de Fissieux , lieutenant du baillagc de Joinville, écrit par M. Palliet , chanoine de Saint-Laurent; les derniers articles portent la date de 1787, époque où a été écrit ce manuscrit.
2° Histoire de Joinville , composée par le P. Sainte-Catherine, feuillant , par ordre de mademoiselle de Guise. (M. Lemoine ne possède qu'une partie de ce ms. )
3® Mémoire sur la chapelle de Saint- Laurent du château de Joinville , par Rlugel , chanoine de Joinville.
4<» Histoire de la principauté de Joinville (1632), par Fisseau ( voir la note à la page précédente). A la suite de cette his-
' (Tétait une punition infligée au plus proche voisin da mari qui avait battu sa femme dans ie mois de mai.
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toîre est la description des caveaux qui sont dans i^égiise Saint- Laurent au château de Joinville , dans une chapelle appelée la Chapelle des Princes.
Cest le procès- verbal de Touverture de ce caveau, le 10 mars 1738, après la messe dite à cet effet y et qui fut dressé en présence de MM. les chanoines et doyens du chapitre de ladite église de Saint-Laurent et de MM. les ofBders du Prince.
Xin. Notice sur JoinviUe, en tête de la CoUectitm den Mémoires relatifs à fhistoire de France, par Petitot, t. Il, formant 12 pages. ^
XIV. Notice «t/r/oJnt7i7/e,,parMM. Michaudet Poujoulat, en tête des Mémoires de Joinville, 1. 1^ de la Collection des Mémoires^ etc., Paris, 1836, fonimt 13 pages.
XV. Notice sur Jean de Joinville, par F. Fériel ; Chaumont, Veuve Miot, 1853, in-8'* de 24 pages.
XVL Notice historique sur Jean sire de Joinville, par A. Chezjean ; Chaumont, chez Cavaniol, 1853. Cette brochure n'offre rien de nouveau.
XVII. NoUce et documents pour servir à V histoire de Joinville, par J. Fériel, avec portrait, sceaux, médailles et facsimilé; Joinville^ chez Lepoix, 1856, in-8» de 76 pages.
Cette brochure traite principalement des hôpitaux, monastères, couvents, élises , localités diverses, sceaux et armoiries.
XVIII. Sainte-Beuve, I^otice sur Joinville. Causeries du lundi.
X\X, Tablettes historiques de Joinville, par M. J. Collin, employé au chemin de fer. 1857, in-8® de 252 pages '.
' le regrette de n'aToir eu connaissance de cet esUroable écrit ([oe lorsque mon travail sar la Généalogie des sires de Joinvifle était terminé. On trouvera dans l*oavrage de M. Collin qtielqaes documents nouveaux.
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CONCERNANT LES SIRES DE JOIN VILLE
Acte d'août 1.Ï14 par lequel Simon^ maréchai de Champagne,/aU hommage à la comtesse Blanche du sénéchalat de Champagne
" jusqu^au jour de la majorité de son fils Thibaut, époqm oit celuici devra confirmer Simjon dans son titre de sénéchal, sinon celuici entend conserver tous ses droits et prétentions à ce titre , que lui contestait la comtesse Blanche. Simon ne s'en reconnaît pas moins Vhomme lige du comte ThilMiut i envers et contre ious^ et particulièrement contre les fils du comte Henri.
Ego Symon de Joinvilla , Campanie M arescallus, notiim facio unlversis présentes liKeras inspectiiris quod de senescallia Campanie homagiiim feci karissime Diie mee Blanciie Comitiase, sicatde BaHie, usqae dum karis^mtts Dnos meus Cornes Theobaldos, filins eins, eompieverit vicesimum primum annum. Si ipse voliierit, investiet me senescalia itla ; sin afitem , remanebo in illo pnneto d« eadom. sailMcalia in quo efam antequara Dîm niea me iiiv«stiret« salvo jure GoinitU et ^neo. Clamabam enim in illa senescalia jus liereditarium , qnod Dna tx)iniii!^samicl){ negabat et eontradicebat. Jiiravi si^uidem dicte Die mee quod filium «imm Comitem Tbeobaldtim bona fide jiivabo contra fiîias Comilis Ileiirici et contra omnem creatiiramqufiepossitTiverc e^mori, uHque dum compteverft vicesimum primum anuum. Prœtcpea feçi predicto Dno meo Comiti Theobaldo homagium iigiuni de feodo mec de Joinvilla et de, alla terra quam teneo de ipso , et sum homo •Mius ligïii» contra omnem crcatwram quîip posslt vivere et mon. Tn
ex
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cujus rei testimoniam feei preMnleé littoras fieri tigiHi mai imminiine roboratas. Actam Treds (A Trcfes) aonograii» MCCXIIII, mense Augusto.
Tiré d*un cartulaire de Champagne conservé à la Bibliotkèque
du roi , et eeté b997.
Bx lilfro Principum 1231,/tinto mense.
Acte de juin 1218, par lequel la comtesse Blanche et le comte Thibaut, pour faire cesser toutes tes discussions survenues au sujet du sénéchalat de Champagne^ reconnaissent que la possession en appartient à Simon et à ses héritiers. Par les présentes le comte Thibaut s'engage , aussitôt sa majorité , à en revêtir Geofjroi^fils de Simon , dn vivant de son père, enquel tous droits sont réservés, . .
Blancha Comitissa et Th., filius ejvs , concedunt Simoni Ùho Joinvillx, senescaliam Campanix, jure perpétue possidendam.
Ego Blancha, Comitissa Campaniae, Treoeiuts PaUtina, et Tti, eonv Campaniac et Brie palatinus, uniTersis présentes iitteraiiaêpeçturia..... notainfacimasqaod ciim Synnoo, Diius JoinTiUe,fic«eseaUu$€ampaBie, discordiam liaberet erga ne et filium meam super senescallia Campanie, qaam J|Me et heredes «ps jure hereditario petebant, ega et filius mens reoognosceremus esse ferum |ioc ,. pro bono pacis et u^ ipsom ad amorem nostimin reduceremus, senescantiaio sibi et.lieredîbus 9«i8 jure hereditario coBceasiinus habeadam, et totam jtecedita; tem sHam quai» saiaieraaMn, îtatamen quod si non possemus reducere feodam de FIsca in manain suam, nos concessimuseideiQ feodum Si^ Oni Borliinontis, feodum H. de Landrieuria, feodum Doi A. de Ri^ neUo et feodnm JelrMi de Cyreis; et omnia feoda ista teneret quousqae predietoin feodom deFisca ad predictum SymoDeiareduceremus in fafi statu in quo erat prius qaam iHud saisissemus ; et quam cilp Teodum de Fisca ad eiindem Symonem redierit, quatuor predicta reoda ad me et ad flliam meum revertentur. Kt sciendum quod quam cifo ego Ti). veoiam ad oftatem Tigenii unius annorum » sicut ego et mater mea modo oegùoscimus, ita ^o tnuc recogaoscam et littéral meas patentés dicta Symdiri snb eadero forma tradam (credam, Men.\ H flUum f jnsdem Symonis , H^idelieet Jofridiim, /^Utira dabemus revastire de senescantia et in liommem aœipere ( reaccipere, Men.)^ saiv^à
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jure dieti Syroonis quarodiu Tixerit, et si forte , quod absit , Ega Tlieob. de recognitioDe fienescantiaÊ et de iitteris super hoc facieiidis veilem reselire, idem Symoo non tenebitur nobis de homagio nec de feodo, quoasque predicte conventiones adimplerentar. Quod ut ratum permaneat et inconcussum , présentes paginas sigillorum nostrorum fecimus roborari. Actumanni gratiae i218,inensejunio.
Tiré tTun cartul, de Champagne de la Bibl. imp., coté 5992. Ménard a aussi donné cet acte , pag. 285.
Acie de juin 1218, par lequel Simon reconnait que la comtesse Blanche et le comte Thiàaut, pour faire cesser toute discussion au sujet du sénéchalat de Champagne, le lui ont concédé pour en jouir 9 lui et ses héritiers, Simon s* engage à leur venir en aide pour combattre Érard de Brienne et Philippe, son épouse, et les descendants du comte Henri.
Quod Th., Cornes Campanim, et Blancha, mater ejus, concesserunt Simoni de Joinvilla et heredibus suis in perpétua habendam , senesealiam Campantes, super qua discordia erat in ter ipsos.
Ego Symon, Ddus de Joinvilla, Cainpanle senescalhis , notum facio universis présentes Miteras inspecturis, qnod cum discordia esset inter me, ex una parte , et Dnam BI. Comitissam Treoensem, et Theotmidum Gomifero , natum ejus, ex altéra, super eo qnod petebam ab eis senescalliam Campanie ad me et ad herdes hmos jure hereditario peitinere, quod Ipsi non recognoscebant, tandem inter nos talis conoordia interrenif , Tidelicet qnod pro bono pacis, dicii Gomitissa et Cornes, qualicumque modo fnisset inter nos litigatum , seneseallâun Campanie mihi et heredibus meis concesserunt jure hereditario possidendam. Ego aatem redii ad fidelitatem eornm et ad homaglum eonim.... Jurayi quod malura non eveniet eis, aut terre eoruro , per me vel per homines meos , et ipsos joTabo contra omnem creaturam qu» posslt vivere et raori, et precipue contra Erardum de Brena et PbiUp* para, unorem ejus, et eontra omnes beiedes Henriei, quondam Comitis Campante^ et eornm eoadjutores, occasioiie gnerre quam roovet Erardus de Brena contra Comitissam et filiom ejus.,,. Pro his Itaqve eonrentionibas firmîter obserrandis ego posui in manu Comitisse et
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GomiUs feodum meuni de la Fauche tali modo, quod si dod
obserrarem pradictaa conventioiies, et submoniius infra quadraginta dies non emendaram, feodam de la Fauche veniret in manum comittsse et ComiUa , aut feoda illa quae ipsi Comitissa et Cornes posuerunt in manu mea pro feodo de la Fauche, videlicet feodum Pétri de Borlammonty feodum Hogonis de Landrioort, feodum Gaufridi de Ceris et feodum Arnulphi de Risnelio, et ea tenerent Comitissa et Cornes usque dum esset emendatum ; et postquaro esset emendatum, feodum de ia Fanclie , aut illa quatuor feoda ad me reverterentur. Adjunctum est quod si non eroendarem infra duas quarentenas, postqnamessem super hoc requisitus, ego praedictam senescaliam (parderem], ita quod nec ego , nec lieredes mei in ipsa possemus aliquid de cflefëro rechunare. Tradidi etiam eis, propter hoc, inostagium Gaufridum f filinm meum , et posoi in manu Dni .Episcopi Lingonens. fratris mei castrum meum de Joinvilla , concedens et volens quod, si deûoerem in predictis conventionibus..., ipse f rater meus episcopus Colailisse et Comiti traderet dictum castrum tenendom usque dum pienius emendassem.... Cum autem rediero de partibus transmarinis, ego securitatem faciam Comitisse et Comiti qnandocumque Tolueriut de piflodictis GouTentiouibus observandis, ¥el eis tradam castrum meum.
Quod ut notum permaneat , et firmum teneatur, litteris annotatum sigillimei munimine roborayi.
Actum anno gratiae MCC octavo decîmo> mense junio, die Jovis post Pentacosten.
Tiré d'un coiiulaire de Champagne de la Bibl, imp,^ coté 6992.
Aetedejmllet 1218, parlequella dame de Montesclair fait abandon de son douaire, c'esUà^dire de la moitié de la propriété de Joinville t appartenant à son mari Simon de Joinville , pour laquelle ladite dame a fait hommage à la comtesse Blanche, se réservant tous ses autres droits; mais si son fils Geoffroiy quand il aura Cdge de quinse ans, les exigeait, elle les lui céderait, et rentrerait alors dans son douaire '.
< On lit en léle de oe cartulaire le sommaire suivant t Quod nlicta Sgmonis de Joinvilla^ senescalU Campaniœ, quittavii dotaiicium suum, scilicet medietatem terra dicti Symonis, guondam marin $ui , pro casteltania f^allii-colore.
Le mot relicta poorraiUalre croire que la dame de Montesclair, épouse
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Ego Dna Montis-clari notum facH»... quod ego acquito dota-
iicium meum , videlicet medietatem tote terre Doi iiiei Symonis Dài Join ville, senescaliî Campanie, de qua dotata eram et pro qua Doe raee Blancbe, Comitisse Oampanie, Trecensi Palatine, homagium feceram , si poat decessam mariti mei , yidelicet Symonis predicti , me contingeret maritare ; et istud consiUo amicorum raeorum et amicorum Dni mei acqoitavi : ita quod scpedictos Dnus meug me dotavk de Yallicolore, et de Cast^llenia Vallisoolore, et de Mouatier «aper Tont, et deOna, sine bîItîs et neoaoribus predictanun viUanim, ita qtiod homines earundem in prediclis nemoribiis et in rebaa aiiis hahebunt talem lisuarium qualem babebant antequani ville dicte mibi essent in dotallcio meo assignate , ad boc etiam qtiod quamdiu sine marito volam esse, innotesco quod ego totam quam Doua meus antea possidebat post selutionem debttonim sepe dicti Dài possidebo, excepto Castro Joinville, quod liomines et fidèles ipsius castri obserrabunt. Et sciendum quod cum Gaufridus filius meus primogenitus erit in aetate quindecim annonim , si forte velit a me recedere, ego totam terrara que jure beredftario ad ipeum pertiaet , eidem relinquam, et ad proprium redibo dotalicium.
Actum anno gratiœ 1218, mensi julio. Datmn in octava apostolonim Pelri et Pauli.
Cartul. de Champagne, 1218, jtiillet.
Traduction.
Moi... dame de Montesclair, fais savoir... que je fais abandon de mon douaire , c'est-à-dire de la moitié de loules les terres de mon seigneur Simon, sire de Joinville, dénéclial de Champagne, dont j'avais été dotée , et pour lesquelles j'avais fait hommage à ma souveraine filanclie, comtesse de Champagne, palatine de Troyes , an cas où il n^e conviendrait de me marier après le décès de mou mari ledit Simon; aliandon que j'ai fait d'après le conseil de mes amis et de ceux de mon sei< gneur. En sorte que mondit seigneur me constitua en dot les terres
de Simon, était veuve ; car ce mot au moyen âge ace sens : c'est une erreur commise par celui qui, lisant la teneur de l'acte, a cm en devoir conclure qu'elle était veuve alors ; à moins qu'on n'ait voulu indiquer par le mol relicin que Simon étant alors en Palestine, la comlesse sa femme se trouvait ainsi délaisséepàT lui. Les mots qftondam mariti sut, «Joutes, attestent une erreur qu'il convient de signaler.
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é» VaiiOMleiiys ef deU eliAlcUeiile de \)Micoiileuri, ei àt Momlier sur TmUf et de Oaa, sias les I6rèto et bois, à la condition que l'on poarra jouir, dans ees bois et en antres ehoses, des nsaf^s en possession , avant <|iie lesdit» domaines me fassent assigpés en douaire, tant que je resterais sans me remarier. Et de pins je fols saroir qm je posséderai la totalité de ce «pie , après payement des dettes dodit selgosar, il posaédaii, excepté le diâleàa de loiirritle, <|Qe garderont les iMNinnes d'armes et les fidèles de ce cliâtean. Et je fdls savoir <fiie qoand moD fils atné Geoiïroi aura atteint l'âge de qirâize ans,, sll reut se séparer de moi , Je lai remellf ai tous les domaines f|ai Ini rerleiment à tilm liéréditaire, et je rentrerai dans mon profire donatre.
Passé Tan de grâce 1218, an nsnis de juillet^ et signé à l'oetei» de Saint-Pierre et de Saint- Pan L
acte dejwn 1231 , par lequel Thibaut , comte de &èqmpafm, approuve le mariage du 'fils ahé de Simou , Jean, sire de JoinvUiê, avec Alix fUU du cotrUe ée GrandrPvé. )
Tkeobaldm cornes laudat conventiones matrimonii faciendi iuief filiam Comitis Grandis Prati et Johannem de Joinvilla.
Ego Theobaldus, Camp, et Brie Comes Panvt., notum facio quod taies conventiones facte sunt, coram me,.intcr Symonem Dtium Joinville,8enescallum Cainp.,e.tManam, Comitissam Grandis Prall, qnoil creantaverunt facere matrinioniiim Inter Johannem, primogenitum Dni Symoni8,el iixoris sue B., filie Comitis Stephani de Ultra-Saona, et Alaidlih filiara dicte Comitisse , tali videticet conditione quod dicta Comilissa.et Henricus, Olius ejus, dabunt in dicto marilagio Johanni et Alaidi filie sue trecentas libratas terre Par. nionete : ita tamen qnod praedieti Johannes et Alaidis ad versus Comitissam et Henr^om, fiium ejus, de hereditate, lam ex parle patris, quam ex part^maitis. proveniente,nicliilamplius polerunt reclamare. El si casu contingeretquod malrimonium non fierct, praedicta Alaidis jam dicte Comilisse vel llenrico , ftalri suo> libéra et in loco salvo reddetur,,et diclus Johannes diclam Alaidem ad usum et consuetudinem Campanie dotafe tenetur. Preterea Dîîus Symon de Joinville débet facere quod Dnus Ganfridus, filins ejus, diffinilivam s^teniiara divercii int^ ipsom et dictam eomilissa» Grandis Priéi, per veneiabilem Patrem Remensem arcliiepîscopam latam , approbabit et recognoscet coram J. dicU)^P»r
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verei aidlid., caoceilar. et Greg<M-ioiii » Csnen. Pflr. Judteibus a Dmo papa delcgatia, ie ftentenlie dieti arcliiepisGopi coMenlire ; et si dictas Gaufridus coram jndidlMis penonattter non posset oomparere mitlet ad kl facieDdam , prpcuratorem com lilteris suis patenlibus et ceatinentibiis approbationem sententie Dm Renieasis ardiiepiseopi super dicto dtvorcio, sicot supernis est e^pressum. De oamiboB vero debitis quod dictus Gaufridus det>et, h\ ali<|uis dictam comitlssam yel Hearicum fifium ejus Inquietaret, supra dictus Symon, domiaus Join ville . débet eos facere quitari et legitimam portare garantiam. Et ego Theob., Cornes Campaniœ et Brie, ad petitionem partinm creantavi quod tam Dons faciam bona fide supradicta teneri. Quod ut ratiim permaneat, etc. Datom Dni 1231, manse jonio.
TRADUCnON.
Moi Thibaut,, comte de Champagne , et de Brie comte palatin, je fins savoir que telles contentions ont été faites en ma présence, entre Simon, seigneur de Join ville, sénéchal de Champagne, et Marie, comtesse de Grandpré , qui se sont engagés au mariage de Jean , fils
atné de Simon et de son épouse B , fille du comte d'Ëstienne
d*Ou(re-Sadne,avec Alaïs, lille de ladite comtesse, à la condition que ladite comtesse et son fils Henri donneront en faveur dudit mariage, ^ Jean et à Alaïs , sa fille , trois cent livrées de terre , valeur en monnaie de Paris, en sorte que les prénommés Jean et Alaïs ne pourront désormais rien réclamer ni dans Théritage de leur père ni dans celui de leur mère. £t dans le cas où il arriverait que le mariage ne se ferait pas, ladite Alaïs serait rendue en lieu sûr et libre à ladite comtesse et à Henri sou fils. Et ledit Jean est tenu de doter ladite Alaïs selon leA us et coutumes de Champagne. En outre ledit Sûnon de Jornville devra faire en sorte que son fils Geoffroi approuvera et reconnaîtra la sentence définitive de divorce prononcée par révérend père l'archevêque de Rheims , entre lui et ladite comtesse de Grandpré.
^Àciedu i*^ mai 1239, par lequel Jean de Joinville s'engage à ne point épouser la fille du comte de Bar,
Je Jehans, sire de Joinville, séneschaux de Cbampaigne , fas à savoir k tons cels qui ces lettres verront , que je jure mon très-ehier signer Tblebaulx, par la grâce de Dieu roi de Navarre , cMe palatin de Ctiam-
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paigne et de Brie , et créante comme à mon signor lige , sar la foi que je ii dois , que je ne m'alierai au comte de Bar ne par mariage ne par autre chose , né à hiy ne à autry encontre luy, et noméement je ne prendrai à feme la fille du conte de Bar, se par Totroy de mon signer devant dit non, et li seray aidans encontre toutes gens qui puissent vivre et morir ; et se je alloye encontre ces convenances devant dites, messires li rois devant diz porroit asseoir, sans soi meffalre, à tout le lié que je tieng de luy, et le porroit tenir tant que je ly eusse ammandé le méfait à Tégard de sa cort. En témoignage de caste chose, j*a! (ait ces lettres sceller, en Fan de l'incarnation de Nostre-Signor Jésus-Christ HCC et xxxix, le premier jour de may.
Cet acte publié par la Ravalière, est au Trésor des chartes. (Archives de l'Empire.)
Acte du 1^' mai 1239, par lequel Béatrix ^ mère de Joinville, dame de Yaucouleurs, déclare que son fils est engagé à ne pas s*aUier par mariage au comte de Bar,
Je Béatrix, dame de Valcolor, fas assavoir à tous cels qui ces lettres verront, que Jehans mes fils, sires de Joinville, seneschaus de Champaigne, a pardevant moy recognu que il a juré à mon très-chier signer Thibaut, par la grâce de Dieu roi de Navarre , comte palatin de Champ, et de Brie y et créante com à son signer lige, pour la foy que il li doit, que il ne s'alliera au comte de Bar ne par mariage , ne par auitre chose, ne à lui, ne à autruy encontre lui, et nommément que il ne prendra à feme la fille du comte de Bar, se par le roi mon signer devant dit non , et se li fera aidans encontre toutes gens qui puissent
vivre ne morir Et je à la requeste de Jehans, mes fils devant dit,
sui pleige vers mon signer fe roi devant dit, de ces convenances faire tenir à bonne foi ; et toutes ces convenances devant d. a-il jiiré pardevant moi à tenir. Ce fu fait eu Pan de l'Incam. Nostre-Signor J.-C. 1239, le i*" mai.
J'ai trouvé cet acte dans le recueil de documents réunis par Levesque de la Ravalière, à la suite du manuscrit original de son mémoire lu à TAcadémie des inscriptions et belles-lettres.
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' lettre de 1243 , par laquelle le comte Thibaut expose gtte la réclamation de Joinville d'être mis en possessU)» des écttellesdu roéf n'est pas admissU>le,
Nos, Thibauz, par ]a grâce de Dieu, roy de Navarre, de Champaigne et de Bries cuenz palatins , faisons à sçavoir à tous ceulx qui ces lettres verront et orront, que quant nous fismes servir nostre amé et féal Jehan , signor de Joinvilie , senescliaas de Champaigne , devant nous de l'escuelle , à noces nionsignor Philippe , aînsné fius ie roi de France, et à la chevalerie dudit Philippe, li séneschauz dessus nommé nos reqnist que nos li feissions i^on assez es escuelles de quoi il avoit servi devant nos , lesquelles dévoient estre siennes, si comme il disoit ; et nosU repondismes lors que les escuelles estoient le roy de France, et toutefois nos ne volons pas que ces choses dessus dictes puissent grever à nostre sénèschaoz dessus nommé, par la raison que nous ou nostre hoir commanderons audit séneschaus ou à ses hoirs que ils servent dou mangié devant nos', que touttes leurs droictures leur soient sauves par la raison de !a séneschauchiée, ainsi comme devant. Et en tesmoin de cette chose, nous avons fait sceU 1er les présentes lettres de nostre scel , qui furent faites par Nos à Biaune, le lundi procbien après les octaves de Pasques, en Tan de grftce M.CCXLII.
Acte du mois d*avril 1 250, daté du camp de Joppé, par lequel saint Louis fait dotation à Joinvilie d^une rente annuelle de deux cents livres,
Ludovicus, Dei gratia Francorum rex, notnm facimus quod obtentu gratis accepti servitii, quod dilectus et fidelis noster Johannes dominus de Joinvilla , seneschalus Campaniae, nobis exhibuit in partibns Terrt> Sanctœ, dedimus et concessimus eidem et tieredibus suis, ex uxore sua despoosata, qui pre lempore tenebunt dominium de Janvilla, ducentas libras turonens. anui redditus in feodum et homagium llgium et nobis et heredibus nostris percipiendas annuatim , in festo Omnium Sanctorum, in coffris nostris, et de hoc homagium ligium nobis fecil contra omnes homines qui possunt vivere aut mori, salva fidelitale comitis Campaniœ et comitis Barri, et hoc similiter heredes ipsius predicti facere tcoebuntur nobis et tieredibus nostris. Quod ut ratum et stabile
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permaneat, presentem paginam sigilli nostri fecimus impressione miiuiri.
Actum in Castro jnila Joppem, anoo Domini Mo CC» Lo secundo, mense aprili.
Tiré du mamtscrU n» 1054 de la Biblioth. impériale, p. 127.
Lettre de Jean, sire de Joinville, au roi Louis X, juin 1315.
A soD bon seigneur Loys, par la grâce de Deu , roy de France et de Navarre, Jehans sires de Join ville, ses séneschaiix de Champaigne, salul et son service apparilié.
Chiers sires, il est bien Toii*s, ainsi conunes mandey le m^avez, que on diaoit que vous estiez appaisiés as Flammans, et por ce, sire, que nous cuidiens que voirs fnst, nous n'aviens fait point d*apparoy1 pour aleir à vostre mandement Et de ce, sire, que vous m*avez mendey que vous serés à Arras pour vous addrecier de» torts que li Flammeiiits (Flamainc) vous font, il moy semble, sire, que vous faites bien , et Dex vous en soit* en aiide. Et de ce que vous m^avez mandey que ge et ma gent fossiens à OUiie à la moiennetey dou mois de joing, sire , savoir vous fas que ce ne piiet estrc bonnement , quant (quar) vos lettres me vinrent le secont dimange de joing ; et vinrent huit jours devant la recepte de vos lettres. Et plus tost que je poiray (pourray), ma gent seront apparilié pour aleir où il vous plaira.
Sire, ne vous desplaise de ce que je, au premier parloir (parleir), ne vous ay appeley que bon signotir, quant (qoar) autrement ne l'ayje fait à mes signours les autres Roys qui ont esté devant vous , cui (cny) Dex absoiHe (absoyle). Nostres sires soit garde de vous. *
« Donney le second diman/^edou mois de joing, que vostre lettre me fust appourté, Tan mil trois cens et quinze. »
Du Cange a publié cette lettre en 1668 d'après l'original, ou d'après une copie autlientiqne que lui avait communiquée Vyon d'Herouvai.
Cette lettre si précieuse, dont on peut voir l'original à la Bibliothèque impériale (section des autographes), a été retrouvée par M. La Cabane dans le fonds de Dom Villevieille. Elle porte cette suscriplion : « A son bon amey seigneur le roy de France et de Navarre, » et en ajouté ! « Le sceau de cette lettre (en être jaune, dit du Cange, de la grandeur d^m grand esco d'or), est encore tout entier, dans lequel se voit empreinte la figure de nostrc sire de Joinville , sur un cheval caparassoné de ses armes, avec une bordure de fleurs de lys à l'entour. »
CXX ACTES ET DOCUMENTS
APPENDICE
Rapport de la Chambre des Comptes, daté du mois de mai 1331, relativement aux droits afférents aux sires de Joinrille lorsquHls étaient à la cour '.
« Cest la response que les gens des compter; firent au roy , le seizième jour de may 1331, sur les droicts que le seigneur de Joinville demandoit à court pour cause de la s<^neschaussée de Champaigne. »
Inquîsitio facta per gentes compotorum circa jura quœ senescallus Campaniae sibi deberi contendebat in hospitio régis.
Très-puissant et très-redoubté seigneur, vous nous avez mandé que nous veissions une information qui a esté faicte de vostre commandement par monsieur Estienne de Moumay et monsieur Guillaume de Noë , chevallier, sur les droicts que le sieur de Gienville {Joinville) demande à avoir en vostre hostel, tant comme séneschal de Champaigne et par raison de sa séneschaussée. Sy vous signifiions , très-cher seigneur, que nous avons veue ladicte mformation et les cscripts de vostre chambre de vos comptes le plus diligemment que nous avons peu , et pour ce que ne trouvons point qu'il doye prendre aucun droict, quel qu'il soit, sur vous , excepté vingt sols tournois, lesquels son père et luy ont bien accoustumé prendre chaque jour, sous le nom de séneschal de Champaigne , quant il estoient en leurs
< On doit à M. Francisque Michel la connaissaoce de cette pièce insérée par lui au Bulletin des sciences historiques^ de M. le baron de Férussac, t. XVIIf, p. 390, 391.
Celle pièce et la suivante, ajoutées ici en appendice^ me sont parvenues trop tard pour élre rangées à leur ordre chronologique.
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personnes es hostiex de vos prédécesseurs ; et aussy avons gardé es tables des despens de vos prédécesseurs , et trouvons par icelles de quarante-huict ans à passé , c'est assavoir avant que le roy Philippes , vostre oncle , nostre tout cher seigneur, ne prenoit que dix sols tournois par jour, sous le nom de séneschal de Champaigne ; mais depuis trente ans çà , il a bien pris sous le nom de séneschal de Champaigne vingt sols tournois pour chacun jour qu'il estoit à la cour en sa personne, et quant à l'article de vaisselle d'argent qu'il demande avoir aux festes annuelles , très^her seigneur, nous n'en trouvons riens, fors tant que nostre cher seigneur le roy Philippes-le-Long, vostre cousin, que Dieu absolve, fut une fois à la Toussaints mil trois cents dix-neuf, à Rcmiay en Champaigne , à laquelle feste ledict sire de Gienville eut bien »x escuelles et deux plats d'argent (soixante et une livres parîsis), et les donna à Eslienne et Everart , vos gens , et manda le roy à la chambre que l'on leur en rendist la vallue , et trouve l'œi bien que lesdicts gens eurent lesdictes soixante et une livre parisis , pour le compte de vostre tiésorier de la Saînct-Jean mille trois cent vingt et un, mais pour que la chambre ne trouvoit pas que il appartinssent audict seigneur pour cause de sadîete séneschaussée , ne que oncques mais luy ou ses prédécesseurs en eussent rien prins qui apparoisse, l'on les mit en debtes à recouvrer sur luy, et pour ce qu'il fut advis aux gens de la diambre que se il vouloit ensaisiner de tiers dons qu'il ne apert pas qu'il en eust autrefois eus, la chambre en advisa ledict roy Philippe le Long , li suspendi tous les droicts qu'il demandoit; et quant est des pièces de chair, vin , chandelles et autres choses qu'il demande pour cause de sadîete séneschaussée, nous n'en trouvons riens , ni ne pouvons en trouver en la chambre; car telles choses ne se trouvent pas particulièrement parle compte, ainçoys sont entre les despens de l'hostel en général , se estre y doyvent ; néantmoins es tables de l'hostel, que nous avons pour ce veues , n'en est faict nulle mention.
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Sur ce , très-cher seigneur, si faictes et ordonnez ce qu'il vous plaira. Nostre-Seigneur vous veuille garder Tâme et le corps. Ëscript à Paris , le seizième jour de niay, Tan treize cent vingt et un » .
( Tiré du recueil de la Chambre des comptes de la Bibliothèque du Roi^reg. B., fol. 2, et recueil de M. Monlmerqué.t. V, p. 70.)
Pièce extraite du premier cartulaire de C abbaye de Moniier-en'Der {Dervensls), par laquelle Dudon, premier abbé de cette abbaye^ constate qv! Engelbert , comte de Brienne, donne sa sœur en mariage à Es tienne de foinville. Vacte n'est pas signé, mais it doit être de Vannée 1025 ou 1027.
Notum fieri volumus omnibus Christi fidelibus , quodniam ego Dudo , licet indignus, abbas Dervensis (Montier-en-Der) fcreviarium studui facere de territodo Blesensi , quod est sanctorumapostolorum Pétri et Pauli, et venerandi martiris Christi Bercharii , qualitcr, ad defendendum et bene ab hostibus custodiendum, Stéphane dejuncivilla commissum sit. Quapropter Engelbertus, cornes fireonensis, habens quandam sororem, nullios adhunc junctam connubio, cupîensque eam tradere alicujus valentie potentieque viro^ placitum inde habuit cum supra memorato Stephano, copulans eam illi vinculo maritali. Hac itaque ratione, idem Stephanus, peroptans ab ipso aliquod extorquere proficuum , sicut a tali ac tanto domino , quesivit et impetravit illud tantillum advocarie Blesensi pagi , quod com*
' La date de I38I est exacte et ne doit point être changée. C'est, en effet, à Philippe de Valois, qui régnait en I33I , que la Chambre des comptes a envoyé ce rapport, et non à Philippe le Long, dont il n'est parlé dans cette réponse que comme d'nn roi mort, et cousin de celui à qui elle est adressée.
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missum fuerat Engelberto, prenommato ooniitt. Yerum quîa sibi parum proveniebat bec talis advocaria , venit ad me iiltro , promittens Deo et sancto Petro et mihi , coram fratribus et multis aliis , se deinceps melius defensurum terram illam nostram, si stbi gratis aliquid coDGederemus. Cujus coofisi promissionibus , aimuimos ei per sominn de pertmentiis ad eandem advocaria m quadragenta arietes, ettotidem porcas, sex pran* dia et carropera ad palos virgasque ferendas ad opus castri sui , hoc modo ut maue euntia ia vesperis reverterentur. Concessimus etiam sibi de operariis ad laudem suorum et nostrorum hooïlnum. £o tamen tenore bec omnia sibi iujunximus , ut nihii aliud acciperet ibi ; si autem in aliquo deviaret , ampli us Dullum ibi dominium ipse uec ejus posteri baberent.
Signum Dudonis abbatis , Signum Vuidonis comitis ;
Signum Mtlonis monachi ; Signum Tecelini ;
Signum Vu andelgebi monactii ; Signum Richebi ; Signum Engelbehti comitis ; Signum Engelbebti.
La présente copie a été extraite littéralement du premier cartulaire do Tabbaye de Montier-en-Der, Tolio 35,rerso. (Archives delà Haute- Marne. )
Traduction.
Nous voulons faire savoir a tous les serviteurs du Christ que moi, DodoD , abbé de Der, quoique indigne , je me suis occupé de faire dresser le Registre du territoire de Blois, qui est sous la protection de saint Pierre et de saint Paul et du vénérable martyr en Jésus-Christ, Berchaire,et que la défense en a été confiée à Estienne de Joinviile, pour qu'il soit bien gardé et bien défendu contre les ennemis. A cet effet, Engelbert, comte de Brione, ayant une scwir non encore mariée, qu'il désirait faire épouser à quelque homme vaillant et puissant, fut channé de la donner en légitime mariage à cet Estienne. Par la même raison Estienne, désirant, de son côté, obtenir quelque avantage d'un seigneur aussi puissant , demanda et obtint l'advouerie de la contrée de Brie, qui avait été confiée au susnommé Encelbert. Mais
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comme cette adfouerie était d'ua Odince rapport, il vint me trouver, promettant à Dieu» à saint Pierre et à moi, en présence de nos frères et de beaucoup d'autres, qu'il défendrait mieux désormais notre terre, si nous lui accordions gratuitement quelque cliose. Confiant en ses promesses, nous lui allouons , annuellement, sur ce qui appartient à cette adyouerie, quarante béliers, et autant de traies, six repas, et des cliariots propres à transporter des pieux et des fascines pour l'entretien de son château, poorru que, partant le matin, ils puissent revenir le soir même. Nous lui concédons aussi des ouvriers à la convenance de ses hommes et des nôtres. Mais toutes ces concessions sont à la condition qu'il n'aura rien de plus, et que s'il s'écartait en quoi que ce soit de ces prescriptions , ni lui ni ses héritiers n'auront plus rien à prétendre.
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DES SIRES DE JOINVILLE
L'importance historique des possesseurs de la baronnie et principauté de Joinville mérite de fixer l'attention de nos savants membres de Tlnstitut , de TÉcole des chartes et des diverses académies, afin que par leurs soins les documents contenus au manuscrit n® 1054, les généalogies du cabinet des titres de la Bibliothèque impériale , les indications qu'on trouve dans Wassebourg, dans Desrosiers , et dans l'édition de Ménard^ enfin dans les généalogies dressées par le P. Sainte-Catherine et par le P. Anselme , soient mieux coordonnés. Signaler les différences qu'offrent ces documents m'entraînerait trop loin ; il résulte toutefois , de l'examen auquel je me suis livré, que le travail du P. Sainte- Catherine me paraît le plus près de la vérité. Dans le résumé que j'offre comme un simple essai, on peut suivre la parenté entre Godefroi de Bouillon , roi de Jérusalem , et Geoffroi V^^ sire de Joinville , ainsi que la filiation des membres de cette illustre famille jusqu'à ces derniers temps.
Quelques documents du manuscrit n*" 1054 font remonter Torigine de la famille de Joinville à Charlemagne, et celle de la ville et du château de Joinville au consul Jovin , qui , selon le récit d'Ammien Marcellin * , remporta sur les Germains une bataille près de la ville de Châlons-sur-Marne ; mais le chroniqueur Albéric des Trois-Fontaines et du Cange attribuent l'origine du nom de Joinville à celui de Joigny, ville que Etienne P'^,père deGeoffroi F'',apporta en héritage.
* L. XXVII, cil. If, édil. de 1681, in-folio, p. 476.
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H résulte d« ce tableau qu'Ëustache II % père de Godefroi de Bouillon, et Étienue, fondateur de Joinville et père de Geoffroi 1", étaient arrière-petit-fils de Guillaume comte de Poitiers. Mais le tableau généalogique du père Sainte-Catherine et les documents qui composent le recueil manuscrit 1054 ne sont pas toujours complètement d'accord; ils reconnaissent cependant comme :
V^ Baron de Joinville y Estienne,
Etienne, dit de Vaux {de yallibus)'^ il est ainsi désigné dans quelques pièces, deJoncivilia de yallibus. Selon Tacte de Tabbé
' D'après plusieurs pièces insérées au manuscrit 1054 , et d'après l'histoire inédite de la prinoipaaté de Joinville par Fissieux * (1632), cet Eustacbe II aurait eu un quatrième fils nommé Guillaume^ lequel forme confusion avec Geoffroi, premier du nom, qu'il remplace, dans pHuieurs généalogies où on ne trouve que quatre Geoffroi, parmi lesquels Geoffroi Trouillard ne figure plus qu'au quatrième rang, au lieu du cinquième qu'il occupe dans la table du P. Sainte-Cattieriné.
Cette histoire inédite de la principauté de Joinville par FistiBUX, datée de 1632, dont M. Lemoine possède une copie, dit que Godefroi de Bouillon aurait eu un troisième frère, nommé Guillaume, qui fut baron de Joinville et gouverneur de Lorraine en l'absence de ses frères en Terre-Sainte, c'est de ce Guillaume' que Geoffroi l*' serait né.
Suivant la généalogie établie d'après les pièces insérées au recueil n** 1054, et selon rhisloireioéditedeFJ8sieux,ce Guillaume (ou Geoffk-oi V") aurait épousé Maihilde^ fille de Gérard, duc de MoseHane , dont il aurait eu trois fils : l'alné, Thierry, qui devint duc de Lorraine par la mort de son oncle Baudouin , roi de Jérusalem ; le second, qui, d'après ce recueil , serait Geoffroi I", et aurait eu en partage la baronnie de Joinville» dont il aurait hérité de son oncle Baudouin; le troisième, Henri, qui s'embarqua à Marseille en llio, pour aller voir son frère Geoffroi et son oncle Baudouin, qui était alors roi de Jérusalem. Une tempête l'ayant fait aborder en Galicie, il fut bien accueilli par Alphonse Vl, que son frère avait chassé de son trône , et il combattit si vaillamment les Sarrasins et les Maures, qu'Alphonse lui fit épouser sa fille naturelle Thérèse, et lui donna en dot le royaume de Portugal. Dans une pièce du recueil manus- ^crit 1054, intitulée Êpitaphes^ figure un autre frère appelé baron de Joinville^ qui se serait fait religieux et serait mort en 1132.
* Avoeat en la cour, lieutenant général au bailiage de Joinvillr, conseiller ks consi il.i de monseigneur le duc de Gube, it auditeur en la cour drs cornptrs.
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Dudon, il épousa Adélaïde , comtesse de Brienne^ sœur du comte Ëogelbert II de Briemie. I] eut pour fils et successeur :
IP Baron de Joinville, Geoffroi /*'.
Geoffroi I**^, ditle yieil^ comte de Joigny, seigneur de Joinville et de Vaucouleurs. Il fonda le prieuré de Joiguy eu 1060 , et mourut le 25 janvier 1080. Selon du Gange , il épousa , en 1 100, Blanche... Selon Ménard, il aurait épousé Jeanne, comtesse de Harécourt. Selon d'autres documents, ce Geoffroi I®'*, dit le Vieil, aurait épousé Mantfride, comtesse de Joigny, fille de Fromont, sire de Joigny, et de Gerberge de Rouci, veuve de Fromont, bellefille du comte Engelbert de Brienne-sur- Aube. Il eut pour fils :
m® Baron de Joinville , Geoffroi IL
Geoffroi II , sire de Joinville et de Vaucouleurs. Par des actes de 1104 et 1105, on voit que dès cette époque le titre de sénéchal de Champagne était concédé aux seigneurs de Joinville ' . Geoffroi épousa Hodieme de Courtenay, ou , selon Ménard , la fille de Gérard de Vaudémont. Son fils Roger lui succéda dans ses deux baronnies. Une de ses filles , Hadevede de Joigny, devint dame d*Aspremont en Tan 1110, selon la Chronique d*Albéric. 11 mourut en 1128.
IV® Baron de JoinvUie, Roger.
Roger > épousa en 1 1 10 Aldegarde ou Adélaïde de Vignorray, et mourut vers 1130. Il eut deux fils, Guy de Joinville 3, qui fut
* Voyez la Vie du sire de Joioville , par Levesque de la Ravalière. ( Afém. de l'Ac. des Insrc, et belles-lettres, t. XX, p. 311.)
' DaDs le manuscrit n° 1054, Roger ne figure point parmi les seigneurs de Joinville.
' Dans la généalogie de Joinville, ms. 1054, fol. 120-122, on Ut, dans un catalogue des évéques ùt Châlons , que ce Guy ou Guido fit de grandes aumônes dans son diocèse , qui souffrait d'une grande sécheresse, et qu*il fit le voyage de Jérusalem. 11 y mourut, et son corps fut inhumé dans la vallée de Josaphat. « Avant son partement pour faire ledit voyage, faisant coni»cieDce de conférer les bénéfices de son évesché , il céda la
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évéque de Châlons en Champagne, en 1163, et qui institua deux chanoines à l'église Saint-Laurmt de Joinviile, en 1179. Son autre fils fût :
V° Baron de JoînvWe, Geoffroi IIL
Geoffroi III, dit le Gros ou le Gras , seigneur de Joinviile et sénéchal de Champagne.
En reconnaissance de ses services, Henri i^' , comte de Champagne, lui donna la charge de sénéchal de Champagne, trans- . missible à ses héritiers. Le P. Anselme dit que dès 1154 on voit quelques titres souscrits par lui , et qu'il fut le fondateur des abbayes d'Ëscurey , de Tordre de Cîteaux, en 1 1 44 ; de Saint- Urbain ;-de Janvillers, de Tordre de Prémontré, en 1 168 ; de la maison de Malhons, ordre de Grand-Mont; du prieuré des filles dit de P'akUmne^ dépendant de Tabbaye de Molesme , fondée également par lui , par sa femme et son fils , en 1 140.
Il fonda aussi Téglise collégiale de Saint-Laurent et autres édifices reUgieux. Il épousa Félicité de Brienne < fille de Simon de Broyés laquelle avait un frère appelé Hugues de Broyés et de Brienne (selon Ménard, il aurait épousé Jeanne de Rayne). Il mourut en 1184 , et fut enterré à Clairvaux.
VI« Baron de Joinviile, Geoffroi If^,
Geoffroi IV , sire de Joinviile et sénéchal de Champagne , appelé le Jeune pour le distinguer de son père. La Chronique
collaUoD des prébendes de CliâloDS à ceax da Chapitre, et fit d'autres dispositions , dont les évesqaes ses saccessears n'ont été contents. »
> D*après le même manoscrit, ce Geoffroi III aurait épousé Jeanne, fille de Guillaume, baron de Bins^ de Yaucouleurs ; il partit pour la croisade avec Louis dit le Piteux^ qui, poof le récompenser de ses services, le nomma sénéchal héréditaire de Champagne , avec droit de transmission à ses héritiers. A son retour de la croisade, il s'adonna tout entier à la piété ; il fonda , édifia et dota dans retendue et aux environs de sa baronnie plusieurs monastères et églises, telles que Tabbaye d'Escurey ; celle de Janviiliers, de Tordre de Prémontré; la maison Dieu de Mathons, de Tordre de Grand- Mont ; le prieuré de Yal^'Onne, ordre de Molesme , et fit construire Téglise Saint-Laurent au château de Joinviile. Il serait morlen laoo.
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d'Albéric ( à TanDée 1190) dit ^u'ii était sumommé le f^asUt (c'est-à-dire écuyer) avant d'avoir reçu l'ordre de chevalerie. 11 se distingua dans les guerres du temps, et partit pour la croisade en 1190, avec ses deux ûls Geoffroi et Simon. Il assista au siège de Saint- Jean d'Acre, et mourut Tannée sui^^te, sous les murs de cette place. Il fut considéré comme le meilleur chevalier de son temps ^ ainsi que le sire Jean de Joinville l'a constaté dans l'inscription qu'il fit placer sur le tombeau de son * aïeul.
11 épousa Helvide de Damfierre >, et eut pour fils :
1® Guillaume de Joînvitte, évéque de Langres en 1208^ puis archevêque de Reims et légat du saintHsiége, qui mourut en 1226 dans la guerre contre les Albigeois.
T Robert de Joinville , mort dans la Fouille ^avec son cousin Gautier de Brienne , qui s'était rendu avec d'autres chevaliers champenois pour conquérir le pays qui appartenait à la femme de Gautier, fille de Tancrède (La Fouille). Geoiïroi de Ville-Hardouin rapporte qu'il rencontra près du naont Cenis Robert de Joinville et ces chevaliers, qui lui tinrent ce discours : « Vous voyez comme nous avons pris déjà les devants. Quand « vous arriverez à Venise (rendez-vous pour l'embarquement de « l'armée), vous nous trouverez tout prêts pour nous joindre « à. vous; mais, ajoute Ville-Hardouin , il en advint des aven- « tures comme il plaît à Dieu , et il ne fut plus en leur pouvoir « de rejoindre l'armée. Ce fut grand dommage , car ils étoient « tous pieux et vaillants. C'est ainsi qu'ils se départirent , tirant « cliacun de son côté. » Robert de Joinville mourut dans cette expédition.
3° Geoffroi V, dit Trouillard.
4« Simon , qui fut père de l'auteur des Mémoires.
5<> André de Joinville, chevalier du Temple , selon du Cange.
* Ménard(pagi> 388) dit qu'il eut pour femme Heluys « eomme il appert , diMI , par Utre de Tao MCXCl.
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Il fut le chef de la branche des Joioville seigneurs de Sailly et de JuiUly.
6*" Guy de Joinville, seigneur de Sailly Tan 1208 ' , et deu^ sœurs : Yolande , seconde femme de Raoul , comte de Soissons, et Félicité.
VIP Baron de Joinville, Geo ff roi J'y dit Trouillard.
GeofTroi V, surnommé Trouillard , seigneur de Joinville et sénéchal de Champagne, se rendit en Terre-Sainte, en 1191 , avec son frère Simon. Ils s'embarquèrent à Gènes avec Philippe- Auguste ; et , quand le roi de France eut quitté la Terre-Sainte , tous deux y restèrent cinq années. Richard , roi d'Angleterre, qui était venu rejoindre Philippe- Auguste à Messine , témoin de la bravoure que les deux frères déployèrent en toute occasion , leur concéda le droit de partir leurs armes de celles d'Angleterre.
Notre poète français Guyot de Provins • contemporain de Louis VII et de Philippe-Auguste , après nous avoir dit qu'il prit part à la croisade, non parmi les guerriers, mais comme clerc ou ménestrel, parle ainsi de GeofTroi dans sa Bible, composée en 1203 :
Jufroiz de Joinville
Meillor ciievalier par saint Gitle, N'a voit de lui de çà le Far '.
Vers 47^-477.
Geoffroi Trouillard et son frère Robert prirent jiart à la croisade de 1199, ainsi que le dit Ville-Hardouin , qui les cite tous deux parmi les chevaliers de la Champagne qui se croisèrent les premiers, lorsqu'en 1198 Foulques de Neuilly prêcha
' Sa tombe, retrouvée dans Tabbaye d'Escurey, près Monlier-sur-Saux, est maintenant au musée de Bar-Ie-Duc. Gui de Joinville avciit fondé en 1303 le prieuré de Bouclieromont, sous la règle de Saint-François.
' Je trouve ce renseignement dans l'excellent article Guyot rédigé par M. Alexandre Pey et inséré dans ki Biographie générale,
^ En deçà du Phare de Messine^ c'est-à-dire de toute la clirélienté.
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\a croisade. Ville- Hardouiu rapporte que GeofTroi se rendit avec Mattliieu de Montmorency, Simon de Montfort et le maréchal OeofTroi de Yille-Hardouin , auprès d'Odon, duc de Bourgogne, pour lui demander de succéder dans le commandement de l'armée à son cousin Thibaut , comte de Champagne, dont Ville-Hardouin raconte la mort , et que , sur le refus d'Odon, GeofTroi de Joinville fut chargé par les autres députés de faire la même offre à Thibaut, comte de Bar-le-Duc, autre cousin du feu comte de Champagne, qui refusa aussi cet honneur que Ville-Hardouin dut enfin accepter, mais Geoffroi de Joinville ne suivit pas Ville-Hardouin dans sa conquête de Constantinople s
L'origine du surnom de Trouillard est ainsi rapportée dans le manuscrit 10S4 : Un pirate génois nommé Trouillard était venu incendier, le soir, des barques appartenant aux croisés. Geoffroi, qui péchait au bord de la mer, s*en aperçut, et, s'élançant sur lui , le tua d'un coup de trouble^ instrument de pêche qu'il tenait à la main.
Le nom Trouillard lai fat Ion imposé Pour un patron génois dU Trouillard ^ Pirate estoit, lequel fut si osé D'ardre les naus des chrestiens sur le tard. Geoffroi peschant et estant à l'escart, La trahison du pirate aperçut, Et d'un trouble qu'il tenoil le tua :
Dont par ce fait le nom lui est échu.
Geoffroi Trouillard étant mort près d'Acre en. 1204, sans postérité, son frère Simon revint en France, et lui succéda dans la baronnie de Joinville et de Vaucouleurs.
VHP Baron de Joinville, Simon,
Simon, sire de Joinville et de Vaucouleurs, sénéchal de Champagne, frère puîné de Geoffroi Trouillard, lui succéda dans la baronnie de Joinville , et aussi comme sénéchal héréditaire de
' Quelques-uns des faits attribaées à Geoffroi IV, le sont à Geoffroi V dans da -Gange , et vice versa pour Geoffroi V.
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Champagne. En 1214 , il fit homiuage du sénéchalat de Champagne à la comtesse Blanche et à son fils Thibaut, mineur, qu'il jura de défendre, comme étant son homme lige, contre les Ois du comte Henri et contre toute créature morte ou vivante. L'actes'en est conservé ; il est daté d'août 1214. (Voir la pièce A.)
Cet engagement ne devait être valable que jusqu'au jour de la majorité de Thibaut; car la comtesse Blanche se refusait à reconnaître les prétentions de Simon au droit héréditaire sur le sénéchalat de Champagne, quoique concédé depuis longtemps à la famille des sires de Joinville.
D'après cet acte, cette prétention devait rester en suspens jusqu'au moment où Thibaut, devenu majeur, en déciderait; néanmoins, et sauf cette réserve, Simon fit hommage à Thibaut de la baronnie de Joinville et des fiefs qui en relevaient.
Mais il paraît que Blanche et son fils Thibaut ne voulurent pas reconnaître ce droit sur le sénéchalat de Champagne , et que , sans égard aux conventions qui établissaient le statu quo, ils avaient saisi les fiefs de Simon. En effet , l'acte de juin 1218 ( voy. la pièce B ) nous apprend qu'enfin , par amour de la paix et par bienveillance pour Simon , la comtesse Blanche et son fils Thibaut lui concèdent le droit sur le sénéchalat de Champagne , pour lui et ses héritiers , déclarent lui rendre les fieCs saisis et lui donner en garantie , pour l'un de ses fiefs qu'ils ne pouvaient lui rendre inunédiatement , quatre autres fiefs , jusqu'au jour où la restitution deviendrait possible.
Dans cet acte , Thibaut et sa mère prennent l'engagement suivam : << Dès que Thibaut aura atteint sa vingt et unième année, il donnera à Simon, par lettres patentes, l'investiture du sénéchalat de Champagne , transmissible à Geoffroi son fils, pour en jouir après la mort du père; déclarant dès à présent Simon délié de tout hommage et de tout droit féodal , si Thibaut ( ce dont Dieu le garde ! ) voulait annuler les présentes et violer cet engagement. »
Lorsque Philippe- Auguste quitta la Terre-Sainte, il confia à
CXXXIV ESSAI StiR LA GÉNÉALOGIE
Geoffroi et à Simon une partie de son armée, qui, réunie à celle de Richard , conquit les villes de Caïphas , Gaza , Ascalon , Ënimaûs et autres places maritimes.
Après être resté cinq ans en Terre-^inte, où mourut son frère Geoffroi en 1204, Simon revint en France ; mais on ignore l'époque de son retour. En 1218 il repartit de nouveau pour la croisade avec Jean de Brienne, et en 1219 il contribua à la prise de Damiette '.
Par un acte de juillet 1218 , la dame de Montesclair (Fépouse de Simon de Joinviile , sénéchal de Champagne) fait abandon de son douaire, c'est-à-dire de la moitié des propriétés dudit Simon, son mari , en échange de la châtellenie de Vaucouleurs. ( Voy. la pièce D. ) Par cet acte , il est dit que le château de Joinviile , gardé par des hommes d'armes , devra être remis à Geoffroi , son iils aîné, dès qu'il aura atteint sa majorité, et qu'alors , si son fils veut se séparer d'elle , tous les domaines seront remis à son fils ; mais dans ce cas le douaire sera restitué à la mère ^
En 1229, Simon était de retour de la Terre- Sainte , puisque cette année il fit lever le siège de Troyes , en pénétrant dans cette ville , assiégée par les ducs de Bourgogne et de Bretagne , qui voulaient substituer la reine de Chypre à Thibaut dans la souveraineté de Champagne.
Un des pères de l'abbaye de Saint-Urbain ayant été tué par les officiers de Simon , dans la forêt, dite du Pavillon , Simon dut, pour apaiser l'abbé et ses religieux , leur donner cette forêt tout entière. L'acte de donation exprime les regrets et le repentir de Simon , qui , pour se concilier l'amitié des religieux, fit diverses largesses à la maison de Clairvaux.
Simon décéda en 1233, et fut inhumé dans l'abbavc de
' Personne n*a parlé de ce second voyage de Simon en Terre-Sainte en I2I8. Il résalle cependant de Tacle de juin I2is (voy. letire C), el de Tépilaphe dressée par le sire de Joinviile.
' Voyez ce! acle, de juillet 1218 (lettre D);il Tait partie de ceux queLevesque de la Ravalière a rassemblés A la suite de son nnémoire manuscrit.
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Clairvaux , près du tond^eau de son père GeofTroi et de son frère Guillaume. Il avait épousé Ermangarde de Montesclair» ; il se remaria ensuite avec Béatrix de Bourgogne , dame de Mamay.
Son fils aine GeoCfroi étant mort avant lui, il laissa, pour lui succéder dans sa baromiie de Joinville et dans son titre de sénéchal de Champagne, son Cls Jean, le célèbre sire de Joinville,
L'auteur du manuscrit de 1632 , cité par M. J. Fériel , fait ainsi l'éloge de Simon * :
« Le sang généreux de ses ancêtres bouillant eu lui pour « lui faire acquérir la gloire des armes , le poussa dès le vivant « de son père à entreprendre avec Geoffroi , son frère , le « voyage de la Terre-Sainte, Tan 1191 , à la suite de notre « Philippe-Auguste et de son embarquement à Gênes. La « tempête l'ayant jeté avec son dit père dans l'île de Sardaigne , « ils y combattirent les infidèles à outrance, et , par le moyen « de leurs victoires , y gagnèrent terres , villes et châteaux.
« Du depuis , s*étant embarqués sous une bonace plus sûre , « à force de voguer, ils rencontrèrent le. roi Philippe à INIesa sine , en Sicile, auquel se joignit Richard, roi d'Angleterre, «« lequel , par épreuves journalières des beaux exploits qu'ils « firent devant la ville , assiégée par les chrétiens , les prit en « telle affection , que, pour leur en donner témoignage asseuré , « il leur escartela et ^ donna partie de ses armes royales c( d'Angleterre, qui est moitié d'un lion saillant, lequel il « voulut estre posé à l'écusson de ceux de Joinville , au-des- « sus de trois broyés de champ d'azur, ainsi que Ton voit de « présent es anciennes armoiries de Joinville ; et le blason « s'en trouve dans ces vers faits à l'antique : Six ans durant, en ceste sainte terre,
' Dans le diocèse de Trêves, Notes et documents pour servir à l'histoire de Joinville, p&t J. Fériel. Joinville, 1856, p. 55.
' Selon le manuscrit I054, Simon serait resté cinq ans avec son frère Gec^froi, dit Troaillard , en PalesUne après le départ de Philippe^Auguste, et il aurait mérité, comme son frère, PesUme de Richard d'Angleterre, ainsi que la même faveur pour son écussoo.
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T demeorèreot gagnans ville etcNsteaojL Pour lors estoit Richard roi d*Ang!eterre^ Qui fit honneur aux deux frères loyaux , Car il partit de ses armes royaux , L*e8Cu>des frères |K)ar estre en partie leiiE^ Lequel escu par aucuns leur féaulx ,.
Vint à Joinville au moustier Saint-Laurent
« Laquelle armoirie , quoiqu'honorable , ayant été délaissée « par les successeurs de la terre de Joinville , auroit éténéan- <( moins retenue et conservée par les habitants dudit lieu , en « mémoire de leurs anciens seigneurs, avec leur devise : « Omnia tuta time '. »
Les écrivains héraldiques n'ont pas laissé passer inaperçue cette particularité : « Une des plus anciennes concessions « d'armoiries , dit la Cume de Saint-Paîayè , est celle de Ri- « chard d'Angleterre en faveur de Geoffiroi Troulart , sire de « Joinville , rapportée par le P. Menestrier. Au lieu de la re- « garder comme le gage d'une fraternité d'armes , ainsi qu'il « l'avance sans en donner de preuve , je serois porté à croire « que le sire de Joinville avoit mérité d'être fait chevalier de « la main de Richard, qui en même temps lui avoit donné « ses armes ; et que ce seigneur en avoit parti son écu en les (c joignant à celles de sa famille. »
Simon eut d'Ermangarde , sa première femme, GeolYroi de Joinville et de Vaucouleurs, qui épousa Marie de Gariande, fille de Guillaume de Gariande et d'Alix de Chastillon, pour lors veuve de Henri comte de Grandpré, Le comte Thibaut, qui assista à ce mariage, se porta garant envers la comtesse de Grandpré pour les conventions du douaire. Ce mariage fut dissous par l'archevêque de Reims , ainsi qu'il est dit dans les lettres et conventions de mariage arrêtées entre Jean de Joinville^ frère de Gcofiroi et Alix^ fille de cette Marie de Gariande et de Henri comte de Grandpré, son premier mari, lesquelles lettres obligent
* Manuserit I054, fol. 58, verso.
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SimoD, seigneur^ Joioville, de faire ratifier ces conveotioos par Geoffroi son fils.
Simon eut de Béatrix , Jean , seigneur de JoinviUe, Simon de Join?flle , seigneur de Geii et de Maroay ' et Guillaume de Join^ vflle^ archidiacre de Salins et doyen de Besançon.
Simon eut en outre quatre filles : deu^ du premier lit, Isabeau de Joiaville etBéatrix deJoinTille, et du seeond lit Simonette et Marie.
IX^ Baron , Jean , sire de JoinviUe.
Jban y sire de Joinviile , le célèbre auteur de TtHstoire et des mémoires de saint Louis , né en 1 224 , mort le 28 décembre 1319. Il fut enterré dans Téglise Saint-Laurent « à gauche du grand autel, au-dessous des reliques. C'est le premier des seigneurs de Joinviile qui ait été inhumé dans cette église.
Il hérita du comté de Joinviile, du fait de son frère Geoffroi , fils d'Ërmangarde de Montesclair, qui mourut jeune , avant Tannée 1339. Geoffroi avait épousé ]\Iarie de Garlande , comtesse de Grandpréy dont il fut séparé par la sentence de divorce prononcée avant le mois de juin 1231 par rarchevéque de Reims. (Voir la pièce E.) Jean, sire de Joinviile, épousa en premières noces Alix ou Aiaïde ou Adélaïde de Grandpré, qui mourut en 1260 ' . Levesque de la Ravalière dit que ce mariage avait été arrêté entre les parentsdès Tan 1231, et il cite àce sujet le TYaité des fefs, par Chantereau, t. I<^', p. 213. Les divisions qui troublaient les deux familles furent éteintes par ce mariage. Ce Geoffroi fut le chef de la branche des Joinviile, seigneurs de Vaucouleurs et de Mery.
* Seioa FiMieox « il était seigoear de I>ODj«ax.
* Le père Anselme dit que Imovilie épousa ea premières noces Ordili: ou AnéLAlOB de Grandpré, fille de Henri V comte de Grandpré, par con-^ trat passé le jeadi avant rAssomption , I4 août 1231. Dans cet acte ce> wrait Alals ou. Alalx. ( Voir Tacte E « p. c%\* )
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£a secoudes noces, il épousa Alix de Risnel , qui mourut en
Le «ire de Joiovilie eut deux fils , qui portèrent tous deux le nom de Jean; le premier, i>su de sou mariage avec Alix de Grandpré, né la veille de Pâques 1248, se trouve mentionné dans le mandemeut du roi Philippe le Bel , donné à Lorris en avril 1303, et envoyé aux nobles de Cliampagne pour qu'ils eussent à se rendre en armes à Lagny, avec Jean, seigneur de Joinville , son Gis , et Auseau de Jolnville.
JeaUiSire de Joinville,'ionDa en partage à son fils Jean , qu'il avait eu d'Alix de Grandpré , la seigneurie d'Ancerville. Ce fils du premier lit mourut sans enfants.
Le second , Jean de Joinville , sire de Risnel , fils d'Alix de Risnel, hérita des biens de sa mèreaprès sa mort^ et devint le chef de la branche des Joinville qui s'attacha à la maison d'Anjou , dans le royaume de Naples , et dont du Gange donne Thisloriqoe jusqu'à Tannée 1441 . Telle est l'opinion du P. Sainte-Catlierine , et du Gange paraît l'adopter. Ce serait , d'après le P. Sainte- Catherine, ce Jean de Risnel qui, sur Tobituairede Saint-Laurent de Joinvitle , serait inscrite la date du 2i novembre avec le surnom de Boute/eu.
Ce qui confirmerait cette opinion, c'est qu'on Ut dans Thistoirc inédite de Fissieux , que , par arrangement avec la famille de sa mèie, Jean remit ladite seigneurie de Risnel entre les mains de sod beao^père, qui enr^rlt la jouissance, comme on le voit, dit-il , par la charte d*homologatioa faite au conseil du comte do Champagne roi de Navarre, en 1290 , à la fête de saint Marc rÉvangéliste. Ce serait donc vers cette époque que ce Jean se serait rendu à Naples.
A la mort de Jean , qui ne laissa pas non plus de postérité , cette seigneurie de Risnel revint à son frère Ancel , né du second mariage du sira de Joinville avec Alix de Risnel.
£n 1 300, le sire de Joinville maria sa fille Alix avec le seigneur d'Arcis-sur-Aube, et, d'accord avec ses fils, Jean^seigoeur d'An-
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oerville et Aûcel^seigiieur de Remancourt, il donna en dot à sa fille 300 livres de raite en terre et trois mille livres tournois. On lit dans le manuscrit Pailliet ce passage du P. Sainte-Catherine : « Jean,sirede Joinville, séneschal de Champagne, ayant demandé à ses bourgeois de Joinviile de Taider à marier sa ûUe, Alix de Joinviile , dame d* Arcis , et , pour la raison du cinquantième que le roi lui avait accordé de lever sur eux, le maire et les échevins et les bourgeois lui accordèrent deux cents livres de petit tournois. »
En faisant don de huit cents arpents de bois en la contrée Vitramont ou Vibraumont, Jean, sire de Joinviile, se réserva le droit de justice et le droit d'y mettre sergens <. Il avait succédé à Geoffroi, son aïeul, pour la garde de Saint-Urbain >.
« Il était seigneur à titre héréditaire deMoutiers-sur-SauIx ; « mais, faute d'en avoir rendu foi et hommage à Edouard, comte « de Bar, iceluy eomte lui en fist après guerre et rasa le cliâteau « en 1314^. »
D'après un extrait des papiers du chapitre de Saint-Laurent ( en possession de M. Lempine ) ^ce serait en 1262 que « Joinviile fonda, dans Tiatérieur de son château , une chapelle sous l'invocation de saint Louis. » Joinviile dit en effet, dans ses Mémoires, « qu'il U avoit establi un autel à l'honneur de Dieu et de li (saint Louis).. » Sicettedate(]262 ), était exacte, il en résulterait que Joinviile aurait érigé cette chapelle en l'honneur du roi longtemps av^aoït sa mort et sa canonisation, puisqu'elle ne fut proclamée qu'en 1298. Dans Vhistoke inédite de la principauté de Joinviile, écrite en 1632 par Fissieux , je lis : « Elle ne se trouve plus en nature, encore que le chapitre de Saint- Laurent de Joinviile y eût prêté consentement par titre de l'an 1308. »
Jean, sire de Joinviile, fonda aussi une chapelle à l'hôpital Sain^Jean. Selon le manuscrit Pailliet, on trouve au cartulaire,
' Fissieax , Hisl de Joinviile.
' Idem.
> Idem.
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fol. 19 et 20^ une lettre du sire de JomyiHe de Fan 1S18 qui confirme les biens donnés par lui et ses prédécesseurs.
D'après la pièce intitulée : Épiiaphes des seigneurs de Joinville inhumés à Péglise Saint-Laurent au château de Join^ ville ^ fol. 139-147 du recueil manuscrit n° 1054, on peut établir ainsi la suite des personnages à qui labaronnie de loinville échut successivement :
X" Baron de JoinviUe, Ancel,
Ancel ou Anceau , sire de Joinville et de Risnel, fils dné du second mariage du sire de Joinville, devint comte de Vaudemont par sa seconde femme, Marguerite de Yaudemont, sœur et héritière de Henri III '< , comte de Yaudemont , qu'il épousa vers 1322, et dont il eut onze enfants. Ancel avait près de cinquante ans quand il succéda, en 1319, à son père dans la baronnie de Joinville et dans la charge de sénéchal héréditaire de Champagne, et aussi comme seigneur de Vaucouleurs, d'Ancerville, Risnel , etc. Les services qu'il rendit, sous les rois de France Louis le Hutin , Philippe le Bel , Philippe le Long , Charles le Bel et Philippe de Valois sont énumérés par du Cange V II devint maréchal de France en 1338. Après avoir rendu les derniers devoirs à son père, il retourna à la cour de Philippe le Long, qui séjournait à Yincennes. 11 mourut le 3 janvier 1349, et fut inhumé dans la chapelle attenante à l'église de Saint-Laurent et fondée par lui en 1328; il y était représenté couché entre ses deux femmes. Ancel avait épousé en premières noces, en l'an 1309, Laure de Sarrebrusehe , qui mourut sans enfants.
* Cet Henri, comte de Yaudemont, fat tué à la bataille de Crècy, en I34e. ' Généalogie de la maison de Joinville, p. 25.
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XI* Baron de JoinvUle, Henri de yavtdemont.
L'aîné des fils d^Ancel , Henri, quatrième du nom ' , épousa Marie de Luxembourg *.
Ce Henri IV , comte de Vaudemont , baron de Joinvilie , de Vaucouleurs et d'Ancervîlle, seigneur de Bonnet et Rivel, sénéchal héréditaire de Champagne, se distingua à la bataille de Poitiers, où il fut fait prisonnier avec le roi Jean, en 1 356. En 1 36S il gagna contre Jean duc de Lorraine , le duo de Bar et autres seigneurs , la bataille de Saint-Belin , quoiqu'il n'eût que des soldats qui s'étaient débandés après la défaite de Poitiers. Il assista au sacre de Charles V, le 19 mai 1364 , et mourut en 1374 ^.
Dans la généalogie de Joinvilie ( manuscrit 1054, fol. 38 verso ) il est dit qu'il coupait d'un seul coup la tête d'un sanglier, d'un taureau ou d'un homme armé. Il niourut sans enfants mâles.
De son mariage avec Marie de Luxembourg il eut une fille nommée Marguerite, laquelle eut trois maris 4. Son troisième mari fut Fery de Lorraine, seigneur de Rumigny, filspuhiédu duc Jean -. C'est ainsi que la seigneurie de Joinvilie se trouva transportée dans la maison de Lorraine.
' Il est oonna soiu le Dotn de Henri, quairième comle de Vaudemoot , ce comté ayant été réuni à la seigneurie de Joinvilie dès 1346, lors de>la mort de son oncle.
' Fille de Jean de Luxembourg et d'A.lix de Flandres « son épouse, lesquels donnèrent à leur lille 17,000 livres en argent et mille livres de rente. Suivant l'inventaire des titres des chartes de Joinvilie, un arrêt' du parlement de Paris porte homologation du traité de mariage. {Htanu»crit Paitliet, en possession de M. Lemoine. }
> Selon le P. Sainle-Catiierine, il serait mort en 1413.
* Elle avait épousé en premières noces Jean de Bourgogne, seigneur de Montagu; et eo secondes noces le comte de Genève, frère du pape Ckmeut VU.
^ « Charles de Lorraine la voulait épouser ; IL l'envoya demander par son ttèm Ferry, seigneur de Q^umigny ; mais celui-ci Joua à son frère le même tour que Philippe de Valois à Jean son tils : Ferry parla pour lui, ft fiit agréé pas celte veuve. » {Mpnugcrit. de Fissieux.)
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XII* Baron de Joinvilie^ Fery 1^,
Fery I**", comte de Vaudemont , seigqeur de Bouc et de Rumigny, second fils de Jean, dix-neuvième duc de Lorraine, devint baron de Joinville par son mariage avec Marguerite de Joiuviile, fille héritière de Henri, comte de Vaudemont et de Gutse ; il se dfôtingua à la bataille d'Azincourt , où il fut blessé. 11 mourut le 2.5 octobre 1413.
XIII" Baron de JoinùiUe , Ântaine,
Antoine de Lorraine, leur fils, comte de Vaudemont, seigneur de Joinville et de Rumigny, sénéchal de Champagne , leur succéda, et épousa Marie ou Marguerite d'Harcourt. 11 voulut enlever à Isabeau, fille de Charles , le duché de Lorraine, prétendant qu'il ne devait pas tomber en quenouille. Le mari d'Isabeau , René d'Anjou fut fait prisonnier et la paix fut conclue par le mariage de lolande , fille aînée de René d'Anjou et d'Isabeau , avec Fery, le fils d'Antoine. L'histoire inédite de Fissieux signale sept guerres au expéditions dans lesquelles il se distingua. Il fut excommunié, et le service divin fut interrompu pendant douze ans dans ses domaines , parce qu'il avait fait saisir des acquisitions faites par les chanoines de Saint-Laurent sans les en avoir averti. Aussi, dans les titres de Saint-Laurent est-il qualifié de mau ou mauvais. Ce différend fut enfin vidé par un arrêt du parlement en 1455. II mourut en 1457 '.
XIV* Baron de Joinville , Fery 11,
Fery II de Lorraine , fils d'Antoine et de Marie d'Harcourt , leur succéda; il épousa en 1436 lolande d'Anjou, et mourut
1 On lit dans le manuscrit PailHei, à l'an Iil3, oet extrait de Royot, fol. te verso. « Jugqa'à cette année les chanoines avolent porté des au- « musses en peau d'écureuil, et comme elles n'étoient ni propres ni de « durée, Ils obtinrent de Charles, évé(|ae'de OtMMlons, permission d*en « porter de petit gris, gnsiit, autrement d'iMindoe. La lettre est du « 12 octobre liisk »
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vers 1470 La sépulture d'Antoine et de Marie dUareourt est au milieu du chœur de l'église Saint-Laurent , ainsi que leur épitaphe ; on y lit l'énumération suivante de leurs titres :
Fery de Lorraine , second du nom , comte de Vaudemont , baron de Join ville, seigneur de Bouc, Rumigny, Aumalc, Mayenne, Elbeuf, Harcourt, et autres terres et dépendances.
lolande d'Anjou, fille de René duc d'Anjou, duchesse de Lorraine en Tan 1473 ; par la mort de son neveu, Nicolas d'Anjou, mort sans positérité , ladite dame porta de son vivant les titres et armoiries du royaume de Jérusalem, Sicile, Naples et Arragon ; des duchés d'Anjou , de Lorraine et de Bar ; de comtesse de Provence , de Guise , enfin de marquise du Pont-à-Mousson.
Tous deux dans leurs testaments , celui de Fery daté d'aoât 1470, et celui d'Iolande du 22 février 1483, consacrent des sommes considérables pour la reconstruction de l'hôpital '.
XV* Baron de JoinviUe^ Henri de Lorraine.
Henri de Lorraine , évêque de IMctz et de Thérouannc , frère de Fery, lui succéda dans son titre de baron de Joinville. Il hérita de tous les royaumes, duchés, comtés, marquisats, baronnies et autres seigneuries dont les princes des maisons d'Anjou et de Lorraine avaient joui ou qui lui étaient dévolus, à savoir : de quatre royaumes, quatre duchés, six comtés, un marquisat, quatre baronnies, sept seigneuries, et de plusieurs autres terres dépendant d'icelle. Ce révérend père en Dieu , Henri , avait fait construire le toml)eau de son frère et de sa belle-soeur, ainsi que le sien, dans la chapelle au bas de legiise, 011 il fut inhumé le 20 octobre 1505.
XVI® Daron de Joîncille^ René,
René, son neveu , fils héritier de Fery II et d'Iolande d'Anjou, tille du roi de Sicile et de Naples , duc de Caîabre , de
Voir, poar les actes, Fériel, p. 4.
CXLIV BSSA.I SUB L4 GÉNÉALOGIE
Lorraine et de Bar, comte de Vaudemont et de Provence , devint le seizième baron de Joinville. Il épousa Philippe de Gueldres, après avoir répudié Jeanne d'Harcourt pour cause de stérilité. 11 se distingua aux fameuses journées de Granson et de Morat, et il fit hommage de la baronnie de Joinville au roi Qîarles VIII. Il mourut en 1508.
René et son fils aîné , duc de Lorraine , sont inhumés à Nancy, dans réglise des Cordeliers.
XVir Baron de JainvfUe , Claude de Lorraine.
Claude de Lorraine , second fils de René , premier duc de Guise, comte d^Aumale, baron de Joinville et sénéchal de Champagne , épousa Antoinette de Bourbon , du sang royal , fîUe de François de Bourbon, comte de Vendôme, et de Marie de Luxembourg'. Son épitaphe rappelle la longue série de ses titres et de ses services , vertus et prouesses , qui lui acquirent le nom de bon duc, prince et père de la patrie. En 1515, i^gé seulement de dix-huit ans, il se distingua à la bataille de Marignan, où il fut grièvement blessé. Avec son frère le duc de Lorraine , il gagna Fontarabie sur les Espagnols , en 1522 , et fit lever le siège de Péronne en 1536, etc., etc. « Il fut empoisonné à Fontainebleau et tost après extainct par une mort violente et trop soudaine en son chasteau de Joinville , au grand regret et douleur des gens de bien, le 12 avril 1550, ayant vescu cinquante-quatre ans 5 mois et 26 jours •. » C'est lui qui fit construire le château qui subsiste encore aujourd'hui avec quelques modifications. Sur la porte est gravé ie millésime 1545, et sur les pilastres on lit les devises : Tovtes POVR VNE. — LA ET NON PLVS. Lcs lettres C. A., initiales de Claude dé Lorraine et d'Antoinette de Bourbon, y sont sotfVent reproduites en sculpture. Voici l'origine de cette devise :
' Elle élalt Unie du roi de France Henri IV.
^ Manuscrit n" lOâf. François de Càiiise, son fils, dit dans ses mémoires qu'il fut empoisonné.
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« Claude de Lorraine , quoique marié à Antoinette de Bourbon , avait remarqué dans la bàronnie de Joinville une humble beauté , qu'il visitait secrètement, et près de laquelle il oubliait , dit la chronique , le luxe de son palais et le rang élevé de son épouse. Celle-ci ne tarda pas à découvrir les faiblesses de son mari , et fésolut de l'en faire repentir ; mais un noble cœur ne peut recourir qu'à une généreuse vengeance. La jeune fille était pauvre , simple dans ses atours et modestement logée ; la duchesse changea tout à coup cette misère en richesse; à l'insu de son époux , elle fit porter à sa rivale brillante parure et somptueux ameublement. Touché de ce procédé, Claude de Lorraine abjura , dit-on , ses erreurs, et résolut d'être désormais un modèle de fidélité conjugale. En mémoire de cette détermination , il fit élever le château du grand jardin , sur les murs duquel on grava par son ordre les devises : tovtes povr VNE, faisant allusion à la foi donnée ; la et non plvs , indiquant qu'un repos champêtre sera désormais son seul plaisir. » Il mourut dans le château de Joinville en avril 15â0 >.
Il fut inhumé dans la grande chapelle de l'église Saint-Laurent, laissant d'Antoinette de Bourbon six enfants mâles, savoir : François, l'aîné , duc de Guise ; Charles , cardinal de Lorraine ; Claude, duc d'Aumale; Louis, cardinal de Guise ; François, grand prieur de France ; et René , marquis d'Ëlbeuf , et quatre filles, dont l'une épousa en premières noces le duc de Longueville, et en secondes noces le roi d'Ecosse; une autre épousa le prince de Chimai , les deux dernières se firent religieuses.
Sa femme, Antoinette de Bourbon , que ses vertus ont rendue si célèbre , mourut au château de Joinville le 23 janvier 1588 , âgée de plus de quatre-vingt-huit ans, et le même manuscrit ajoute « que ce fut entre les mains de ses deux médecins , dont « M. Pierre Fissieux était l'un. » On lui doit, ainsi qu'à son fîls^
* Le manuscrit inédit porte: «Il mourat entre les mains de son chirurgien « Jean Fissieux. »
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le célèbre cardinal de Lorraine , la fondation , faite en décembre 1670^ de rhôpital Sainte-Croix.
Ses fils leur élevèrent une riche et artificielle sépulture en la grande chapelle de Saint-Laur^t.
Son fils aîné lui succéda.
Claude eut pour frère Antoine , duc de Lorraine , qui épousa Renée de Bourbon.
XVIII* Baron de Joinville et Imprime de Joinville^ François
duc de Guise,
L'épitaphe de François de Lorraine , duc de Guise^ lui donne le titre dHnvaincUy de foudre de guerre, de fléau des hérétiques^ et de soutien de la religion catholique. Elle donne la longue série de ses exploits. Ce prince, né en 1519, fut assassiné près d'Orléans par Poltrot , le 18 février 1562.
Son corps , rapporté à Joinville , fut inhumé au sépulcre paternel, derrière le maître-autel, entre quatre colonnes de marbre noir. Son neveu , François de Lorraine , abbé de Saint-Urbain, qui avait posé la première pierre de cette sépulture, y fut le premier enterré , « au grand regret de son oncle , qui fondait sur lui de grandes espérances. » Son cœur, sur la demande des habitants de Paris , fut déposé à Notre-Dame de Paris,
Il eut pour fils Henri , qui hii succéda , et Charles , duc du Maine.
C'est en faveur de François de Lorraine, duc de Guise , et de Seanne d'Est, son épouse, que le roi Henri II érigea , par lettres patentes du mois d'avril 1551 » , la terre de Joinville en principauté.
« Le 17 octobre 1641, par ordre de Richelieu, les armes de « François de Guise qui étai^t au poteau de la place publique « de Joinville furent rompues et cassées , ainsi que celles de
< Journal inédit de Fiuiettx, Ce Journal entre dans de plas grands dé • tails à ce sujet. La pièce est insérée au recueil *&5i,Suppl. fr.
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<< Henri de Lorraine , son fils , et de Catherine de Glèves , qui « étaient au-dessus du grand portail de l'église paroissiale de « Joinville du côté du marché. Celles qui étaient dans l'église « paroissiale en dedans et au dehors furent noircies. Il en fut « de même de celles de Claude et d'Antoinette. Ces armes fu- « rent remplacées par celles du roi. »
XIX*. Duc de Joinville, Henri de Lorraine,
Henri de Lorraine, dit le Balafré, fils aîné de François, hérita de ses seigneuries autant que de ses talents ; il fut assassiné à Blois, le 23 décembre 1688, par la plus abominable barbarie, ingrate trahison qui Just oncques exécutée, comme dit l<i généalogie manuscrite n° 1054 de la Bibliothèque impériale.
Il épousa Catherine de Clèves , comtesse d'Eu , fille du duc de Nevers, et de ce mariage naquirent quinze enfants, dont huit mâles.
XX". Charles, duc de Lorraine.
Le fils aîné de Henri , Charles , né à Joinville le 20 août 1571, lui succéda au duché de Guise et principauté de Joinville. Il épousa Henriette -Catherine de Joyeuse, veuve de Henri de Bourbon, duc de Montpensier'. En 1634, le 28 novembre, elle partit de Joinville pour aller rejoindre son mari , exilé à Florence, où il mourut le 30 septembre 1640, ainsi que ses deux fils le prince de Joinville et le duc de Joyeuse. Leurs corps rapportés à Joinville , furent inhumés en grande pompe dans l'église Saint-Laurent, le 18 août 1641 ^.
L'auteur de la généalogie manuscrite leur souhaite toute prospérité, ce qui prouve qu'il s'arrêta à cette époque (fin
1 EHe mourut le 28 février 1656, et fat enterrée aux Capucins de Paris; elle portait Pliabit de cet ordre.
' Le journal inédit de Fissieux entre dans de grands détails au sujet de cette cérémonie. Le cercueil de Charles de Lorraine était en cuivre rouge. C'est le seul qui fût en cette matière; tous les autres étaient en plomb.
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du seizième siècle ). 11 dit que cette généalogie fut rédigée d'après Nicolas-Gilles Nauclive , Carion , Munster, Charles £stieiîne , Wasbourg, Belleforest , du Tillet , et autres historiens , par M. Ovre ou Urol Laurent, Bourbonois, né en 1547, d'abord secrétaire de M. Delascheval , abbé de Bellaigue , puis précepteur de mademoiselle Louise , et en 1580 chanoine de l'église collégiale de Saint-Laurent, au château de Joinville ; et qu'après avoir reçu les ordres en 1584, il fut , en 1587, chapelain et attaché au service de la princesse , qu'il appelle même la reine.
Dans tout ce qu'il écrit on voit un serviteur dévoué aux intérêts de la maison des Guises.
Voici la suite de cette généalogie telle que veut bien me la communiquer M. Lacabane, dont Térudition égale J'obligeauce.
^yj!*. Henri de Lorraine ^11^ du nom ^
Duc de Guise , prince de Joinville , comte d'Eu , pair et grand chambellan de France, naquit à Paris le 4 avril 1614, et mourut le 2 juin 1664; à Paris, sans laisser de postérité : on soupçonna qu'il fut empoisonné. Il eut pour successeur, dans le duché de Guise et la principauté de Joinville , Louis- Joseph de Lorraine , son neveu. Son corps fut rapporté dans l'église Saint-* Laurent.
XXII*. Louis- Joseph de Lorraine,
Duc de Guise , de Joyeuse et d' Angoulême , prince de Joinville , et pair de France , fils de Louis de Lorraine , duc de \oyeuse, pair et grand chambellan de France, et de Françoise- Marie de Valois- Angoulême , succéda à son oncle Henri, dans le duché de Guise et la principauté de Joinville. Il mourut de la-petite vérole, le jeudi 30 juillet 1671 , et fut inhumé à Joinville dans le tombeau de ses ancêtres II laissa d'Elisabeth d'Orléans , duchesse d'Alençon , seconde fille de Gaston de France , Htt« d'Orléans, et de Marguerite de Lorraine, le fils qui suit :
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XXI II*. François-Joseph de Lorraine,
Duc d'Alençon, de Guise , de Joyeuse et d'Angoulénie , pair de France, prince de Joinville, né à Paris le 28 août 1670, mort le 16 mars 1675. Son corps fut porté à Joinville. Il eut pour successeur sa grande tante.
XXIV. Marie de Lorraine y
Née le 15 août 1615. Elle était fille de Charles de Lorraine, duc de Guise, prince de Joinville, pair et grand maître de France et d'Henriette-Gatlieriue , duchesse de Joyeuse. Elle succéda à son petit-neveu François-Joseph de Lorraine, dans les duchés de Guise , de Joyeuse, d'Angoulême et dans la principauté de Joinville, en 1675, et mourut à Paris, dans son hôtel, le 3 mars 1688.
De Marie de Lorraine, dite mademoiselie de Guise^ qni testa en 1686 , la principauté de Joinville passa successivement à mademoiselle d'Orléans , à Philippe de France , frère unique de Louis XIY , au duc d'Orléans , régent , et à sa descendance.
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Parmi tes manuscrits de notre Bibliothèque impériale, M. Paulin Paris a signalé celui qui , sous les numéros 1445-7857 , contient une Profession de foi^ ou Credo, accompagnée de r^exions en forme de commentaires.
M. le cbeyaller Artaud', qui le premier nous a donné jmfae ^tmtïe de ce précieux manuscrit, dit que Tusage de composer de semblables Credo était fréquent au moyen âge , et il en cite plusieurs exemples. Grégoire de Tours, qui écrivait au sixième siècle, nous en a laissé un où il expose ainsi sa croyance :
a Je crois eu un Dieu , le père tout-puissant ; je crois en Jésus-Christ , etc.
« Le Dante également a dit :
lo scrissi d*amor plu Tolte rime Quando
* Mélanges publiés par la Société des Bibliophiles français. Paris, Firmin Didot, 1837. Imprimé seulement à ^ingt-cinq exemplaires. •
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Da questo fiilso amor ornai la mano
A scriver pUi di lui io vo ritrare ,
Ë ragionar di Dio, corne Cristiano.
Io credo in Dio padre , che puo fare
Tutte le cose , e da hii tutti i béni
Procodon sempre di bel operare; Délia cui grazia terra e ciel sou pieni ,
E da lui furon fatti di niente
Perfetti, buoni lucidi e sereni.
In Christo ,
unico figliuol di Dio, nato
Elemalmente , e Dio di Dio mdo.
« Pétrarque^ vers Pau 1369, composait sa xlix' canzone adressée à la Vierge Marie. C'est aussi une sorte de Credo ^ où sont développés les principaux points de notre croyance.
« Il existe une foule de professions de foi semblables dans les ouvrages du quatorzième siècle et des siècles suivants. »
MM. Paulin Paris et Artaud ont attribué ce Credo à Joinville, et il y a tout lieu de croire que c^est avec raison. Le manuscrit, à en juger par la forme de Técritare et par le dessin des miniature!» dont il est orné, date évidemment de révoque où vivait Joinville, et, d'un autre celé, le style de Fauteur et Torthographe sont plus anciens que le manuscrit des Mémoires de Joiaville (n** 2016] que possède notre Bibliothèque impériale, et qu'on^ s'accorde à regarder comme postérieur d'un demi-siècle à Toriginal. Ce qui prouve enfin qu'il appartient à l'époque que nous signalons, c'est le fac simile qu'a donné M. le <!hevalier
Artaud, document précieux et qui, revu avec le plus grand soin par M. Paulin Paris, reproduit le manuscrit original avec une rigoureu3e exactitude.
La date de Tannée et le lieu où fut écrit ce Credo s'y trouvent ainsi indiqués :
ff Or y a mil deux cent quatre-vingt-sept ans »
(PagejlO, dernière ligne.)
« Je fis d'abord faire cette dictée en Acre ce après que li « frères du roy en furent partis , et avant que le roy aliast ff fortifier la ville de Césarée en Palestine. » (Pag. 2, iign. 17
et 18,)
Join ville en effet rapporte dans ses Mémoires, que lorsque le comte de Poitiers et le comte d'Anjou , frères du roi , furent partis d'Acre, saint Louis se rendit à Césarée, dont il répara les fortifications, et Joinville ajoute que lui-même , dans cette expédition, accompagnait le roi '.
L'auteur de ce Credo, à eh juger par certaines locutions, doit avoir été un laïque et même un militaire.
Le motif qui le lui a fait écrire, c^est, dit-il, que :
« Comme nus (nul ) ne pooit estre sans (sauvé) se il ne savoit.soD Credo, il a fait cet œuvre pour esmouvoir les gens à croire ce de quoi ils ne se pooiept soffrir, » (Pag. 2, Itgn. 1*5 et 16.)
Le récit que Joinville fait dans ses Mémoires d'un des
^ Le départ des frères du roi est à la date.de 1251. La première rédaction du Credo estdonc antérieure de cinquante-huit ans à l'époque OÙ Joinville nous dit quMI écrivit ses Mémoires, en octobre 13i09.
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épisodes les plus dramatiques de la retraite des croisés après la bataille de Mansourah , lorsque sa vie et celle des prisonniers chrétiens furent en si grand péril , se retrouve également dans le Credo; Fauteur dit qu'il assistait en personne à cette terrible scène : il était donc un de ces prisonniers.
Et comment douter que ce soit Joinville lui-même, quand dans plusieurs endroits du Credo on voit les mêmes preuves qu'il a déjà données de son intime familiarité avec le roi, et que de plus les raisons pour établir la vérité de ce Credo et pour exhorter ses compagnons à y croire sont précisément celles dont se servait le roi pour le convaincre des vérités de la religion.
Dans ses Mémoires Joinville nous dit :
« Le saint roi se efTorçoit de tout son pooir, par ses pa- « rôles , de moi faire croire fermement en la loi cbrestienne « que Dieu nous a donnée , ainsi que vous orrez ci-après. » (Pag. 13, 1. 5 etsulv.)
Et Fauteur du Credo s'exprime ainsi :
« Je le fis (ce Credo) pour engager les gens à croire ce dout « ilsnepouvoient se contenter (pooientsoffrir).» (Pag. 2, 1. 16 et 17.)
N'est-il pas naturel même de supposer que Joinville, dont l'esprit était un peu ondoyant et assez ergoteur sur plusieurs points de la religion , aura rédigé ce Credo à la demande de saint Louis, afin de rendre à d'autres le ser-
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vice que lui avait rendu le roi dans ces pieux entretiens pour fortifier sa foi?
On peut même croire, en lisant ces paroles ' dans le Credo :
« Le roi Louis (que Dieu absoille ! ) me répéta cette liaute pa- « rôle, »
que ce sont les expressions mêmes de saint Loui& que Joinville nous a transmises, et que nous connaissons ainsi la manière de raisonner du roi sur divers points de la religion.
Autre ressemblance singulière avec les Mémoires de Joinville et qui s'offre dès le commencement du Credo :
« Or disons donc que foiz est une vertuz qui fait croire fer- « mement ce que bons ne voit ne ne set, mais que pour voir « dire ensi que nous créons nos pères et nos mères de ce « que il dient que nous sûmes lor fil et si n'avons autre cer- « taineté, et donc devons-nous croire plus fermement que « nule autre chose terriene les polos et les articles li quel « nous sont tesmoigné et enseingnié de la bouche del Tout- « Poissant par tous les sainz dou Vieil Testament et dou No « veP. » (P. 1,1. 8.)
esUi
* Page 1, 1. 15, et page 2, i- l et 1. 4.
* Voici, dans les Mémoires de Joinville, le passage où se trouve le même raisonnement :
« Le saint roi se efTorçoit de tout son poor ( pouvoir ), par ses pa « rôles, de moy faire croire fermement en la loy cbrestienne que
« Dieu nous a donnée, aussi (ainsi) que vous orrez ci-après 11 di-
« soit que foy et créance estoit une chose où nous devions bien croire a fermement, encore n'en feussiens-nous certains mez que par oïr
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Au troisième alinéa de la première page du Credo se ti'ouve cet autre passage :
« De croire ce que l'an ne voit , me dist li rois Loys ( que Diex « assoîUe ! ) une haute parole que li cuens de Montfort , cil qui « fu pères ma dame de Neele , avoit dite as Briois ( aux Albi- « geois ). Cil dou pais vindrent à lui et ii distrent qu'il venist « veoir le cors Nostre*Seigneur qui estoit venuz en char et en « sanc ; et il lor dist : Alez le veoir qui ne le créez, car endroit « de moi le eroi-je bien desouz le pain et dessouz le vin , ausinc « come sainte Église le m'enseigne. Et il li demandèrent que « il i perdroit se il le venoit veoir; et il lor dit que se ii le « veoit face à face et il le creoit, point de guerredon n'en au- « roit; et dist que se il creoit ce que Diex et li sains li ense- « gneroient, (peilatendoit plus grant guerredon et plus grant « corone ou ciel , que de toutes autres boues œuvres que il « pourroit faire en ceste mortel vie '. »
« dire. Sus ce point, il me fist une demande : comment mon père « avoit non {nom), et je li disque il avoit non Simon, £t il me dit com- « ment je le sa voie; et je li diz que je en cuidois estre certein et le « crcoie fermement, pour ce que ma mère Tavoit tesmoigné. Donc « devez- vous croire fermement tous les articles de la foi , lesquiex « les apostres tesmoignent, ainsi comme vous oez chanter au diman- « elle en la Credo, » (Mém. de Joinville, p. 13.)
^ ic On lit de même dans les Mémoires de Joinville , p. 15, l. 14 et suivantes :
K Li saint roy me conta que pluseurs gent des Aubijois vindrent au « conte de Montfort, qui lors gardoit la terre des Aubijois pour le roy, « et li distrent que il venist veoir le cors Nostre-Seigneur qui estoit « devrauz en saac et en char entre les mains au prestre; et leur dist : « Allez le veoir, vous qui ne le créez ; car je le croi fermement , aussi « comme sainte Esglise nous raconte le sacrement de Tautel. Et savez- M vous ce que je y gaignerai, fist le conte , de ce que je le croy en
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Parmi les instructions religieuses que saint Louis donnait à Joinville (voy. ci*dessus, p. c), et qui sont rapportées par le confesseur de la reine Marguerite, auteur de la Vie de saint Louis , il en est une qui s*accorde parfaitement avec ce qui est dit et dans les Mémoires de Joinville et dans le Credo, L'analogie entre ces trois documents est d'autant plus frappante, que le manuscrit du confesseur de la reine Marguerite que nous possédons remonte très-certainement par son antiquité à Tépoque où Tauteur écrivait.
Voici les paroles que Joinville, à la page 1 et 2 du Credo, met dans la bouche du roi :
« Or veons donc que deus choses sont que nous convient à V nous sauvier, ce est à savoir bones œuvres faire et fermement « croire. £n bones œu\Tes faire m*aprist H roi Loys que je ne « feisse ne ne deisse chose se tout li mondes le savoit, que je « ne l'osasse bien faire et dire ; et me dist que ce sofQsoit à Fo- « nor dou cors et au sauvement de l'arme (l'âme) * . »
« cette mortel vie , aussi comme sainte Esglise le nous l'enseigne ? Je <« en aurai une corone es ciez plus que les angres qui le veoient face » à face ; par quoi il convient que il le croient. »
* Voici ce même passage , tel que le rapporte le confesseur de la reine Marguerite î
«< Et aucunes foiz avec ce li benoiez rois dist audit chevalier ces « paroles : Youdriez-vos avoir enseignement tel , par quoi vos eussiez « enneur en cest monde et pleussiez as iiommes, et eussiez la grâce n de Dieu et si eussiez gloire en tens avenir ? Et li chevalier respondi « que il vodroit bien avoir tel enseignement; et lors li dist li benoiez tt rois : Me fêtes chose ne ne dites que, se tout li mondes savoit ce, « nonpourquant yos ne le lèriez mie fère. ( Vie de saint LouiSyip. 335, éd. de Capperonnier, in-fol.; Imp. royale, 1761,)
SUR LE CBBDO DE JOIN VILLE. CLYII
Cet autre passage du Credo , page 2, se retrouve à peu près le même dans lesMémoires de Joînville :
«... dé croire fermement medist li rois que li enemis {le diable) « s'efforce tant que il puet à nous giter de ferme créance ; et « me enseigna que quant li enemis m'envoieroit aucune tempta- « tion dou sacrement de Fautel ou d'aucun autre point de la foi ^ « que je deisse : Enemis^ ne te vaut ; que jà , à l'aide de Dieu , « de la foi crestienne tu ne me osteras, nés se tu me feisse touz « les membres tranchier '. Et me dist li rois que ce estoit la « ferme créance, laquei créance Diex a ennorée de son nom ; « car de Crist somes appelé crestien ; laquele Diex a fait profe- « tisier et lesmoignier as creans et as mecreanz, ce que onques « autre loi ne fu : ensi come il dit en un livre, au sainz, as saiges
Ce même passage est ainsi rapporté dans les Mémoires de Joînville,
« Le roi Loys me demanda si je vouloie estre honorez en ce siècle
• et avoir paradis à la mort , et je li dis : « Oyl. » £t il me dist : « Donqties vous gardez que vous ne faites ne ne dites à vostre es- « cient nulle riens que se tout le monde le savoit que vous ne peus- « siez congnoistre , je ai ce fait, je ai ce dit. m
* On lit à la page i^, 1. 10 et suivantes, des Mémoires de Joînville : « £t disoit que Tennemi est si soutilz, que quant les gens se meu- « rent , il se travaille tant comme il peut que il les puisse faire « morir en aucune doutance des poins de la foy ; car il voit que les « bones œuvres que Tomme a faites ne li peut-il tollir, et veoît que il « l'a perdu, se il meurt rn vray foy ; et pour ce se doit garder, et en « tel manière défendre de cest agait , que en die à l'enemi , quand il « envoyé telle temptacion : Va-l'en ; doit on dire à l'enemi : Tu ne me « tempteras jà à ce que je ne croie fermement tous les articles de la « foy ; mes se tu me fesoies tous les membres trencliier, si vieiHe
• vivre et raorir en cesti point. Et qui ainsi le fait, il vaint l'enemi « de son baston et de ses espées dont l'enemi le vouloit occire. »
GLYIU DlSSBBTATIOlf
« au rois, fist Diex porter son tesmoiiig, as gens de diverses lois, « que nuz n'en puet douteir. »
Il y a encore d'autres preuves de l'authenticité de ce Cretto,
Dans le commentaire dont il accompagne son texte , Fauteur, arrivé au passage du Credo qui concerne la résurrection, nous fait le récit du péril auquel lui et les autres prisonniers échappèrent par la grâce de Dieu. Or ce récit, si Ton en excepte quelques différences, est exactement le même que celui de JoinviUe dans ses Mémoires; c'est le même péril auquel a échappé le sénéclial de Champagne. Les deux ouvrages sont donc de lui et on en sera convaincu si l'on remarque que la miniature qui , dans le manuscrit du Credo, accompagne le récit nous offre l'image de Joinville parmi les prisonniers désarmés et menacés par les Sarrasins représentés Tépée nue à la main.
L'usage ingénieux d'expliquer le texte des manuscrits par des représentations figurées ne remontant guère en Europe qu'à l'époque des croisades, on peut supposer que JoinviUe fut l'un des premiers qui l'introduisit en France. On peut juger par le petit nombre des beaux manuscrits byzantins échappés au ravage du temps et des barbares, et dont quelques-uns se conservent encore dans les monastères du mont Athos, de Tétonnement que les croisés durent éprouver à la vue d'un luxe auquel ils n'étaient pas accoutumés , et qui faisait resplendir d'or, de pourpre et d'azur ces beaux livres. Joinville surtout dut
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en être émerveillé^ lai qui, élevé à la cour du comte de Champagne y n^était pas étranger au sentiment des arts, comme le prouve le soin qu'il prit d'orner ses chapelles et verrières de Blécourt de beaux vitraux y où il faisait représenter soit des sujets pieux, soit des faits historiques relatifs aux croisades ^ Aussi voit-on avec plaisir, à une époque où l'amour des beaux-arts était si rare parmi toute cette noblesse qui ne semblait vivre que pour la guerre » Joinville comparer à Téclat des miniatures où Vor et Vazur enluminaient les manuscrits , la splendeur dont sairU Louis fit briller son royaume ^.
* Avant même son départ pour la Terre Sainte, Joinfille afait décoré l'église de Blécourt d'autres vitraux où était peinte Thistoire de la sainte Vierge. « On en voit encore des restes dans le presbytère, » dit Baugier dans ses Mémoires historiques de la province de Champagne. Châfons^ 1721, 1. 1®', p. 342.
^ Cette comparaison, joste en elle-même sous le rapport matériel, n'est pas moins juste sous le rapport moral. £n effet,
Si parva licet componere magnis,
o^t avec un déYouement et un enthousiasme égal à celui dont saint Loois était animé pour garder si saintement et loyalement son roffoume et Vomer de tant de beaux establissements ^ que les refi^eux séculiers ou laïques se dévouaient à la pénible fonction de scribes pour reproduire les Saintes Ecritures, dont ils faisaient des chefsd'œuvre de patience et d'art. Aussi , quand il les pouvaient achever, c'était par d^ actions de grâces qu'ils remerciaient Dieu d*avoir prolongé leur carrière jusqu'à l'achèvement de l'ceuvreà laquelle ils avaient dévoué leur yie. Voici celle que je Us à la fin d'une Bible écrite tout entière ea caractères microscopiques, dont la perfection surpasse les plus beaux produits de l'art typographique et dont les miniatures jus- Ufieot fadmiratioB de Joinville : Benedictus Dominus Deus qui scribendo Amulpkiim de Campaing usque hue perduxit. Amen ! Il
CLX DISSSBTATION
Malheureusement pous avons perda ces précieuses pein* tures ; mais, du moins^ dans le manuscrit du Credo se rer trouve la plus importante de toutes. Elle est placée audessous de ces paroles :
Et au troisième jour ressuscita des morts.
L'intérêt qu'elle ofTre est d'autant plus grand que parmi les personnages qui y sont [représentés je crois pouvoir affirmer qu'on y voit figurer Joinville lui-même '.
Quant au récit qui l'accompagne, il est plus complet et plus détaillé que celui que Joinville nous a donné dans ses Mémoires ; il en diffère même sur plusieurs points. Sous le rapport historique et littéraire , nous ne possédons rien de plus remarquable.
Voici ce récit tel qu'il est inséré dans le Credo :
« De la résurrection vous dirai-je que je en oi à la
prison ou diemenche après ce que nous fusmes pris et oton mis en un paveillon les riches homes et les chevaliers portanz bannière pareus {pareille). Nous oîmes un grand cri de gent ; nous demandâmes ce que estoit ,
fallait, en effet , un dévouement presque surhumain pour oser entreprendre un tel labeur.
' L'artiste qui peignit cette miniature est peut-être ce même clerc que Joinville avait emmené avec lui à la croisade et qui fit à Saint- Jean d'Acre, en 1 251 , la première rédaction du Credo *, On peut aussi lui attribuer le dessin des vitraux qui dans les diverses chapelles de Joinville représentaient les faits relatifs aux croisades. On sait combien à cette époque le style des peintures des vitraux et celui des manuscrits est semblable.
* La d«rDièri (c«ne que nom poaêé&on») ftit reproduit* atr«c addition en ^té^.
SUB LE CREDO DE JOINVILLE. CL
et on noos dist que ce estoient nostre gent que cm mettoist en un grant parc tout clos de mur de terre. Geus qui ne se Yoloient renioer Tan les occioit ; cens qui sr renioient , on les laissait en icelle grant paour de mort ou nous estiens. Yindrent à nousjusques à treize ou quatorze dou consoil dou Soudan , trop richement appareiliié de dras d'or et de soie, et nous firent demander, par un frère de rOspital qui savoit sarazinois, de par le Soudan , se nous ▼orriens estre délivre , et nous deimes que oil (ont)» et ce pooient-il bien savoir; et nous distrent se nous donrieus nus des chastiaus dou Temple ne de l'Ospital pour nostre délivrance; et li bons cuens Pierres de Bretaigne iour repondi que ce ne pooit estre, pour ce queli chastclain juroient seur sainz, quant om les i metoit , que pour délivrance de cors dômes ne les renderoient. Et il nous demandèrent après se nous lor donriens nus des chastiaux que baron tenoient oureaume de Iherusalem, pour nostre délivrance ; et lî cuens de Bretaingne dist que nanil (nenni) , que li chastël n'estoient pas du fié dou roi de France.
« Quant il oirent ce , il nous dirent que puisque nous ne voliens faire ne l'un ne l'autre , il s'an iroient et nous amenroient cens qui juerolent à nous des espées ; et li cuens de Bretaigne lor dist que legiere chose estoit de occire celui que on tient en sa prison '.
« Quant il s'eu furent aie , une grant foison de jeunes gens sairazinz entrèrent ou clos là où le nous tenoit pris, les espées traites, des quiex je cuidai vraiement qui ve-
* Cette noble réponse du comte Pierre de Bretagne ne se trouve pas dans le récit fait par Joinville dans ses Mémoires.
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Dissent por dous occirre , mais dod fesoient; ançois nous aDvoia Diex nostre confort entre aus; car il amenèrent un petit home si \iel par samblant oomme home poist estre; et le tenoient par samblant, celle jeune gent, pour fol. Et distrent au omte de Bretaigne qui le feissent oir, ce que c'estoit uns des plus prodome de lor loi. Et lors s*apoia le viex petit hom sor sa croce et atout sa barbe et les treces chenues; et dist au conte que il a voit entendu que li crestien creoient un Dieu qui avoit esté pris pour aus , batus pour aus, mors pour aus , et au tierz jour, estoit resuscitcE. Et tout ce li otroia li cuens, et lors redit li viex hom : a Que donc ne vous devez*vous mie plaincr dre se vous avez esté pris pour li, batuz por li, navrez por « li, car ausi avoit-il esté pour vous; ne ancore n'avez pas a la mort solferte pour li ausireome il avoit fait pour vous.» Et après nous dist « que si votre Dieu avoit eu pooir « de lui resasdter, et donc vous avoit-il iHen pooir de dé- » livrer quand li plairoit. d Et vraiement encore croi^je que Diex le nous anvoya, car il tarda molt pou après ce que s*en fn aies , que li coasaus le Soudan revint , qui nous dist que nous envoissiens quatre de nous parler au roi , liquiex nous avoit par la grâce que Diex lui avoit donnée, touz scos (tout senl) pourehasié nostre délivrance. Et sachiez que voirs estoil; car aussi sagement Tavoit pourchasiée li rois par la grâce Dieu, eom se il eust tout le con« sell de lacrestienté anec lui '. »
C'est à Tendroit le plus dramatique de ce récit et au-
* Voyes, pour la comparaisott de ce récit avec celui que Joinville fait dans ses Mémoires ^^ pags* iOl et 102 de notre édition.
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dessus de ces mots : Les espées traites des quiex je euidai qui venissent par nous oecire , qn'est placée la miaiature dont nous donnons la reproduction dans la grandear même de l'original :
CLXIV DISSERTÀTIOIf
De toutes les miniatures représentant des sujets relatifs au texte du Credo ( elles sont au nombre de quinze petites et dix-sept grandes ), celle-ci est la seule qui soit historique et qui nous offre une scène des croisades. Toutes les autres sont bibliques et relatives à des sujets de TAncien et du Nouveau Testament.
C'est en examinant cette miniature et en la comparant avec celle qui se trouve en tête du manuscrit n^ 2016 des Mémoires de Joinville, que j'ai été frappé d'une circonstance qui m'a encore confirmé dans Topinion que Joinville est l'auteur de ce Credo,
On y voit, en effet, d'un côté, les guerriers sarrasins ayant tous l'épée hors du fourreau, précMés par un petit vieillard appuyé sur ses béquilles et par l'un des Sarrasins, qui interpelle les prisonniers chrétiens ; de l'autre côté, on remarque parmi les prisonniers chrétiens désarmés deux qui sont placés au premier rang. Le plus avancé est le comte de Bretagne, qui répond au guerrier sarrasin, et le second ( le seul des chevaliers chrétiens qui soit coiffé d'un capuchon) ne peut être autre que Joinville ; car, par un singulier hasard^ il a la tète couverte d'un capuchon ou chaperon , et c'est aussi d'un cliaperon qu'est couverte la tête du chevalier représenté sur la première feuille du manuscrit n^ 2016, dont nous avons donné la reproduc^ tion très-exacte; or, ce chevalier auteur du livre qu'il offre à Louis Hutin est évidemment Joinville : ce dont on ne saurait douter à la vue des broies qui recouvrent son manteau , et qui sont les armoiries de Joinville.
Ce capuchon faisait donc partie de son costume ordi-
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nafre. En effet, le procès- verbal dressé lors de Touverture da caveau contenant les restes da sire de Joiniville (voy. ci-dessus Dissert. /F, p. lxxx) dit qu'il était représenté sur son tombeau « couché^ les mains jointes y « et semblait revêtu dun capuce de bénédictin , etc. » Enfin la certitude devient complète lorsqu'on lit dans les Mémoires, un peu avant le passage emprunté au Credo , que l'émir cbez lequel on le conduisit quand il fut fait prisonnier lui permit de se revêtir d'une couver* turc que lui avait donnée madame sa mère, et d'un chaperon que quelqu'un alla lui cbercber '. Or, parmi les chrétiens prisonniers que représente la miniature , un seul est revêtu de ce' chaperon; il est donc impossible de ne pas reconnaître à ce signe l'intention qu'eut Joinville de se faire distinguer au milieu des prisonniers par tous ceux qui liraient le Credo *.
Dans le manuscrit, chaque mot du Credo est écrit en rouge et les commentaires sont écrits en noir, conformément à l'instruction qu'il en avait donnée au rubricateur :
« Yoos qui regardez oesl livre troverez le Credo en letres verraeil- « les, et les prophéties par eo vres et par les paroles en lettres noires. »
Conformément à cette prescription , les premières paroles du Cre€h :
« Je erois en Dieu le père tout- poissant, « Le Creator du ciel et de la terre. »
sont écrites en lettres vermeilles.
' Voyez page 98 de notre édition.
^ Telle est aussi Topinion de M. Paulin Paris ; et il a bien voulu nw la confirmer dans sa lettre du 1 1 mai.
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Le commentaire qui les explique est accompagné d'une grande miniature représentant Dieu le Père assis sur son trône, tenant le globe du monde en main; il accueille les bonnes âmes qui s'avancent vers lui, et précipite les mauvaises, qui tombent du ciel la tête en bas.
Voici le commencement du commentaire, écrit en lettres 'noires :
« Sa grande poissance poez veoir en la création da monde que vous « vees et-après pointe, car il n'est nus qui poist faire la plus petite de « toutes ces créatures; creerres en cil qui fait de noient aucunes « choses, etc. m
La suite du Credo est accompagnée d'un grand nombre de miniatures de diverses grandeurs. Au-dessous de ces mots du Credo, écrits en rouge : et /ut enseveli, on voit représenté Jonas à moitié avalé par un gros poisson: et le commentaire ajoute :
(( La profesie de l'œuvre de ce qu'il fut mis au sépulchre , si est de « lonas que vous veee ci point, qui fu mis on ventre de la baleine ; « car aotretant corne Jonas fu ou ventre de la baleine , tant fu li filz « Dieu ou sépulchre. »
Ailleurs, deux miniatures représentent. Tune cinq fenomes qui s'avancent joyeuses tenant une lampe de la main droite , et une coupe dans la main gauche.
L'autre miniature nous montre cinq autres femmes dont le isrisage et Taïtitude annoncent la tristesse ; elles n'cHit point de lampe et tioment leur eosq^ xenversée.
Enfin, au-dessous de ces mots par lesquels le Credo se termine : et la vw perdwrable. Amen, on lit ces paroles ;
« Nous devons croire fermement qne li saint ^ les saintes qui tres- « passés sont , et li prodhome et les prodefemmes , auront vie et joie
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R perdarable es deux et seront à la table de Nostre-Seigneur, laqueDe «c joie vous verrez point ci-après un petit {un peu ), selonc ce que « Tapocalipse le devise. »
Nous nous bornerons à ces indications sur le Credo de Joinville. Nous aurions désiré reproduire en entier ce monument littéraire, qui offre un véritable intérêt sous plusieurs rapports ; mais le format de notre édition s'opposait à la représentation figurée des miniatures , qui ne sauraient être séparées du texte qu'elles accompagnent et expliquent.
MEMBRE DE L*ACADÉMIE DES I?ISGRIPT10N8 ET BELLES- LETTRES
Dans les premières années du XIY^ siècle, un chevalier (le la province de Champagne écarté depuis longtemps du mouvement des cours, mais dont les anciens faits d'armes et de prud'homie n^étaient pas oubliés de la génération nouvelle , prit une résolution qui devait immortaliser son nom. Il avait joui de la familiarité de saint Louis; et saint Louis était demeuré pour lui l'objet d'une affection respectueuse , que Tassentiment universel de la grande république chrétienne avait encore exaltée; il avait suivi le roi dans ses dangers extrêmes, et toujours il était resté le témoin de sa vertu , de son courage héroïque : il crut donc avoir le droit d'adresser aux enfants de son ancien maître le récit de tout ce qu'il savait mieux que
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personne d*un prince honneur éternel de leur race. Mais pour exécuter ce projet, combien d'obstacles à surmonter! Un demi-siècle avait passé sur les événements auxquels il avait pris part. Il fallait écrire ou pour le moins dictei une narration suivie , et la langue latine, en ce temps-là consacrée aux œuvres sérieuses, ne lui était pas familière. Sa première éducation , excellente sous le point de vue chevaleresque, offrait, il faut l'avouer, sous le point de vue littéraire, un cachet moins marqué de perfection. Comme la plupart des grands seigneurs du XIIP siècle, il connaissait la liturgie de TÉglise ; il avait même, comme nons le prouverons tout à Theure, judicieusement apprécié l'esprit de nos dogmes sacrés; souvent il avait entendu les grandes épopées déclamées par les jongleurs , ces rapsodes des époques féodales; peut-être encore autrefois le sire de Joinville, dans mainte chanson légère à entendre , avait-il marché sur les traces de ses nobles amis Thibaut de Champagne et le châtelain de Coacy, et comme eux vanté jusqu'à l'exagération la douceur du printemps et les rigueurs de sa maîtresse : mais , loin de connaître les admirables récits des historiens de l'antiquité , il ignorait même ceux des chroniqueurs qui plus nouvellement avaient apporté le pénible tribut de leurs souvenirs au trésor de Saint-Denis, et les noms d'Éginhart et de Suger, ces précédents biographes dont son œuvre allait faire pâlir la renommée , n'avaient jamais été prononcés devant lui.
Rien cependant n'eut la force de le détourner du projet qu'il avait formé. Il fit écrire en français les bonnes paroles dont le retentissement vibrait incessamment dans
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son cœur ; il raconta les premières années , il décrivit la donlonrense croisade de saint Louis : en nn mot, il rappela tous les événements dont le vrai caractère pouvait être éclairé par son témoignage , et dans lesquels il eût réclamé sans doute une plus grande part de gloire , s'il eût bien senti toute rimportance de ce mot de gloire; sur« tout , s*il n'eût pas fait de saint Louis le centre de ses pensées et, pour ainsi dire , le foyer de son égolsme. Telle est chez un petit nombre d'âmes tendres et désintéres^ sées la force des premières impressions d'admiration et de reconnaissance. Elles peuvent transporter le sentiment du moi dans un autre nous*méme; et quand la destinée nous sépare de cet objet de respectueuse prédilection, notre cœur se reprend uniquement à tout ce qui le rappelle , et suit encore longtemps la trace de son nom, de sa voix et de la moindre de ses habitudes.
Depuis que Joinville avait vu descendre la dépouille mortelle de Louis IX dans les caveaux de Si^nt-Denis, deux grandes occupations partageaient ses journées : H assistait au service divin, alors beaucoup plus long que de notre temps; il rendait la justice à ses vanaux comme autrefois le saint roi sous les arbres de Yincennes. Mais il restait dominé par un grand souvenir, par le profond regret d'avoir perdu saint Louis, par la vive e^péranee de le retrouver dans un autre monde. Le jour, la nuit, sa pensée demeurait fidèle au grand roi qu'il avait tant aimé, et Ton en voit la preuve touchante dans les dernières lignes de son ouvrage. Après avoir longuement raconté le beau service que l'on fit à sa dépouille mortelle; après avoir, suivant l'usage, souhaité la vie étemelle à ses lec-
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teurs, il semble qu'il n'ait plus un mot à dicter : a En- « core veuil-je dire, >» aJoute%t-il cependant, « aucunes « choses qui seront à son honneur. C'est assavoir que je « fis un songe, et il me sembloit en mon songe que je le « véoie devant ma chapelle à Joinville, et estoit, si comme « il me sembloit , merveilleusement aaisé de cuer ; et je « meismes estoie moult aaisé, pour ce que je le véoie en « mon chastel; et li disoie : « Sire, quant vous partîrés « de d, je tous hébergerai en une mole ville qui a nom « Che Villon. Et il me respondi en riant : Sire de Join- « ville, sire de foînville , foi que vous doi , je ne bée mie « «itost à partir de ci I Et quant je me esveillai , si me « Manbla que il plesoit à Dieu que je le hébergeasse en « une diapdle; et ensi l'ai fait. »
Mais qui n'a pas lu cette vie de saint Louis , à laquelle nous devons an moins de bien connaître les mœursi du XIIP siècle? Le nom du roi , personnage principal de cette époque singulière , nous rappelle nécessairement le nom de Joinville; et tel est même le caractère du biographe, qu'il est assez difficile de démêler auquel du héros ou de Thistorien nous avons voué le plus d'affection. Je ne m'arrêterai pas à louer ici ce que tout le monde a loué : rappeler la gracieuse naïveté du bon sénéchal , ne serait-ce pas, en effet, ainsi que Ta dit le tragique Anglais, essayer de dorer l'or ou de blanchir les fleurs de lis ? Je demanderai seulement comment il s'est fait qu'un monument historique aussi précieux soit demeuré si longtemps inconnu. Nul de ces nombreux écrivains qui depuis saint Louis jusqu^aux limites du moyen âge ont transcrit, abrégé, dépecé les sources originales, n'a donné la plus
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légère attention au plus important de tous les récits ; ni Guillaume Guyart , l'auteur de la Branche aux royaux lignages y ni Godefroi de Paris auquel on attribue la Chronique métrique, ni Jacques de Guise, ni Jean Lefebvre, ni les patients compilateurs de Fobscur Miroir hisiorial, de la lourde Somme ^ de la profonde Mer des histoires , ni Gaguin , Paul-Êmile ou tout autre chroniqueur universel, n'ont soupçonné l'existence des Mémoires du sire de Joinville» Admirable expression du moyen âge, l'époque de la renaissance a seule eu le pouvoir de la mettre en lumière. Une pareille destinée a vraiment droit à notre surprise, et peut-être sera-t-il de quelque intérêt d'en chercher, surtout d'en trouver la cause. C'est là ce que je vais rapidement tenter.
La première de ces causes doit sans doute avoir été le petit nombre des copies que Ton en répandit en France pendant la vie de l'auteur. Le sénéchal de Champagne avait rédigé ses Mémoires moins pour entretenir le monde de la renommée du saint roi que pour donner une direction régulière à la source unique de ses pensées. Il ne s'occupa donc pas avec le zèle ordinaire aux auteurs de son temps comme à ceux du nôtre d'en faire exécuter un grand nombre de copies. Peut-être même il se sera contenté d'en envoyer un exemplaire au roi de Navarre, alors comte de Cliampagne et plus tard roi de France sous le nom de Louis le Hutin. Ce prince, en 1309, avait vingt ans : faible et mal élevé, sans doute il ne prenait pas à la mémoire de saint Louis un intérêt qui devait être assez peu de saison à la cour de son père. Louis IX et Philippe le Bel, quel contraste en effet! L'un avat secouru les pè-
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ierins d'outre-mer^ leur avait donné ses trésors, ses guerrierSy sa vie; l'autre avait exterminé leurs plus hardis défenseurs pour s'emparer de leurs richesses. Louis IX le grand Justicier, Philippe lY le grand spoliateur? Il est donc possible que les Mémoires de saint Louis n'aient pas captivé Tattention du prince auquel ils étaient adressés y et que Join ville n'ait pas cru devoir réclamer contre une telle insouciance. Semblable au duc de Sully après la mort de Henri IV^ si le vieux sénéchal eût reparu dan& le palais des rois, c'eut été pour y gourmandes uixe gêné-ration qui ne comprenait pas la foi, la simplicité,^ ni les autres vertus du siècle précédent. On trouve la preuve des sentiments que nous lui attribuons ^ dans une lettre qu'il écrivit peu de temps avant sa mort au roi Louis le Hutin à Toccasion de la guerre de Flandre. La voici :
(( A son bon seigneur Loys, par la grâce de Dieu, roy a de France et de Navarre, Jehans, sire de Joinville ses « seneschaus de Champagne : Ghier sire, il est bien voirs, ce ensi corn mandé le m'avés, que l'en disoit que vous esn tiés apaisiés aus Flamans. Et por ce, sire , que nos cui- « diens que voirs fust, nous n'aviens fait point d'apareil a por alèr à vostre mandement. Et de ce, sire, que vous. « m'avés mandé que vous sériés à Arras pour edrecier les «tors que li Flamenc vous font, il moy semble, sire, « que vous faites bien, et Diex vos^en soit en aide... Et ^ plutost que je pourrai ma gent seront appareillé por aler cr OÙ il vous plera. Sire^ ne vous desplaise de ce que, ai^ ^ premier parler, ne vous ai appelé que bon seigneur, « quar autrement ne Tai-je fait à mes seigneurs les autres
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(T roys qui ont esté devant vous, que Diex absoltle. Nostre <r sire soit garde de vous, »
La lettre est datée du mois de juin I3id; mais déjà cette formule de bon seigneur, que le roi sans doute estimait â*une extrême familiarité, se trouvait en tête de la Vie de saint Louis qu'on lui avait envoyée quelques années auparavant; et ne doit-on pas admettre que le roi de Navarre avait accueilli froidement un ouvrage dont les premiers mots présentaient à ses yeux une inconvenance?
Ainsi, les gens de son h6tel auront consigné la Vie de saint Louis parmi les volumes les plus rarement soulevés : et ces volumes, disséminés suivant Fusage après la mort du roi, auront vainement changé de maître; l*ouvrage de Joinvilte n'aura pas une seule fois attiré Tattention de ceux que le hasard en faisait les indignes possesseurs.
Pour démontrer la rareté des premières leçons de la Vie de saint Louis , parcourons rapidement l«s anciens inventaires des livres de nos roiç : chose singulière! on ne la retrouve déjà plus dans les vingt-neuf volumes déposés dans les appartements de Louis le Hutîn après sa mort. Le cinquième article porte bien : Quatre caiers de saint LooySf mais non pas rkistoire de saint Looys; et nous ne saurions prendre ici le change. Comment le sénéchal de Champagne n'aurait-il pas eu Tattention de réunir en un seul volume les Mémoires qu'il destinait au fils du roi? Le notaire a donc plutôt indiqué gtiatre cahiers dictés oii méofte écrit» par le saint roi, ceux peut-être que le confesseur Geofflrol d« Beaulieu a de son côté mentionnés ;
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a Avant sa dernière maladie, » nous dit<il, a il écrivit a de sa main en français des enseignements salutaires : 0 je m'en suis procuré une copie avant sa mort, et je me « suis empressé de les traduire de françois en latin. » Félicitons, en passant, le sire de Joinville d'avoir échappé à Tattention de Geoffroi de Beaulieu. Il aurait aussi cru peut-être de son devoir de traduire son livre de françois en latin, et cette version, aussitôt multipliée, aurait sans doute empêché d'exécuter une seule copie de la rédaction originale.
La, reine Clémence, veuve de Louis le Hutin, recueillit quarante et un volumes; Jeanne d'Évreux^ veuve de Charles le Bel, en laissa vingt après sa mort. Mais dans les inventaires de leurs meubles, on ne voit pas un ar* ticle qui puisse le moins du monde se rapporter aux Mémoires du sénéchal de Champagne.
Le sag« roi Charles V fut plus curieux de la vie de. saint Louis. On la reconnaît pour la première fois au milieu de ses livres dans la mention suivante : « La vie a saint Loys , et les fais de son voyage d'outre-mer. p Puis sur la marge du catalogue, on lit encore : n Le a roy Ta par devers soy. » Or le roi l'eut si longtemps par devers soy, qu'à sa mort elle n'était pas encore rentrée dans la première salle du Louvre^ où sa place était marquée. Mais enfin, après vingt ans, elle reparut dans la bibliothèque, et l'inventaire de Charles VI, dressé en 1 4 1 1 , la désigne clairement ainsi : a Une grant partie de la vie a et des fais monseigneur saint Loys que fist faire le sei- « gneuc de Janu ville; très-bien escript et historié. Coua vert de cuir rouge à empreintes, à deux fermoirs d^ar*
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«r gent. Escript de lettres de forme en francors à deux or eoulombes ; començant au deuxième folio et porceqtie , c( et au derrenier : en iele manière, »
C'est avec cet inventaire que nous perdons la trace du manuscrit original de Joinville. Car le soin recommandable qu'eut le bibliothécaire de Charles VI de rappeler les premiers et les derniers mots du volume, nous défend de le confondre avec le manuscrit actuel de la Bibliothèque royale. Celui-ci, d'une conservation irréprochable, n'offre que deux petites miniatures , et ces ornements ne justifieraient pas les mots très-bien historié de l'inventaire : les grands seigneurs du XIV® siècle demandant beaucoup mieux au talent et surtout à la fécondité de leurs enlumineurs.
Maintenant , si Ton veut chercher d'autres causes de l'oubli dans lequel cette excellente production est si longtemps demeurée, nous les trouverons dans Tétat des études historiques à cette époque, et surtout dans le grand nombre de livres déjà composés avant celui de Joinville, sur l'histoire et le règne de saint Louis.
A partir du XIP siècle, les moines de Saint-Denis, gardiens de la tombe des rois et déjà dépositaires de l'oriflamme, avaient encore été chargés de former un nouveau corps d'histoire de France. Bans cette vue, ils avaient choisi, parmi tous les anciens documents, les ouvrages les plus authentiques et ceux qui leur semblaient assez éditants pour avoir un besoin moins rigoureux de preuves décisives. C'est ainsi que furent admis dans la grande collection nationale les récits de Grégoire de Tours, de ses continuateurs anonymes, d'Eginhart, du faux archevêqu(>
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Turpin, de Nithard et de Guillaume de Jumiéges. Mais à compter des dernières années de Philippe P**, Tabbaye, plus religieusement visitée et plus fréquemment consultée par nos rois, dont la Yille de Lyon avait cessé d'être la résidence habituelle, n'alla plus demander à des annalistes qui lui étaient étrangers la continuation des Chroniques de France; elle transmit elle-même le récit des événements contemporains. La vie de Louis le Gros par Tabbé Suger fut suivie de celle de Louis le Jeune; puis Rigord et Guillaume de Nangis poursuivirent l'histoire de leurs successeurs jusque par delà le règne de saint Louis.
Guillaume de Nangis mourut vers 1302 , et déjà sa Vie de Louis IX avait pris place dans les Chroniques de Saint- Denis, comme la tombe du saint roi au milieu des tombes royales. Partout cette histoire était déjà répandue quand le sire de Joinville se mit à dicter la sienne. C'était aniver un peu tard. Des historiographes ^tire^ ayant avancé leur dernier mot sur cette haute matière, durent accueillir avec assez^'peu de bienveillance la tentative d*un vieux chevalier qui, sans avoir jamais été mis aux lettres, comme on disait alors , voulait trancher du chroniqueur et raconter ce qu'il savait d'un roi possesseur de la céleste béatitude « d'un roi à la gloire duquel on ne pouvait rien ajouter^ sinon le récit de beaux et nombreux miracles. Si le livre de Joinville eût été plus tôt répandu , on ne doit pas douter que la substance n'en eût fortifié le récit des Grandes Chroniques; les écrivains de Saint-Denis montraient dans les questions générales trop de bonne foi pour n'avoir pas mis à contribution les souvenirs d*un
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personnage aussi i^rave qae le ^néehal de Champagne. Mais après la rédaction des gestes de saint Louis, et après la mort de Guillaume de Nangis , il était malaisé d*accorder à JoinviUe une importance qui devait ébranler d'autant celle du moine histcnriographe. Ajoutons que la relation la plus nouvelle était aussi la moins complète » Joinville s'étant contei^té de raconter ce qu1l savait bien» même sans trop plier sa mémoire aui^ rigueurs de la chro* nologie. Or, dans un siècle où la critique historique était encore loin de sortir de ren&nce, tout le monde devait préférer le chroniqueur du règne entier à l'historien de quelques années.
On pourrait objecter ici que les Grandes Chroniques présentaient une lacune que le livre de Joinville, consacré particulièrement à Texpédition d'Egypte, donnait les moyens de remplir; mais en général les croisades tenaient fort peu de place dans les Chroniques de Saint-Denis. On eût dit que les religieux de l'abbaye , admettant le plan suivi plus tard par les savants bénédictins, compilateurs de la Collection des Historiens de France^ avaient, et même avec plus de raison , senti l'opportunité de renvoyer à un ouvrage spécial le récit détaillé de toutes les guerres saintes. Pourquoi longuement arrêter l'attention sur la suite de ces événements, quand le livre de Guillaume de Tyr, aussitôt traduit en français que rédigé en latin, était encore plus répandu que les Grandes Chroniques de France? Or, pour les compilateurs des guerres d'Orient, JoinviUe encore était venu trop tard : la croisade à laquello il avait pris part comptait dans les continuateurs de Tar-^ chevêque de Tyr des historiens dont les lumières et la
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véracité n'étaieot pi» contestées, personne, au XIV siècle» ne sentant la nécessité de comparer entre eux chacun des récits de la même histoire, et de modifier un seul passage dans la narration la plus ancienne.
On ne doit pas non plus oublier qu'une fois Louis IX admis au rang des saints, tout ce qui se rapportait à ton histoire tombait naturellement dans le domaine des légendaires; et dès ce moment, le récit des théologiens qui l'avaient connu deyait prendre une autorité pour le moins comparable à celle dont les Chroniques de Saint-DetUs se trouvaient en possession de leur côté. Nous avons conservé trois vies pieuses de saint Louis : celle de Geoffroi de Beaulieu, son confesseur ; celle de GuiHaume de Chartres, son chapelain ; la troisième est l'ouvrage d'un anonyme, confessètsr de la princesse Blanche, sa fille. Or, ces personnages, racontant les perfections toutes célestes du roi, joignant à leurs éloges la mention des nombreux miracles attribués à son intervention , réunissaient toutes les auditions pour captiver l'attention des auditeurs et des lecteurs du XIV^ siècle. Joinville, au contraire, apr^s tant d'ardents apologistes, devait paraître bien froid, bien décoloré, bien dépourvu d'édification. Cependant l'ÉgHse de France avait cru devoir lui adresser un message quand elle fut chargée de réunir les éléments de l'enquête exigée pour la canonisation. On demanda au sire de Joinville si le roi, dans sa conviction, avait mérité le paradis. Nous citerons la réponse Conservée par le confesseur de la princesse Blanche; c'est la seule parole du vieux sénéchal dont ses contemporains croyaient nécessaire de garder le souvenir. « Monseigneur Jehan de Joinville, chevallier.
CLXXX SUR LES MANUSCBITS
(c home de âge meur, qui fu avecque le benoit roy par « ti^entequatre ans et plus assés privéement, par son se- (( rement aiïerma que il ne vit onques né n*oï que li be- « nois rois déist à aucun parole de mesdit, eu blâme de a lui. Né onques il ne vit home plus atrempé né de plus a gTftnt perfection, et que il croit qull soit en paradis pour « .plusieurs biens que il fist. »
Cette réponse \raie, naturelle et digne en tout du sénéchal de Champagne, ne pouvait faire cependant que ses Mémoires fussent toujours exactement en rapport avec les récits des légendaires. Joinville ramenait trop sur la terre le saint roi ; surtout on pouvait Taccuser de porter quelquefois atteinte à la réputation de la reine Blanche, dont la mémoire, chère à toute la France, était surtout vénérée des hommes de religion. Pour n'en citer que de rares exemples, quand le roi tombe malade à Pontoise, Joinville nous raconte qu'il recouvra naturellement la santé : mais, suivant les confesseurs et même suivant Guillaume de Nangis, ce fut Teffet d'un éclatant miracle. Plus loin , lefi confesseurs déclarent que la reine Blanche applaudit au vœu formé par son fils de prendre la croix; mais, suir vaut Joinville : « Quant la royne oï dire que la parole li « estoit revenue, ele en fist si grant joie come ele put; « et quant elle sceust que il se fust croisié , ainsi come « il meisme le contoit , ele mena aussi grant deuil come se (( ele le véist mort. »
Poursuivons : La reine Blanche, au rapport des légendaires, méritait surtout de grandes louanges pour le soin qu'elle avait mis à garantir son fils de toute idée d'im* pureté. Mais Joinville va plus loin, et cette attention
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vertueuse devient une exoesdye obsession et d^énère en inquiète tyrannie. Je regrette ici de ne pouvoir traduire un curieux passage de Geoffroi de Beaulieu : rapprochées de l'extrême continence objet de l'admiration du bon confesseur dans le roi, les expressions qu'il emploie pourraient ne pas sembler assez édifiantes. U suffit de rappeler que, d'après son récit, Louis et Marguerite s'accordaient merveflleusement à rechercher toutes les occasions de pratiquer, dans diacune de leurs relations conjugales, la mortification la plus absolue.
Mais Joinville traite encore le même sujet d'une manière un peu différente, et lui du moins nous pouvons le citer. Quand il eut donc appris par les larmes de saint Louis la mort de la reine Blanche» cette incomparable princesse qae peut-être il ne regrettait pas assez, il alla trouver Marguerite. « Quand je vins là, je trouvai que la « royne pleuroit, et je li di que sage fait celui qui dit : « Len ne doit mie femme croirey car ce estoit la femme c que vous plus haiez, et vous en menés tel duel. Et ele « me dist que ce n'estoit pas por elle que elle pleuroit, « mais por la mesaize que le roy avoit du duel que il « menoit ; et pour sa fille qui puis fu royne de Navarre, « qui estoit demourée eu la garde des hommes.
« Les durtés que la royne Blanche fist à la royne Mar- « guérite furent tiex, que la royne Blanche ne vouloit « sonfrir à son povoir que son fils féust en la compaignie « sa femme, mes que le soir quand il aloit au repos avec « ele. Les hostels là on il plesoit miex à demeurer c'estoit « à Pontoise entre le roy et la royne , pour ce que la « chambre le roy estoit desus et la chambre de la royne
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cr estoit desous. Et avoient ainsi acordé leur affaire , que (c il tenoient leur parlement en une viz qui deseendoit de «t Tune chambre en l'autre , et avoient leur besoignes si « atirées que quant les huissiers veoient venir la royne « en la chambre le roy son fils, il battoient les huis de c< leur verges, et le roy s*en venoit courant en sa chambre. c( pour ce que sa mère ne Ti trouvast. Et ainsi refesoîent c( les huissiers de la chambre la royne Marguerite quant la <f royne Blanche y venoit, pource qu'ele y trouvast la royne (( Marguerite. Une fois, estoit le roy d*encoste la royne sa <r femme, laquele estoit en trop grand péril de mort, « pour ce qu'ele estoit bledée d'un enfant qu'ele avoit « eu. Là vint la royne Blanche et prinst son fils par la « main et li dit : Venés^vos en , vous ne faites riens ci, <s Quant la royne Marguerite vit que la mère emmenoit le « roy, ele s'escria : Hélas f vous ne me lairrez veoir mon c( seigneur né morte né vive. Et lors ele se pasma et « cuida-l'en qu*ele fust morte. Et le roy qui cuida que « ele se mourust se retourna , et à grant peine la remist- K l'en à point. »
Il est difficile de trouver dans un ancien récit plus d'intérêt et, comme on dit aujourd'hui volontiers , plvs de couleur locale; mais on n'en conviendra pas moins qu'il y a loin de là aux témoignages de Geoffroi de Beaulieu et de ses frères en religion.
Voilà donc comme on peut expliquer l'oubli dans lequel plusieurs siècles laissèrent les mémoires du sénéchal de Champagne. Tandis qu'une foule de copies ont transmis jusqu'à iM)us les légendes de saint Louis composées par les confesseurs de la famille royale, tandis que les leçons des
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Chroniques de SaiBt^Denis et de la vie particulière de Louis IX rédigées par Nangis sont innombrables, il nous reste du monument le plus précieux de notre bistoire un seul manuscrit ancien : encore ce manuscrit est-il postérieur à Joinville de plus d'un demi-siècle.
Mais un autre travail du fidèle compagnon de saint Louis, c'est la paraphrase du Credo, dont M. le chevalier Artaud, en nous en révélant rexistence» vient de publier et le texte complet en fac-similé et la traduction naïve et correcte. Dans la spirituelle Introduction que notre savant confrère a placée en tète de ce monument précieux de Tancienne langue française, on trouve mieux que je ne pourrais les exposer les preuves nombreuses et palpables qui lui ont fait ici reconnaître l'ouvrage du sire de Joinville. Il résulte de ses recherches que, d*abord composé vers Tan 1260, la copie possédée par la Bibliothèque du Boi fut transcrite en 1287. Elle est surchargée de miniatures , et elle n'en contient pas une seule qui ne rappelle exclusivement l'art des enlumineurs, pas une lettre qui ne porte le cachet particulier des scribes, pas un mot qui n'apppartienne aux habitudes orthographiques et grammaticales des contemporains de Joinville. Je me sers avec intention du mot habitudes y parce que la justesse de celui àQ règles, consacré cependant par M. Raynouard, est contestée par d'autres savants critiques. Il se peut, en e£fet, qu'à l'aurore de la littérature française, la langue vulgaire ne comportât pas encore de règles orthographiques; mais il est certain qu'elle suivait des habitudes dans l'arrange- QMint des mots et dans la manière de les écrire ; et que ces habitudes, raisonnées ou non, étaient fort utiles et par-
CLXXXIV SUB LES MANUSCRITS
faitement raisonnables. Reflet prolongé de Télocution latine, elles donnaient à la construction des phrases une variété, une grâce et une précision qu'on serait quelquefois tenté de regretter, si Tadmirable faisceau de notre littérature moderne ne nous enlevait pas, sous ce r^^port du moins, le droit de r^retter quelque chose.
C'est pour avoir méconnu la force et la permanence de ces règles ou habitudes durant tout le XIIP siècle et la première moitié du XÏV®, que tous les éditeurs des textes français de cette époque sont tombés, avant M. Raynouard^ dans un dédale dincorrections toujours nouvelles. Aussi, pour déterminer la date d'un ouvrage, les observations grammaticales seront-elles toujours d*un grand poids; je vais même plus loin , et toutes les fois que dans un manuscrit vous ne retrouverez pas Tobservation des règles que M, Baynouard a si judicieusement reconnues , vous pourrez admettre hardiment que la date en est postérieure au r^e de Philippe de Valois et du roi Jean.
Or, on les chercherait vainement dans le seul manuscrit ancien qui nous reste à Paris de la vie de saint Louis par le sire de Join ville. Ce volume^ d'un petit format in-4**, est écrit fort nettement sur deux colonnes ; le scribe que Ton avait chargé de son exécution , a fait preuve d'une attention scrupuleuse; mais, à l'exception d'un petit nombre de mots que, suivant Thabitude des meilleurs copistes de tous les temps , il aura transcrits sans prendre la peine de lire , il a reproduit l'orthographe des dernières 'années du XI V^ siècle. C'est qu'en effet le manuscrit ne . peut remonter au delà de cette époque. De toutes les nombreuses comparaisons auxquelles il est facile de se livrer
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poar déterminer sa date, il suffira d'en indiquer une 8euj« faite avee deux leçons, de Kouvrage intitulé : La Vie e$ les Miracles de saint Louis, celui que Melot et Gapperonnier ont publié à la suite de leur belle édition de Joinville. Le plus ancien des nombreux manuscrits qui nous conservent ces miracles doit remonter au temps de la rédaction originale , c'est-à-dire aux premières années du Xl\^ siècle. Il présente une singularité : on dirait qu'ayant dû servir de modèle à quelque transcription , il aurait été soumis, soixante ans plus tard, à la révision la plus minatieuse. On a gratté certaines lettres dans beai|coup de mots, certains mots dans beaucoup de phrases, et Ton a refait ou supprimé beaucoup de phrasea dans le cours de Touvrage. Puis, quand on s'est contenté de passer sur les mots une barre rouge de radiation, le nouveau scribe a écrit en petit caractère le mot va à l'extrémité d'une ligne qu'il tire du premier mot biffé au premier mot conservé. Ainsi l'on peut comparer avec assez de justesse la plus ancienne leçon des Miracles^ de saint Louis à ces exem^ plaires sacrifiés que les auteurs donnent aux compositeurs d'imprimerie comme la règle d'une nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmentée.
Or, cet exemplaire, perfectionné ou tronqué, est devenu le modèle exact de la deuxième leçon des Miracles de saint L(misq\it possède également la Bibliothèque royale; et la plus légère inspection suffit pour montrer que cette deuxième copie, ornée de nombreuses enluminures et fort bien écrite sur un vélin de choix, offre une identité parfeile avec le précieux manuscrit de Joinville. Même style de miniatures, même agencement de vignettes et d'inip
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tiales, même distribution matérielle des lignes, des colonnes et des pages, même forme de lettres courantes. C'est donc au même copiste qu'il faut nécessairement les attribuer tous les deux ; et si mes observations précédentes sur les deux exemplaires du livre des Miracles de saint Louis sont fondées , si , dans le plus moderne y les formes orthographiques, comme le premier aspect de l'exécution, y révèlent clairement un copiste de la fin du XIV® siècle, il faut en conclure rigoureusement que le manuscrit de Join ville, le plus ancien que l'on connaisse aujourd'hui, ne doit pas avoir été exécuté avant le règne de Charles Y. La grande et l'on peut dire la seule raison qu'aient eue Melot et Capperonnier pour déclarer, en tête de leur édition , que notre manuscrit était contemporain de la rédaction, se tire des derniers mots dictés par Join ville : et Et ces choses vous ramentois-je, pour ce que cil qui « orront ce livre croient fermement en ce que le livre dist a que j'ai vraiment veues et oies : ce fu escript en l'an cr de grâce mil CCC et IX ou moys d'octovre. » Mais ici les éditeurs du Louvre ont eu le grand tort de faire un alinéa séparé du dernier membre de phrase ; si telle était en effet l'ordonnance de la leçon moderne, il faudrait hésiter avant de lui appliquer les règles paléographiques les plus claires. Mais il n'en est rien : tout ce que nous venons de citer appartient à la rédaction de Joinville • et l'on sait en effet que ce fut en l'année 1309 que le sénéchal acheva son livre et qu'il l'envoya à son bon seigneur le roi de Navarre. On sait aussi que tous les scribes se croyaient obligés de reproduire dans leurs copies les dates de l'exemplaire-modèle le plus ancien : et c'est ainsi que
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les innombrables copies de V Image du monde et de la Bible hisioriale portent toutes le millésiine de 1265 et de 1291. En conclura-t-on que toutes les copies en ont été faites à la même époque? La conclusion ne serait pas meilleure pour ce qui touche aux Mémoires de Joinville.
Le précieux manuscrit dont j'ai déjà peut-être trop parlé demeura longtemps exilé de la Bibliothèque royale. 11 ût partie de la collection des anciens -ducs de Bourgogne, puis il fut joint à celle de Bruxelles jusqu'en 1 744, alors que le maréchal de Saxe le rapporta de Belgique , et que M. Bignon, Tun des bibliothécaires qui ont le mieux connu toute Timportance de leur charge , le fit acheter au roi Louis XV .
Depuis ce temps, Ton a pu sérieusement espérer de connaître le travail du sire de Joinville. Si quelque jour ou découvre une leçon plus ancienne encore, et par conséquent plus authentique, il est probable que le caractère particulier des premières années du XIV^ sièele s!y distinguera plus nettement ; la forme des lettres sera plus petite et plus ronde ; les miniatures offriront un dessin moins correct, un coloris moins compliqué; enfin Ton y reconnaîtra quelque différence de rédaction : peut-être même , au lieu de copier, vers la fin, des pages entières des Chroniques de Saint-Denis, Joinville nous y parlerat-il au long y comme il nous le promet en commençant, de ce que monseigneur Pierre d'Alençon lui révéla des circonstances de la mort du saint roi. Mais^ quoi qu'il puisse arriver , le manuscrit de la Bibliothèque royale aura dû s'être tenu fort près de la rédaction originale ; et si rien ne
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prouve qu'il ait échappé complètement aux corrections que l'on a fait subir à la seconde copie des Miracles de saint Louis f on peut do moins assurer qu'il garde encore un admirable cachet de naïveté, de franchise et d'originalité. Des mots différemment écrits, certaines phrases et quelques circonstances du récit tronquées, n'auront pas empêché que la dictée primitive ne nous soit parvenue dans la plus grande partie de ce qui doit à jamais la recommander. Toutefois, on sent quel intérêt offrirait encore une seconde leçon également ou plus ancienne. Mais où la retrouver aujourd'hui? Peut-être ce volume de Louis le Hutin, que Charles Y avait encore par devers soy^ est-il en Belgique, en Italie, en Russie même, où déjà nous avons, en 1815, retrouvé l'admirable livre de prières de saintLouis (l). Peut-être le propriétaire d'un vieux château de France, peut-être l'un de ceux qui nous écoutent en est-il, sans le bien savoir, le fortuné possesseur. Peut-être encore le vieux manuscrit de Joinville aura-t-il, au XV^ siècle, excité la cupidité des Anglais, et qui sait si quelque nouvelle excursion bibliographique ne remettra pas au jour le volume dont on a depuis si longtemps perdu la trace ! Tout le monde applaudirait à l'auteur d'une pareille découverte, et peut-être même lui devrions-nous, aux termes d'un célèbre programme, l'une des publica-
(1) Ce précieux livre de prières était devenu, depuis les premières années de la grande Révolution française, la propriété du prince Serge Galitzin; le prince Foffrit en 1816 ou 1817 au roi Louis XVIII, qui l'avait aussitôt envoyé à la Bibliothèque royale. Le volume a été remis il y a quelques années à M. le directeur des Collections du Louvre; il décore aujourd'hui le Musée des Souverains, .,
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iions nouvelles les plus curieuses et les plus importantes sur Faticienne histoire de France.
Ge mémoire de M. Paulin Paris , imprimé chez nous en 1889 et lu par son auteur dans une séance publique de FAcadémie des Inscriptions et BelIes*^Lettres, était devenu d*une telle rareté que je n'avais pu m'en procurer d'exemplaire ni dans les bibliothèques publiques ni ailleurs ; l'auteur lui-même ne Tavait plus, et toutes ses recherches avaient été infructueuses. Il me fut donc impossible d'en prendre connaissance quand je rédigeai les dissertations qui précèdent. Enfin ayant pu en découvrir un exemplaire, j'ai cru devoir le réimprimer. Cette excellente dissertation méritait à tous égards d'être reproduite.
A. F. DiDOT.
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A son bon seigneur Looys * , Glz du roy de France, par la grâce de Dieu roy de IVavarre^ de Champaigne et de Biic conte palazin, Jehan sire de Joinville, ** , son seneschal de Champaigne , salut et amour et honneur et son servise appareine ■. Cliier sire, je vous foiz * à savoir que madame la royne vostre mère***, qui moult m'amoit, à cui Dieu bonne merci iface 5, me pria si à certes comme elle pot 4, que je li feisse faire un livre des saintes paroles et des bons faiz nostre roy ^ saint Looys; et je les y oi en convenant ^, et à Taide de Dieu le livre est assouvi ? en deux parties.
I^ première partie si devise ^ comment il se gouverna tout sou tens selonc Dieu et selonc TÉglise , et au profit de son règne.
La seconde partie du livre si parle de ses granz chevaleries
* JpparMlé : Préparé, âUpOêé. — I put. •» * Et de« bon'sMtt de notre roi.
* Foi% : fais. — 'A qui Dieu foMC pardon. — < Anssf iattamment qu'elJe
— ® Et je les lui pronais. — ''Assouvi achevé. — • Devise : parle.
* Louis le Hutin, qui n'était alors que roi de Navarre , et qui parvint k H cmiroane de Fcanoe après la mort de Philippe le Bel , son père , arrivrâ en 1314.
** Entre les familles qui ont tenu les premiers rangs » la cour des comUA de Champagne, celle de Joinville fut Tune des plus Illustres, tant )>ar Tantiqulté de son extraction que par la noblesse de ses alliances. Wasaebourg et des Rosiers la font descendre de Geoffroy , neveu do grand duc de Bouillon, qui eut pour partage la seigneurie de Joinville, petite ville de Chaoi' pagne, située sur la rivière de Marne , entre Chaumont et Saint-Dizier.
•** Jeanne de Navarre , femme de Philippe le Bel , morte en 1304.
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et de ses granz faiz d'armes. Sîre , pour ce qu'il est escrîpt : Faî premier * ce qu'il aGert > à Dieu, et il te adrescera ^ toutes ces autres besoignes 4, ai-je fait escrire ce qui afiert aus troiz choses desus dites; c'est à savoir : ce qui aftiert au prpOt des âmes et des cQi», et ce q\â affierl au gouveroemeàt 4u pfttple.
Et ces autres choses ai-je fait escrire aussi à Tômieur du vrai cors saint, j[>our ce que par ces choses desus dites en ^ pourra veoir tout der que onques hoine lay ^ de nostre temps ne vesqui a saintement de tout son temps , dès le commencement de son règne , jusques à la fin de sa vie. A la fin de sa vie ne tuz-je mie ; maiz le conte Pierre d'AIançon son fîlz y fu , qui moult m'aimma , qui me recorda 7 la belle fin que il fist, que vous trouverez escripte en la fin de cest livre ; et de ce me semble-il que en ne li fist mie assez ^ , quant en ne le miçt ou nombre des martirs y pour les grans peinnes que il souffri ou 9 pèlerinage de la croiz , par l'espace de six anz que je fu en sa compaignie , et pour ce meismemeut que il ensuit Npstre-Seigneiir ou fait de la croiz. €ar se Diex *** morut en la croiz, aussi fist-il ; car croisiez estoit-il quant il fu à Thunes > >.
Le secont livre nous parlera de ses granz chevaleries et d6 ses granz hardemens, lesquiex sont tiex >>, que je li vi quatre foiz mettre son cors en aventure de mort , aussi comme vous orrez '3 ci-après , pour espargnier le doumage de son peuple.
Le premier fait là où il mist son cors en avanture de mort, ce fu à l'ariver que nous feimes devant Damiete ^ là où tout son conseil li loa ^^ , ainsi comme je l'entendi, que il demoiii;ast ensaueif , tant que il veist <^ que sa chevalerie feroit, qiii aloit à tenre. La reBoa pour quoy en '^ li loa ces choses si es-: toit tele , que, se il arivoit avec eùlz , et sa gent estoieat <hs cis et il avec , la besoigne seroit perdue ; et se il demouroit en
■ Premier : d'abord. — 2 Ce qu'il ajiert ; ce qu i a ra pport. —3 adrescera : mettra dans la honuevoie. — < Besoignes : affaires. — » En: «n. — 6 Lay : laïc. — ' Ae<:orda : rafM>nta. — " Oo ne
l'exalta pas assex. — ^ Ov .* ai|. — ^^ Se Diex: si Diea.— '• Tunis.— •■' Usgulex sont Uex : lesquels sonMels. — » * Orr» .• • eatéadrcx. — <* L< taa : lui oamseilla. — »» Sapikléeacc. — « En: oa.
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saDei£; l>arsoii cors peust-il recouvrera reconquerre la terre de Egypte. £t il ne voult nulhii croire, aÎDs sailli > ea lii mer, toat armé y l'eseu aa col , le glaive oa poing , et fu des. premiers à terre.
Le seconde f oiz qu'il mist son cors en avantuie de mort , si fil tele, que au partir qu'il fist de Laumasourro * pour voiir h Damiete , son conseil li loa , si comme Ten me donna à en** tendre, que il s^en vemst à Damiete en galies^; et ce conseii li fu donné , si comme Ten dit, pour ce que , se il li ndeschéoit de sa gent^, pi^ son cors les peust délivrer de prison. £t es« pedalment ce conseil li fu donné pour le meschief ^ de son cors où il estoit par pluseurs maladies qui estoient teles : car il avoit double tierceinne ^ et menoisMi? moult fort, et la mala*» die de Tost ^ en la bouche et es jambes. Il ne voult (Hiques nullui croire; ainçois dist que son peuple ne lairoit-il jà9, mez feroit tele fin comme il feroient. Si li en avint ainsi , que par la menoison qu'il avoit , que il li couvint le soir couper le fons de ses baiez ^"^ , et par la force de la maladie de Tost se penail" le soir par pluseurs foiz, aussi comme vous orrez ci-après.
La tierce foiz qu'il mist son cors en avanture de mort, ce fu quant il demoura un an en la sainte terre, après ce que ses firères en furent venuz. £n grant avanture de mort fumes lors ; car quant le roy fa demouré en Acre , pour un home à armes que il avoit en sa compaignie, ceulz d'Acre en avoit bien trente, quant la ville fu prise. Car je ne sai autre reson pour quoy les Turz ne nous vindreut prearc ea la ville, fors que >' pour IV mour que Dieu avoit au roy, qui la poour '^ metoit ou cuer à nos ennemis, pour quoy il ne nous osassent venir courre sus. Kt de ce est cscript : Se tu creins Dieu, si te creindront tou<
' Bt il ne vonlat croire personne , maïs wuta, etc. — ' Mansourah. — \CaUe : galère^ navire. — * S'il arrivait malbenr à son monde. — ^ Me$»
cM^.' mauTais état. —«La flèvre donble tierce. — ' tienotson : dlar-
rliée, — • Ost : armée. — • Mais il dit qu'il ne laisserait Jamais son peuple.— '* Lisez: brayes. — ■' ht manuscrit de Lacques porte il sepcuma. — '' Prêmre : prendre. — •* fors que : si ce n'est, — . '* Poour : peur.
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tes les riens > qui te verront. Et ceste demourée * fist-U tout eontre son conseil, si comme tous orrez ^ ci-après. Son cors Hiiift-il en avanture pour le peuple de la terre gsnrantir, qui eust esté perdu dès lors, se il ne se feust lors remez 4. : Lequart^ faitlà oùilmistsoneorsenavanturedemort, ce fu quant nous revenismes d*outremer et venismes devant Tille de Cypre , là où nostre neif hurta si malement que la terre là où elle hurta, enporta troiz toises du tyson^ sur quoy nostre neif estoit fondée. Après ce le roy envoia querre quatorze mestres nothonniers , que de celle neif, que d'autres qui estoient en sa compaignie , pour li conseiller que il feroit ; et touz li loèrent7,si comme vous orrez ci-après, que il entrast en une autre neif; car il ne véoientpas comment la neif peust souffrir les copz ^ des ondes , pour ce que les clous de quoy les planches de la neif estoient atacheiz estoient touz eloschez 9. £t moustrèrent au roy l'exemplaire '° du péril de la nef, pour ce que à Taler que nous feismes outre mer, une nef en semblable fait avoi^ esté périe, et je vi la fenune et Tenfant chiez * ' le conte de Joyngny^ qui seulz de ceste nef eschapèrent.
A ce resp<Hidi le roy : « Seigneur, je voi que se je deseeus de ceste nef, que elle sera de refus , et voy que il a céans huit cens personnes et plus ; et pour ce que chascun aimme autretant ■' sa vie comme je faiz la moie ^^, n'oseroit nulz demourer en ceste nef,' ainçois deniourroient eu Cypre ; par quoy, se Dieu plfût, je ne mettrai jà <4 tant de gent comme il a* céans en péril de mort; ainçois demourrai céans pour mon peuple sauver. » Et Dieu, à cui il s'atendoit , nous saulva en péril de mer bien dix semainnes, et venimes à bon port, si comme vous orrez ci-après. Or avint ainsi que Olivier de Termes, qui bien et viguereusement c'estoit maintenu outre mer, lessa le
* JHens ; choses. — ' Demourée :
•éjoor. — ^ Orrez : eateadrez — * S*il ne fût resté. — * Çuart : quatrième. — '* Tffson : po«tre. —r'' Sapj^léeztant. r- • Copz ; coupa. — 9 Etosehez : arra- l
chês. — '• Exemplaire : exemple. — ■ I Chiez : ches. — " Jutretant : autant. — » Mole : mienoe. — *< ^e ao mettrai j amais.
f oy et demoura en Cypre , lequel nous ne veismes puis d'an et demi après. Aussi destourna le roy le doumage de huit cens personnes qui estoient en la nef.
En la darenière ' partie de cest livre parlerons de sa fin, eomment il trespassa saintement.
Or diz-je à vous, monseigneur le roy de Navarre , que je promis à ma dame la royne vostre mère, à cui Diex * bone merci fece! que je feroie cest livre ; et pour moy aquitier de ma pro* messe, l'ai-je fait. Et pour ce que ne voi nullui qui si bien le doie 3 avoir comme vous qui estes ses hoirs 4 , le vous envoie» je, pource que vous et vostre frère et les autres qui Torront, y puissent prenïe bon exemple, et les exemples mettre à cevre, par quôy Dieu leur en sache gré.
En nom de Dieu le tout puissant, je, Jehan sire de Joyngvflle, séneschal de Champaigne, faiz escrire la vie notre saint Looys, ce qiie je vi et oy par Tespace de sis anz, que je fu en sa coûapaignie ou pèlerinage d'outre mer, et puis que nous re-^ venîmes. Et avant que je vous conte de àes grans faiz et de sa chevalerie, vous conterai-je que ^ je vi et oy de ses saintes paroles et de ses bons enseignemens, pour ce qu*il soient trouvez Tun après Tautre , pour édeficr ceutz qui les orront. Ce
saint home ama Dieu de tout son cuer et ensuivi ses oeuvres;
et y apparut en ce que, aussi comme Dieu morut pour l'a* mour que il avoit en son peuple , mist-il son cors en avanture par pluseurs foiz pour Tamour que il avoit à son peuple, et s'en feust bien soufers, se il vousist^, si comme vous orrez ci-après. L'amour qu'il avoit à son peuple parut à ce qu'il dist à son ainsné filz* en une moult grant maladie que il et? à Fontehme-Bliaut : « Biau fllz, fist-il, je te pri que tu te faces amer au peuple de ton royaume ; car vraiement je ameraie miex que un Escot venist d'Escosse . et gouvemast le peuple
' Jktreniére : dernière. — ' Diex . 1 héritier. — * Que : ce que. — ^ Se il l>ieM, — * Doie: doive. — < Hoirs: \ rousisf; s'il aTaityoulu. — '//o<:ileut,
* Ce Ris aîné était Louis , qui mourut âgé de seize ans, en 1260.
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du royaumebien et loialmeot, que que tu le gouvernasses mal apertement. » Le saiiU ama tant vérité que neis < ausSarrazins ne voult-il pas mentir de ce que il leur avpît en convenant, si comme vous orrez ci^apfès. De la bouche fu-il si sobre, que onques jour de ma vie je ne li oy deviser nulles viandes*, aussi comme maint richez homes font; ainçois manjoit padentment ce que ses queus^ li appareilloient devant U. En ses paroles fu-il attrempez4; car onques jour de ma vie je ne li oy mal dire de nuUui, ne onques ne li* oy nommer le dyablc , lequel nons ^ est bien espandu^ par le royaume : en ce que je croy qui ne plait mie à Dieu. Son vin trempoit par mesure, selone ce qu'il véoit que le vin le pooit? soufrir. Il me demanda en Cypre pourquoy je ne metoie de Tyaue en mon vin , et je li diz que ce me fesoient les phisiciens^, qui me disoient que j'avoie une grosse teste et une froide fouroelled, et que je n*en avoie pooir de cny vrer. Et il me dist que il me décevoient ; car, se je neTapprenoie eamajoenesce, et je le vouloie temprer en ma vieillesce, les goûtes et les maladies de fourcelle meprenroient, que jamez n*auroie santé ; et se je bevoie le vin tout pur en ma vieillesce , je m'enyvreroie touz les soirs ; et ce estoît trop laide chose de vaillant home de soy enyvrer.
11 me demanda se je vouloie estre honorez en ce siècle et avoir paradis à la mort, et je If diz oyl '<". Et il me dit : « Donques vous gardez que vous ne faites ne ne dites à vos^ escient nulle riens , que se tout le monde le savoit , que vous ne peussiez congnoistre ", je ai ce fait, je ai ce dit. »
Il me dit que je me gardasse que je ne desmentisse, ne ne desdeisse nuUui de ce que il diroit devant moy , puis que je n'i auroie ne péchié ne doumage ou souffrir, pour ce que des dures paroles meuvent les mellées dont mil homes sont mors.
Il disoît que Ten devoit son cors vestir et amer en tele ma-
^NtU : mènie. — > Je ne rentendia parler d'aucans mets. — ^Queus :
cuisioiers. — * jéttrempez : mode ré , reteaii. *- ^ Le ws. porte nous.
— ' Espandu : répanda. — ? Pooit :
pouvait. — * Phtsieiens : médecins.
— 9 Fourcelle : estomac. — •" Oyl :
oui. — ' " CoHg noi*tre : reconaaitrt.
nîère, que les preudeshomes ' de ce^ siècle ne deissent que II en feist trop , ne que les joenes * homes ne dissent que II feist pou '. Et ceste chose me ramentî < le père le roy * qui orendroit^ est, pour les cotes brodéez à armer ^ que en fait hui et le jour, et li dîâoie que onques en la voie d'outremer là où je fîiz, je ni Vî cottes brodées, ne les roy ne les autrui 7. Et il ine dit qu'il avott tiex" atours brodez de ses armes, qnili avoient cousté huit cens livres de parisis. Et je H diz que il les eustmîex emploies se il les eust donnez pour Dieu, et eustfait ses atours de bon cendal 9 enforcié de ses armes, si comme son père faisoit. Il m'apela une foiz et me dist : « Je n'ose parler à vous pour le soutil ■<* senz dont vous estes de chose qui touche à t>teu; et pour ce aî-je appelé ses frères ■' qui ci sont, que je vous weît faire une demande. » La demande fu tele : « Séneschal, fistil, quel chose est Dieu? » Et je li diz : « Sire, ce est si benne chose que meilleur ne peut estre. » — « Vraiement, ûsXAi, c'est bien respondu ; que ceste response que vous avez faîte , est escripte en cest livre que je tieing en ma main. Or vous demandé-je, flst-il , lequel vous ameriés roiex , ou que vous feus^ siés mesiaus*', ou que vous eussiés fait un péchié mortel. » Et je , qui onques ne li menti , li respondî que je m ameraie miex avoir fait trente, que estre mesiaus. Et quant les frères s'en furent partis, il m'appela tout seulet, me fist seoir à ses piez.
* Preudeêhom0ê : gens «aget.
' JoeHm : jeunes. •<- 3 Pou • peu. — * Me fmnenti : me rappela. — ^ Ix rùy .' dnvroi . — * Orendroit ; maintenant. — ' Ni celles da roi ni celles des autres.
«^ > Tiex :. telles. -^ » Cendal : taffetas, itofife de soie. — *^ Soutil :
sabtii. — " Ses frères : ces moines. — ''^ Mesiaus: lépreux.
* La cotte d'arme a été le vêtement le plus ordinaire des anciens Gaulois ; ii était apiielé par eux sagum^ d'où nous avons emprunté les mots de saye et de Myo». Sa forme était comme celle des tuniques de nos diacres. Les ba- IIQQS et les ebevaliers portaient ordinairement la cotte d'arme de drap d'or et d'argent fourré d'hermine , de vair, etc. L'abus qui se glissa avec le temps àê cet sortes d'habillements vint à un tel excès, particulièrement dans les voyages d'outremer, qu'on en interdit l'usage. Saint Lou^s lui-même s'abstint en Palestine de porter l'écarlate , le vair et l'hermine , selon le témoignage du sire de Joinvillc.
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et mé dit : « Comment me deistes-vous hier ce? » Et je li di2 que encore li disoie-je, et il me dit : « Vous àmXes comme bfistis ii;iusarz < ; (^r nulle si laide mezelerie n'est comme d'estrç en pécfaié mortel , pour ce que Tame qui est en péchié mortel est semblable au dyable : par quoy nulle si laide meselerie no peut eslre. Et bien est voir * que quant Tomme meurt, il est guérie de la meselerie du cors; mes quant Tomme qui a fait le péchié mortel meurt , il ne soeit pas ne n'est certeins que i| ait eu tele repentance que Dieu li ait pardonné ; par quoy grant poour doit avoir que celle mezelerie U dure tant comnie Biex yert ^ en para&. Ci vous pri, fist-il , tant comme je puis, que vous metés votre cuer à ce , pour Tamour de Dieu et de moy, que vous amissiez miex 4 que tout meschief avenic au cors, de mezelerie et de toute maladie, que ce que le péchié mortel v&i nist ^ Tame de vous. »
Il me demanda se je lavoie les piez aux povres le jour du grant jeudi ^ : « Sire, dis- je, en maleur <>, les piez de ces vilains n« laverai'je jà. » — « Yraiement, fist-il, ce fumai dit; car vous ne devez mie avoir en desdaing ce que Dieu fist pour nostre ensei^ement. Si vous pri -je pour Tamour de Dieu, premier, et pour Tamour de moy, que vous les acoustume^? à laver- »
U ama tant toutes manières de gens qui Dieu créoient et amoient, que il donna la çonnestablie de France à monsei-^ gneur Gilles le Brun* qui n'estoit pas d« royaume de France ,
' Vous parlçz comme un étoardi qal « hAte (trop). — 'f'oir.-Tral.— » Yert sera. — * Miex : mieux. — ^ Du jeodl
saint — ^ En maleur : non vraiment — ' vjtte voas preniez l'haUtnde.
* C'était le suraoïn de €UUes , seigneur deTr sognie^, connétable de'Plan» Ure, (|ui mourut dans l'expédition de Ck)nstantinople, Tan 1204, selon Oeoffroi de Villehardouin. Saint Louis éleva Gilles le Brun, son fils, à la dignité de connétable après la.mort d'Imbert deBeanjeu. Claude Menard, ainsi que d'autres, d'après du Tillet , se sont mépris quand ils ont avancé que Giilet de Trasegnies le père était de la famille de Lusignan y à cause du surnom de le Brun , (^ui y fut commun et familier ; mais il est probable que ce fat plutôt un sobriquet venant de la couleur de ses cbeveqx , qui servit à lo Uistiiiguer de son père, porteur du même nom,
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four ce qu'il esloU degrant renommée de oroire Dieu et uoerl £t je croy vraiement que tel fii-il.
Maiftre Robert de Gerboiia% pour la grant renmmiiée qoo il avoît d'estre preudomme, il le lusoit manger à la table. Ud jour amt que il manjoit dèlez * moy Tun à l'autre ; et nous reprist et dit : « Pariés haut, fist-il, car toz compaignont eui* dmt ^ue vous mesdisiés d'euiz. Se tous parlés an manger de diose qui yous doie plaire, si dites haut ; ou , se ce non >^ si i!ous taisiés. » Quant le roy estoit en joie, si me disoit : « Seneschal, or me dites les raisons pour quoy [wreudomme* fauT qniex que iNeguin. » Lors si enoommençoit la tençon^ de moy et. de maistre Rd[)ert. Qûamt nous avions grant piesce desputé^ sî rendoit sa sentence et disoit ainsi : « Maistre Robert, je vour* m>ie4 avoir le non de preudomme» mes que je le feusae, et tput leremenant^ vous demourast; car preudomme est si grant chose et si bonne chose, que, neis au nommor, empliit- 11 la bouche. »
Au contraire, disoiMl que maie chose estoit de prendre de Tantrui; car le rendre é^it si grief, que neis au nommer, le r^idre escorchoit la gorge par les erres ^ qui y sont, lesquiex sénefiept ? les ratiaus au diable, qui touz jours tire ârière vers iceulz qui rautrui chatel > weulent rendre. £t si soutilment le fait ledyable, car aus grans usiurierset aus granz robeurs», les attiee-il si que il leur fait donner, pour Dieu ce que il devroient rendre. Il me dist que je deisse au roi Tibaut * de par 11, que
' Delez: prè§ de. — ' Se ee non: »\ cela n'est paa. — * Tenfçn : dispute.
—/ Je vourroie : je voudrais. — * fle-
menant : reste. — • Les rr, -^^ Sinefient : signifieikt. — ■ Ckotel : bien. I>« là le mot cheptel, — ^ Aobeur : voleur.
• Fondatenr du collège de Sorbonne, ainsi appelé de son nom; nous avons de lui quelques peUts traités au 3« tome de la DiblioOiëque des Pères.
* Saint I^ottis metult de la différence entre premlhomme et ftttukamme^ en ce que le premier signifiait un tiomme prudent , de bonne conscience et craignant Dieu, et que preuhomme était un homme preux. Saint Louis B*est donc anété à la signification que ce mot avait de son temps, ou plutôt a regardé à la manière dont il se prononçait.
' Thibaut il roi de Navarre, qui avait épousé Isabelle fille de saint Louis.
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û se preitt galde à la memn des Preeseheurs de Provins que it faisoit, que ii n'encombrast Famé de lî pour les grans deniers qm 'û y mefeoit; ear les sages bornes, taudis que il vivent, doivent fure dn leur aussi comme executeurz en devroient ûrire, e'iBSt à savoir que les bons exécuteurs desfont |Mremièrement les tofs Êiiz au nrort^ et rendent Tautrui chatel , et du remenant ' de l'avoir au mort font aumosnes.
Le saint rey iii à Gorbeil à une Penthecouste, là où il ot quatre-vins chevaliers. Le roy desoendi après manger ou piael * \ desooz la chapelle , et parloit à l'uys de la porte au ooDte de Bretaigne **, le père au duc qui ore ^ esXi que Dieu gnrt. Là me vint querre ^ mestre Rc^l>ert de^ Cerbon, et me> prist p2Hr le cor <> de son mantel et me mena au roy, et tuit * li autre chevalin vindrent après nous. Lors demandai-je à méstre Robert : « Mestre Robert, que me voulet-vous? » Et me dist : « Je vous veH demander se le roy se séoiten cestprael, et vous vous aliez seoir sur son banc plus haut que li^ se en vous en devrait bien blasmer . » Et je li dîz que oil . Et il me dit : « Dont ÛNtes-vous bien à blasmer, quant vouf estes plus noblement vestn que le roy ; car vous vous vestez de vair ^'* et de vert, oe q^e li roys ne fait pas. » Et je li dtz : « Mestre Robert^ salve vidstre grâce?, je ne foiz mie à blasmer, se je me vest de vert et de vair ; car cest abit me lessa mon père et ma mère ; mes vous faites à blasmer, car vous estes filz de vilain et de vi- Ijtiome, et avez lessié Fabit vostre père et vostre mère, et estes vçstu de plus riche cameliu^ que le roy n'est. » Et lors je
pan. — * TuU : tout. — • ^ Saaf TOtre grAce. — * C'ame/in ; étoffe de laine.
'' nemenant : restant. — * Prael :
préau. — 3 Ore : maintenant — * Çuerrê .* chercher. — * Cor : coin,
* C'était alors une eoutume généraie que d'aller après le repas faire une promenade en on praei ou en un vergier. Cet usage se trouve menUonné dans tous les romans de chevalerie et dans une foule de fabliaux.
^ Jean I du nom , duquel il est parlé en plusieurs endroits de cette u>ire, décédé le S octobre 1285.
*«* Fourrure de diverses couleurs Uu latin raWus.
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pris le paa de son seurcot ^ el du jfimNM le roy, etii dis : « Or esgardez se je di voir. » Et lors le roy ealtefurût à deff eadre mestre Rotort de jMuroles, de tdul «oo pooir I.
Après oes choses^ moqseignew: ki roya «^peUa noaseigiieiir Phelippe/^sonfilz, le père au roy qiii oreest, et le loyTybaut , et s'assist à Tuys ' de son oratoire et mist la ttiala à terre, et dist : « Séez-vous ei bien près de nioy, pour ce que enne aoub oie3^, — « Ha! sire, fire&t-il,iiidU9 ne BOUS oserions asnoir ci près de vous. » Et il me dist : « Séuescbal, séez^?ous cL » £téi iU-je si près de II, que ma robe touehoit à la seue^ ; et ilkes fitt asseoir après moy et leur dit : « Grautmal apert ^arcafait^qucat vous estes mes tilz, et n'avez laitau premier coup tout ce que je vous ai commandé, ^ gardés que il ne vous avieingne ^. jamais. » £t il dirent que ncm f«roient-il. Et lors me dit que il nous [avoit] appelez potnr li conlesser à moy de ce que à tcvt avoit défendu à mestre Robert et contre moy. « Mes, fist-il, je le vi si esbahi, que il avoit biai mesUer 7 que je li aidasse* Et toute voiz ^ ne vous tenez pas à chose que je en deisse pour mestre Robert deffe^dre ; car, aussi comme le séneschal dit ,• vous vous devez bien vesdr et nettement , pour ce que vos femmes vous en ameront miex, et vo^tre gent vous en priseront plus. Car, ce dit le sage, en se doit asscm^ 9 en robes et en lumes en tel mah nièrë, que 1^ preudeshommes de cest siècle ne dient que on en face trop , ne les joeues gens de cest siècle ne diept que en en face pou. »
Ci-^rès orrez ua enseignaEnent que il me ist en la mer^ quant nous revenions d*outremer. Il avint que nostre nef hurta devant Tille de Gypre, par un vent qui a non guerbin ■», qui n'est
' Poolr : pnoToir. — * Uyê : porte.
— ^ Pour qa'oa ne noaa eotende. — * Seue : sienne. — * Àpert: évident. — **' Avieiaghe : arcive. — ' Mestiw :
besoin. — * Toute voiz : toutefois.
— " Jssemer : orner. — •• Guerbin^ en italien , garbino, vent du sad-onest»
* Le surcQt était nue espèce d'bablt tou de robe sans mandiez ^ conminii aux hommes et aux feimnos.
Philippe, (jiii régni aprè's son itère , .sous le nom de Philippe le Hardi,
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mie des quatre mestrasvenz'. Etdeceeoilpquenostren^prist, forent linotoiiraw si desperézique il dessiroient* leur robes et leur barbes» Le roy sailli de son lit tout deschaus ^ , car nuit estoit y une cote, sanz plus , vestue , et se ala mettre en eroiz devant le cots Noétre<^eigneur, comme cil qui n^atendoit que la mort. Lendemam que ce nous fii avenu , m'apela le roi tout seul , et me dit 4 : « Sénesebal, ore nous a moustré Dieu unepsrtiedeson peoir; car un de ses petiz venz, que à peinn^ le scdt-on nommer, deut avoir te roy de France, ses enfans et sa lemme et ses gens noies. Or dit saint Anciaumes^ que ce sont des meoaees Nostre-Seigneur, aussi comme se Diex vou- «ist'6 dire : Or vous eussé^je bi^ mors y se je vousisse 7. « Sirë « Bien, fait li sains , pourquoy nous men^ces-tu ? car es me- « naees que tu nous faiz , ce n'est pour ton preu ^ né pour ton « avantage ; car se tu nous avoies touz perdus , si ne seroies- « tu jà plus povre ne plus riche. Donc n- est-ce pas pour ton « preu la menace que tu nous as faite , mes pour nostre profit, « se nous le savons mettre à œuvre. A œuvre devons-nous « OKttre ceste menace que Dieu nous a faite , en tele manière « que y se nous sentons que nous aions en nos cuers et en nos fK cors chose, qui desplése à Dieu, oster le devons hastivement;
* et quanque 9 nous cuiderons qui li plèse, nous nous devons « esicircier bastivement du preare; et , ^ nous le faisons ain- « sine >® i Ilostre*Sire nous donra < > plus de bien en oest siècle « et en Tautre, que nous ne saurions deviser. ¥A, se nous ne
• le faison ainsi, il fora aussi comme le bon seigneur doit faire « à son mauvais sergant ^* ; car après la menace, quant le mau- « vais serjant ne se veut amender, le seigneur Sert <^ ou de « mort ou de autres greingneurs meschéances ' ^, qui piz valent
< Mestres venz : vents des quatre points cardinaaz. — ^ Dessiroient :
déekimiettt. — > Detehtnu .* déebaassè, — < Le manuscrit porte et m'apeia. — ^ Saint Jnciaumes : aaint Anselme, — • romisi : Toniftt. — * Variante ; 0%
vous tûssC'je Me» tous tues, si j'eusse voulu, — • Preu : profit. — * Çnanque : tout ce que. — " Mnsine .'ainsi. — >> Jionra .*^ donnera.
— *^ Sergant : serviteor. — '= fiert .• frappe. — I* Plus grands maliieurs.
« que mort. » Si y preingne g^rde li roys jiui ore est, car il est^sehaj^deaosdgraBtpérûoudeplusqueiiousiiefeiaies : si s'aBôeode de ses mesfais fxt tel manière que Dieu ne fière en li ne eu ses choses eruelineiit.
Le saint loy se esfor ça de tout son pooir, par ses paroles, de moy &ire croire fermement en la loy erestiemie que Dieu nous a donnée , aussi comme tous orrez ci-après. 11 ^soit que nous de¥i<Miscroire si fermement les artides de la foy, que pour mort ne pour meschief qui avenist ■ au cors, que nous n'aiens nuUe volenté d'aler encontre par parole ne par fait. Et disoit qa« Tennemi ^ est si soutilz , que , quant les gais se meurent ^ il se travaille tant.comme il peut ^ que il les puisse faire moiirk en aucune doutance^ des poins de la foy ; ear il voit que les bones œuvres que r<»nnKt a faites, ne li peut-il toUir ^ , et voit que il l'a perdu , se il meurt en vraie foy. Et pour ce se doit^m gardor et en tele ibauière deffendre de ces! agak^ , que en die à reonemi, quant il envoie tele temptadon : Va-t'en. Doit*on dire à Tcimemi ; Tu ne me tiempteras jà à ce que. je ne croie fermement touz les articles de la foy ; pkès , se tu me fesoies tHuz les membres tranchier, si weil^e vivre et morir en cesti ? point. Lt qui ainsi le fait ^ il vamt Tememi de soo baston et de ses espées dont r«memi le vouloitotïcirre^
H disoil que foy et créance estoit une chose où nous devions bien croire fermement, encore n*en feussiens-nous certains tnez que par oïr dire. Sus ce point, il me fist une demande : comment mon père avoit non; et je li diz que il avoit non Symon. £t il me dit comment je le savoie ; et je li diz que je en cuidoie estre certein et le créoie ^ fermement , pour ce que ma ram Tavolt tesmoingné. « Donc devez-vous croire fermement touz les articles de la foy, lesquiex les apostrestesmoingnent, auçsi comme vous oez 9 chanter au dymanche en la Credo. »
* Jvenist : arrivât. — 2 //ennemi :
le dlAble. — 3 a s'efforce tant qn'il l»eat pour, eto. — * Bn a«evtte <fov («ii«e :.tu quelque doute. —^roH\r:
enI«Ter« — * Agait : piige< embûche. — ' Cesti : ce. — • Créoie : croyais. — ' *> f^wt oe» : TOUS eateadcs.
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H mê dist que ^év^sque Goilhume de Paris * H avok conté queun grantmestrede^vimté « estdt venuàliet H STc^^quë il voùloil pafler à li ; et il If dist : « Mestre, ^Êm vosti^ volenté. » Et quant le mestre cuidoit * parler à Tévesque, et commença à plorer trop fort. Et Tévesque li dit : « Maistre, dites, ne vous desoonfortés pas ; car nulz ne peut tant péehier que Dieu ne peut plus pardonner. » — « Et je vous di , sire , dit li mitres , je ti*en puis mais^ se je pleure; car je cuide estre.mescré&nt, pour ce que je ne puis mon cuer ahurter ^ à ce que je croie ou sacrement de l*autel , ainsi comme sainte Esglise renseigne , et si sai bien que ce est des temptacions Tennemi. »'— « Mestre « fist U évesques , or me dites > quant rennemi vous envoie oeste temptadon , se elle vous plet. » — « Et le mestre dit : « Sire, mes m^ennuie tant comme il me peut ennuier. » ^-^ « 0r vous demandé-je, fist Tévesque, se vous prennes ne oft» argent par quoy vous regeissiez ^ de vostre iMmche nulle riens qui feust contre le sacrement de Tautel « ne contre les autres sains sacremens de rEsglfee^ » '— « Je, sire, fist li mestres, sachiez que il n*est nuHe rikns ou monde que j*en preîsse , ainçois ^ ameroie miex que en m'arachast tous les menaces du cors , que je le regeisse. » — « Or vous dirai-je autre chose , fist révesque. Vous savez que le roy de France guerroie au rov d'Engleterre, et savez que le chastfau qui est plus en la marclie ^ de eulz deux, c'est la Rochelle en Poitou. Or vous vcil 7 faire une demande, que, se li roys vous avoit baillé la Rochelle à garder, qui est en la marche , et il m'eust baillé le ehastel ér. Monlaon ^, à garder, qui est ou cuer 9 de France et en terre de paix, auquel li roys devroit savdr meilleur gré en la fin de sa guerre, ou à vous qui auriés gardé la Rochelle sanz pendre , ou à m(^ qui li auroie gardé le ehastel de Monlaon sant
* DhhtUé : théologie. — > Cuidoit:
pensait. — '^Ahurter : forcer. —
,« Begeissiez: avouassiez. — ^Mn-
e0{« ; mais. — ^3ïatthe: 'frontière. — ^ ITeil : ( je ) veux. — • Moninon ■ : Laoa. — ^ ou euer •* au cœur.
* Celui dont nous avons quelqiies écrits, et sous lequel U tfneaUtiB de U pluralité des bénéfices fut agitée.
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lierdre. » «>— « En non Dieu ' , sire , list le mestre* à mOy qiA auroie gardé la Rochelle sanz perdre . » — « Mettre , dit Vé* vesqqe, je yous di que mon cuer est senoblable. au chastel éa Montleheri; car nulle teœptacion ne nulle doute je n'ai du sa^ orement de Tautel : pour laquel cho^ je vous di <|uip pour un fpé que Dieu me scet de ce que je le croy tomemeot et en paix, yous en scet Dieu quatre, pour ce qjue vous li gardez vostrc cuer eu la guerre de tribulacion , et avez si boue voleté envers U » que vous pour nulle riens terrienne *, ne pour meschiet que on feist du cors , ne le relenqniriés ^ : dont je vous di que soies tout aese ; que vostre estât plet miex à Nostre-Seigoeur en ce eas^ que ne fait le mien. » Quant le mestre oy ce, il s*agen BOÎUa devant Tévesque et se tint bin pour poiez ^.
Le saint roy me conta que pluseurs gent des Aubigois ^ vindrent au conte de Moufort , qui lors gardoit la terre de Aubijeis pour le roy, et li distrent que ilvenist veoir le cors Nostre-Seigneur, qui estoit devenuz en sanc et en char ^ entre les mains au prestre. Et il leur dist : « Alez le veoir, vous qui [ne | le créez; car je le croi fermement, aussi comme sainte Esglise BOUS raconte le sacrement de TauteK £t savez* vous que je y gaignerai , fist le conte , de ce que je le croy en ceste mortel vie, aussi comme sainte Esglise le nous enseigne? Je en aura une couronne es ciex 7 plus que les angres ^ , qui le voient face à face , par quoy il convient que il le croient *. »
Il me conta que il ôt une grant desputaispn 9 de ders et do Juis ou moustier de Qygni "\ Là ot un chevalier à qui Tabbé. a voit donoé le pain léens " pour Dieu, et requist à Tabbé que. il li Icssast dire la première parole ; et en li otria '»à peinne.-Et
' ^ Aa nom dé Dieo. — ' Terrienne :
terrestre. — 3 Retenquiriés : abandonnerio. — * Paies : payé, satisfait.
-^ * Jubigois : Albigeois, — « Char :
angea. —^ Ùet/miaisim : dispate. — 'À De elers et de Juis ou moustier de cUgny : de prêtres et de Juifs au monastère de Clnny. — •' Leens : la. —
chair. — 1 Ciex : cieux. — " Angres : J "En li otria ; on lai accorda. * Ittii TilUtiil ftttriliHe ce tndt à niât LooiB Ivi-mèroe. Voyex m Chro-
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Ion il se leva et 8*apuia sur sa croce ' , et dit que l'en li feisi venir le plus grant dcr& et le plus grant mestre > des Juis, et si ^ firentHl ; et li fist une demande qui fu tele : « Mestre, fist le ehevalier, je yous demande se vous etéez que la vierge Marie, ifui Dieu porta en ses flans et en ses bras, enfantast vierge, et que elle soit mère de Dieu. » £t le Juif respondi que de tout ce ne cr[é]oit-il riens. £t le chevalier li respondi que moult avoît fint que fol, quant il ne la créoit ne ne Tamoit, et estoit entré en son moustier et eu. sa meson. « £t vraiement^ fist le che** vatior, vous le comparrez ^. »£t lors il hauça sa potence^ et £éri:^ le Juif lès Toye? et le porta par terre. £t les Juis tournèrent en fuie s et enportèrent leur mestre tout blccié; et ainsi demoura la desputaison. Lors vint Tabbé au chevalier, et li dist que il avoit fait grant folie. £t le chevalier dit que encore avoit-il &it greingneur 9 folie, d'assembler tele desputaison ; car avant que la desputaison feust menée à fin, avoitîl séans grant foison de bons crestiens , qui s'en feussent parti touz mescréanz, par ce que il n'eussent mie bien entendu les Juis. « Aussi vous di-je, fist li roys, que nulz^ se il n*est très- bon derc, ne doit desputer à eulz; mes Tomme lay, quant iï ot'<» mesdire de la lay '* crestienne, ne doit pas desfendre la lay crestienne, ne mais ** de Tespée, de quoy U doit donner parmi le ventre dedens, tant comme elle y peut entrer*. »
Le gouvernement de sa terre fu tele, que touz les jours il ooit à note ses heures '', et une messe de requiem sanz note <4 , et puis la messe du jour ou du saint, se il y chéoit, à note.
^ Croce .'croix, b^àqolUe. — ^ Le plus grand rabbin. — * Si : ainsi. — ♦ Comparrez . payerei. — * Potence :
béquille, — • Féri : frappa. — ' Lès toye : près de l'oreille. — " Fuie :
fuite. — ^ Greingnetir : ploe grande.
— '• Ot : entend. — "Lise» : /oy. — '» Ne mais, si ce n'est. — "Il entendait les offices qa'on chantait. — " Noie : cbant.
* Ici saint Louis ne m montre |»a8 an-desras de son siècle. L*abbé, te conformant au véritable esprit de la religion, lu est bien supérieur.
DE S4INT LOtlIS. 17
Touz les jours ii se reposolt, après maoger, en son lit ; et quant il ayoit dormi et reposé, si disoit mi sa chambre pre* mièrement des mors s entre li et un de ses cbapelain$ , avant que il oît ses Tespies. Le soir ooit ses compUes.
Un oordelier vînt à li au chastel de Yères, là où nous descendîmes de mer; et pour enseigner le roy , dit en son sermon, que il avoit leu la Bible et les livres quiparlent'des princea mescréans et disoit que il ne trouvoit ne es créans ne es mescréans, que onques réaume se perdist , ne dianjast de seigneurie à autre, mez .que par défaute de droit. « Or se preingné gardé, fist-il , le roy qui s'en va en France, que il face bon droit et hastif à son peuple',par quby Nostre-Sire 11 seuffre* son royaume à tenir en paix tout le cours de sa vie. » En dit que ce ^ enseignoit le roy; gist à Marseille là où Nostre^SeigneuK fait pour li maint bel miracle ; et ne voult onques demourer avec le roy, pour prière que il H sceut £aire, que une seule journée.
Le roy n'oublia pas cest enseignement ; ainçois^ gouverna sa terre bien et loialment et selonc Dieu, si comme vous orrez ciaprès. Il avoit sa besoingne atirée ^ en tele manière , que monseigneur de r^éelle* et le bon conte de Soissons** et nous autres qui estions entour li, qui avions oïes nos messes, allons ofr les plez *** de la porte, que en appelle maintenant les re-
• Vonce des mort*. - ' Set^ffre : 1 - • Mncûis : mais. — » jéHrie: f*- •oBffre. — 3 A joates : «orde/ierf H/. — \ glée.
* Stanon, fils de Raoul de Gtermont» idgDear d'AUly» et de Gertrude, héritière de Nesie ; il fut régeot du royaume de France , oo^Jointement avec Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis, l'an 1960, pendant le leoond voyage de saint Louis en terre sainte.
** Jean, n* du nom, surnommé le Bègue, fils de?Raoul de NesIe, comte de Boissons, et de Yolande de JoinvUle, sa seconde femme, et par conséquent coosin-gennain de notre sire de Jotnvttle.
*** Dans les premiers teinps de la monarchie, nos rois envoyaient dans toutesjtes provinces de leurs États des intendants de justice, nommés miui ih' mmtct, qui examinaient les jugements, réformaient les abus» et recevaient les plaintes des sujets du prince. A l'imitation des ifibreux, ils tenaient leurs assises et leurs plaids dans les champs, dans les rues, dans les lieux pu-
18 H1STOIBB
questes. Et quant il revenoit du moustier, il nous envoioit querre, et s'asseoit au pié de son lit, et nous fesoit touz asseoir entour li, et nous demandoit se il y avoit nulz à délivrer > que en ne peust délivrer saoz H ; et nous 11 nommiios^ et il les feisoit envoier querre > et il leur demandoit :* « Pourqooj ne prenez-vous ce que nos gens vous Offrent ?» Et il disoient : « Sire , que il nous offrait pou. » Et il leur disoit en tel ma* Bière : « Votfs devriez bien ce prenre qui le vous voudroit faire. • Et se traveilloit ainsi le saint home, à son pooir, comment il les metroit en droite voie et en resonnable.
Maintes foiz avint que en esté il aloit seoir au boiz de Vinciemies ' après sa messe , et se acostoioit ^ à un chesne et nous fesoit seoir entour li ; et touz seulz 4 qui avoient à faire venoient parler à li, sanz destourbier^ de huissier ne d'autre. Et lors il leur demandoit de sa bouche : « A-yl ci nullui qui ait partie? » Et cil se levoient qui partie avoient, et lors il disoit : « Taiâés-vous touz y et en vous déliverra Tun après Tantre. » Et lors fl appeloit monseigneur Pierre de Fonteinnes* et mon-
' Délivrer : expédier. — 2 nneten- I «émettait àcété «e.— *Seulz : cens. — ne* : Vincennes. -—^ Se acostoioit à : I ^ Veatourbier : empèchemect
blîGs, devant les portes et dans les ciinetières des églises (ee qvà fui depuis défendu par nos rois, dans leurs capitulaires, à l'égard des lieux sacrés), et enfin devant les portes des châteaux et des villes , ainsi qu'on peut le voir dans une charte du cartulaire de l'abbaye de Vendôme : PerréxU illucpriot noster, ivitque piacitum in Castro Raynaldi, ante portam ipsiua castri qwB est a meridiey ubi inierrogaiu» iile quaré tainsset plaisfitiwf^ vmtr¥m, respandit, etc. (TabuL Yindoc Thuasi, ch. 32.) C'est ce 4|ae saint Louiset nos rois pratiquaient ordinairenient , lorsqu'ils voulaient écouter Aes plaintes de leurs sujets et leur rendre la justice, ainsi que nous hs verrons dans, le cours de cette histoire, d'après le tableau qu'en a fait le sire de J^oinviUe; . * Ce jurisconsulte , gentilhoiiinie de Vermandois, est nommé en plusieurs . arrêts et assemblées tenues sous le règne de saint Louis , entre les maîtres du parlement, dans les mémoires de du TiUet et de Mirai|moiit ; c'esl lui (^ est auteur du traité de questions et de décisiona de droit co^pos^ vers 1X30, intitulé : Le Conseil die Pierre de Fonlaineê, dont la meiUeure éUit^ a é^ puliliée à parin en 1S46, par M. ▲. J. Maricier , en ua volmne in-*». '
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seigneur Geffroy de VHlete^, etdisoit à l'an d'«ulz : « Délivrezmoj €éste partie. » Et quant il véoit aucune ciibse à amen* Aer en la paMe de cealz qui parloient pour autrui ,ît-mei$aie8 Tamendoit de sa bouche. Je le vt aucune foiz en esté, qae^ pour délivrer sa gent, il vénok au jardin de Paris, une cote de chamelot vestue , un seurcot de t3nreteinne ' sanz manches, un fnant^ de coidal noir entour son col, moult bien pigné* et sanz coîfe ^ et un ehapel de paon blanc ' sus sa teste, et fesoit estendre tapis pour nous seoir entour li. Et tout le peuf^e qui avoit à faire par devant li, estoit entour li en estant 4, et lors fi les feisoit délivrer, en la manière que je vous ai dit devant du bois de Vindennes.
Je le revi un autre foiz à Paris, Ik oà touz ks prélaz de France le mandèrent que il vouloient parler à li, et le roy ala oupalaiz pour.eulz oîr. Et là estoit Tévesque Gui d'Ausserre**, qui fu fîiîz ^ monseigneur Guillaume de Mello , et dit au roy pour touz les prélaz ea tel manière : <« Sire, ces seigneurs qui ci sont, arcevesques, évesques, m'ont dit que je vous deisse que la crestienté se pérît entre vos mains. » Le roy se seigna^ et dist : « Or me dites comment ce est ? » — « Sire, fist-il, c'est pour ce que en prise si pou les excommoûemens hui et le jour, que avant se lessent les gens mourir exôommemés , que il se facent absodre?, et ne veulent faire satisfaceioii a l'Es^lise. Si vous requièrent, sire, pour Dieu et pour ce que
* T^tMtaie : grosse étoCTe de laine.
T- ' Pifiné : peigné. — 3 Cliapeaa de rygne. — ^ En estant : debout. — > Fuisi : fils. — ^ Se seigna : se signa.
I — 7 On fait si pea de eas des excommanieatiuns aujoard'liai , qae les gens se laissent moarir euooimttUÀési avant de se faire absoudre.
* Oe ^gneur fut bailUde Tours en Tan 1261 , et ambassadeur à Venise ^o126S.
^*" Ce Guy , éfik\ne d'Aaxerre, frère de Dreux de Mello» aeisneur de Loches et de Cbâtillon-^nr-Indre , fut <^oUt par le clergé pour porter la parole , comme personnage ^oiiuent et versé dans les affaires. C'est reloge^ c(ne Clément IV lui donne en son épitpe xcix : Dédit tiH Dominva splriittm iœpientiœ , et linf/uam coniulit emditam , et senaum tuum insuper multi jam temporis exper^eaiia solidavif, ita %U nihil tibi desii in %iUa gralia»
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faire le devez , que vous eomniandez à vos prévoz et à vos bailliù que toiiz ceulx qui se soufferront ei^mmeiuez an et Jour, que-en les contreiogue par la prise de leur biens à ce que ilsse faeent absoudre. »
• A ee respondi le roys que il leur coQunaoderoit Tolenlien de touz ceulz dont en le feroit certein que il. eussent tort. Et révesqye dit que il ne le feroient à nul feur % que il li d^eis« sient* la court de leur cause. Et le roy li dist que il ne le fe-. roit autrement; car ce seroit contre Dieu et contre raison, se il . eontreignoit la gent à eulz absoudre, quant les clers leur fe-^ roient tort. « £t de ce, fist le roy, vous en doins-je^ un exemple du conte de Bretaigne, qui a plaidé sept ans aus prâaz de Bretamgne tout excommenié; et tant a esploitié que Tapos* tôle les a condempnez touz ^. Dont se je eusse contraint le conte de Bretaingne la (nremière année de li faire absoudre, je me feusse meffait envers Dieu et vers li. » Et lors se soufrtrent les prélaz ; n^ onques puis n'en oy parler, que demande feust faite 4e8 choses desus dites.
La paix* qu*i) fist au roy d* Angleterre fist-il contre la volonté de son conseil , lequel li disoit : « Sire , il nous, semble que vous perdes la terre que vous donnez au roy d*Angleterre, pour ce que il n'i a droit; car son père la perdi par jugement. » Et à ce respondi le roy que il savoit bien que le roy d'Angleterre n*i avoit droit; mes il y avoit reson par quoy il li devoit bien donner. « Car nous avon deux seurs à femmes, et sont nos enfans cousins germains; par quoy il affiert bien que palz y soit.
I F0W : prix, fa^on. t- ' DweU- i donne. — ^ JSt U a tant ftilt qoe le fitnt : entretinstent. — 3 Dolns-je : je I pape les a toas eendamnèt.
* Le greffier do TiUet examine prademment la faute que fit ce bon prinee par ce traité , passé Tan I2B9 , quelques couleurs qu^il donnât à sa cens- $
clence. Gnillaume de Nangis observe bien le pathelinage de l'Anglais , qui f
fht bien aise de voir son royaume accru de trois provinces, et sou trésor fourni de grandes sonunes , que Mathieu Paris fait monter à 300,000 livres tournois.
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« Il m'est moidt giant honneur en la paix que je foîz àd roy d'Angleterre, pour ce que il est mon home, oe que n'estott pas devant. »
La léaulté* du roy peut l'en veoir ou fait de monseigneur de Trie * , qui au saint > *" unes lettres, lesquiex disoient que le roy avoit donné aus hoirs la contesoe de Bouloingne , qui morte estoit noveliement, la conté de Danmar^ en Gouere. Le seau de ia lettre estoit brisié, si que il n'i avoit de remeuant fors que la moitié des jambes de Tymage du seel le roy, et Tescbamel^ sur quoy H roys tenoit ses piez; et il le nous inoustra à touz qui estions de son conseil , et que nous li aidissons à conseiller. Nous deismes trestnit, sanz nul d^cort^, que il n'estoit de riens tenu à la lettre mettre à exécution. Et lors il dit à Jehan Sarrazin, son^ Chamberlain^, que il li baillast la lettre que il li avoit commandée ^. Quant il tint la lettre , il nous dît : « Seigneurs , veez ci seel de quoy je usoy avant que jealasse outre mer, et voit-on cler par ce seel que Tempreinte du seel brisée 7 est semblable au seel entier; par quoy je n'oseroie en bone conscience ladite contée retenir. « Et lors il appela monseigneur Reuaut de Trie et li dist : « Je vous rent la contée. »
En non de Dieu le tout-puissant, avous ci«arière escriptes partie de bonés paroles et de bons enseignemcns nostre saint roy Looys, pour ce que cil qui les orront les trûissent * les unes après les butres; que dl qui les orront en puissent miex ùire ieur proGz que ce que elles fussent escriptes entre ces faiz. Et d après commencerons de ses faiz, en non de Dieu et en Aon de li.
' Uamlté : loyauté. — * SapplAes : t nime. — * Chamberlain .* chambeUaa, etmipviU • *Bsehamêl : ourehepiMl. 1 — * Commandée : donnée en garde. — — <NoM dlmet tons d'une Toix nna. l ? Lieei : hrtsé, — * Trûissent : troaTent.
' * U fant lire : de Trie {RegnauU). La comtesie de Boulogne, dont notre auteur parle ici , éUit Mathilde , fille unique et hériUère de Renaud , comte de Dammartin , et d'Ide , comtesse de Boulogne.
** Saint Louis est presque toujours désigné seulement par cette épitbàte dans cet ouvrage.
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Aussi oomme je U oy dire, il fu né le jour saint Ma^ mirangélifite après Pasques*. Gdi jour porte l'en ' croix au pro* cessions en moult de liex*, et en France les appelle l'en les croîz noires ** : dont ce fîi aussi coinme une (Hrophéde de la grant foison de gens qui moururent en ce douz ^ croisement, c'est à savoir, en celi de Egypte, et en Tautre là où il mourut en Carthage ; que maint grant deul 4 en furent en cest OMmdet et maintes grans joies en sont en paradis, de ceulz qui en ce douz pèlerinage moururent vrais croisiez .
Il fu coronné le pi^emier dymanctie des advens ***. Le com<i Aiencement de celi dymanche de la messe si est: Ad te levaci animaxn meam^ et ce qui s'ensuit après; et ainsi : Biaus sire piex, je leveray m'amme ^ à toy, je me fie en toy. En Dieu 6t moult grant fiance ^ jusques à la mort; caria où il mouroit, en ses darreuières paroles reclamoit-il Dieu et ses sains, et es* pécialment moilseigneur saint Jaque et madame sainte Geneviève.
' Porte l'en: Von porte. — ' Liex : | deuil, — * M'amme : moa ftme. — lien X. — 3 Ihuz : double. — ' Devl : I * Fiance : confiance.
* Saint Loois naquit le 25 ayril , fête de saint Marc, en 1213, à Poissy , oiT l'on volt encore, dans la chapelle dite de Saint- Louh de l'églMe iwroiasialer itn grand vase de pierre de taille relevée sur une haute console, goe l'on dit être les fonts iKiptismanx où saint Louis reçut le baptême.
** Le jour de Sain^-Marc toutes les églises étaient tendues en noir, et l'on^ Taisait des processions en mémoire d'une peste qui avait déiolé Rome dtt temps du pape saint Grégoire.
', *** Le dimanche, If décembre 1226, par l'évêque de Soissons« l'archevêché ^ Reims étant alors vacant Philippe Mousltés dit qu'il fut sacrif par Tarchevéque de Sens , et décrit fort au long les céi^aumies de ce sacreu Le savant du Gange dit avoir lu , dans un ancien rouleau de la chambre des comptes de Paris , un état du medu de la dépense qui se fit k ce oourpnnement, état intitulé : Expensœpro eoronatione regum, en ces termes ( Despéns fais pour le couronnement du saint rois Loys, ou mois de no^ vembrt 1226. Pain^ S96 II, / pain le roy , postés et tes façons, 38 U.; vin, 901 IL; cuisine, I3S6 II. 4 den,; cire et fruit, 138 II.; la chambre du roy,^ 9U II. 10 «.; despens pour [a royne, 520 IL; pour les gaiges et livraisons Clivrées ) de Vostel le roy, et pour It roy d'ouire^mer, 400 IL Somme toute, 4353 /^ 14 <.
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Dieu en qui il nust M Oance, le gardait touz jotiis dèt s'eufanee jusques à la in ; et espédaleiiient en s'enfeoee le garda- Il là où il fu bien nestier', â etmmie vous orrez d-après. •Conune à Famé de li le garda Dieu par les bons «ttcignemcDs de sa mère, qui l'enseigna à Dieu croire et à amer, et H attrait^ entour fi toutes gens de religion ; et li fiisoit, si enfant comme il estoît, toutes ses heures et ws sermons faire et olr ans fesles. Il reoordoit que sa mère li avoit fiadt aucune foiz à entendre que die ameroH miex que il feustmort, que ce que il feist ub pécliié mortel.
Bien li fu mestîer que il eust en sa joenesee l'aide dte Dieu; car sa mère, qui estoit venue de Espaigne, n'avoit ne parens ne amis en tout le royaume de France. Et pour ce que les ht^^ tons de France virent le roy enfant et la royne sa mère femme estrange 3, firent-il du conte de Bouloingne, qm estoit onde le h>y, leur dneretain^, et le tenoient aussi comme ponrsdgneinr. Après ce que le roy fu couronné^U eu y ot dw barmis qui requistrent à la royne gnmz terres que die leur dennast ^^ et pour ce que elle n'en voult riens faire, si s'assemblèrent touz les barons à Corbeil. Et me conta le saint roy qiie 11^ ne sa raer^, qui estoient à Montléheri, ne osèrent revenir à Paris, jus- ' ques à tant 7 que cenlz de Paris les vindrent querre * à armes. Et me conta que dès Montlehéri estoit le chemin plein de gens à armes et sanz armes jusques à Paris, et que tpuz crioieni à Nostre-Sei^eur que il li donnast boue vie et longue , et le ilerfendit et , giardast de ses ennemis. Et Dieu si Gst, si comme voas orrez d-après * .
. >JfefU«r.>be«oia*— ^ Attrait : uX-
tira. — 3 Estrange : étrangère. —
-* Chtev'eiain : capitaine. .. 6 H y cat
4m baraiM qui requirent à la rclae
qu'elle leur donnât de grandes lerrel.
- <*//.iai. — "^ Jusques à tant: ^uB^u' à ce. — » Çuêrre : chereber.
' * Depais Tan 1337 Jusqu'en 1255 les grands Yatsaux disputèreot à la reine le gouvernement du royaume, par diverses pratique! expliquées parles écrit Vains du temps. Le doc de Bretagne P;erre, surnommé Atauelere^ en était le principal moteur. Quant an comte de Boulogne, quelques-uns diient que la prudence de Blanche sut le retenir dans le devoir ; mais Mejrer assure que
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A ce pariement que les barcms firent à Corbdl , si comme l'en dit) establirent les barons qui là furent, que le bon dievalier le conte Piene de BretaigDe^> reveloroit ^ contre te roy $ et aoordèrent encore que leur, cors iroient au mandement .que le roy feroit contre le conte, et cbascunn*auroit arec ii que deux chevaliers; et ce firent-^ pour veoir sele coiUede foetaiginç ■peurrmt fouler la royne, qui estrange * femme estoit, si comme TOUS avez oy ; et moult de gent dient ^ que le conte eust foulé la royne. et le roy, se Dieu n'eiist.aidié au roy à cel besoiog, qui onques ne li failli. L'aide que Dieu li fist, fu tele, que le conte Tybàut de Cliampmgne, qui puis fii roy.de IMavarre % vint servir le roy à tout 4 troiz cens chevaliers^ et par Vsàde que le c<»ite fist au roy, convint venir le conte de Bretaigpe à la merei le roy : dont ii lessa au roy, par paix faisapt, la eoDtée d^ Ango ^, si c<Hnme Ten dit, et la contée du Perdie. ,
Pour ce que il affiert ^ à ramenteviHr ? aucunes choses que vous orrez ci*après> me comnt laissier un pou de ma matière. Si dirons aussi que le bon conte H^ri le Large* ** ot de Iacout
Se rwelerM : se révolterait. — \ joq« — • W a/fiert : il importe. —
'' Bamentevûir : rappeler. >- * Lmrgt': Séttéreax, -qui fait dea iargesMs»
' Ehirange : étrangère. — ^ Dtuni : di- Mttt. — • -rf font .' a»». — * Anffo : Ao-
ce fiit plotét le comte de Flandre qui , se jetant sur ses torres , les ravagea. Le comte de Champagne prit part au mécontentement général; mais la beauté de la reine, si l'on en doit croire Mathieu Paris [Hisi^ MûJ., p. 23), lui fit faire des aveux dont cette sage princesse sut Mes tirer fMurU.
* Thibault IV, auteur de plusieurs chansons publiées pour la première fois en 1742, en 2 vol. in-8°, par Lévesque de la Ravallière. Cet éditeur réfute victorieusement tous les historiens qui ont parlé de Tamoar de ce prince pour Blanche de Castille, d'après Mathieu Paris , historien anglais^ ennemi déclaré de la maison de Philippe- Auguste.
** Il eut de Marie de France, fille aînée de Louis le Jeune et d'éléonore d'Aquitaine, une tille nommée Marte, femme de Baudouin, comte de Flandre, premier empereur de Gonstantinople, et deux lits, Henri, et Thibault, qui s'empara des comtés de Brie et de Champagne, au préjudice de Henri, pen« dant qu'il était à la suite de Philippe en i^alestine. Henri, ayant éiKMisé en secondes noces Isabdle, soeur de Baudouin IV, et veuve de Conrad, mar- «piis deMontferrat,eut deux filles, Alix, reine de Cliypre, et Pbilîp|)e, fenune d'Ayrard de Brienne . qui réclama au roi Philippe les droits cie
tesœ Marie, c|ui fu seor au roy de France et seur au roy Riehart d* Anglelorre , deux filz, dont Tainsné ■ ot non Heori et Faor tre Tbybaut. Ce Henri Tainsné en ala crouié en la sainte terre en pèiermage, quant le roy Pheliiipe et le roy Riohart aasiégèrent Acre et la pristrent' *. Si tost comme Acrefu prise, le roy Phelippe s'en revint en France, dont il en lu moult biaané ; et le roy Bicbart demonra en la sainte terre et Gst tant de grans faiz, que les Sarrasins le doutoient^ trop, si comme il est escript ou li?re de la terre sainte,, que quant les enfans ans Sarrasins lirai* oient, les femmes les escrioient et leur dtsoiait : « Taisiez-vous, irez««i 4 le roy Richart ** ; » et pour eulz faire taire. Ett quant les chevaus ans Sarrazins et aus Béduins avoient poour^. d'un l^nson^ il disoient à leur chevaus : « Cuides-tu que ce soit le roy Richart? »
' Ce.roy Riehart pourchassa tant que il donna au conte Henri de Charapaingne , qui estoit demouré avec li , laroj^M.de Jé« rusalem , qui estoit droit ber? do royaume. i>e ladite royae ot le eonte Hairi deux filles, éxmt la première lu royne de Cypre , et Tautre ot mesire Hérart de Brienne , dont grant lignage est jflsu, si comme il appert^ eu France et ea Champaingne. U^ la femme monse^eur Hérart de Briesnoe ne vous dirai-jo oies riens; ainçois vous parierai de [la] reyne de Cypre, qui affiert maintenant ii ma matière ^ et dirons ainsi.
Après ce que le roy eust feulé le conte Perron de Bretain« gne***, tuit li baron de France feirent si troublez envers le
' Mn$né : aîné. — ' PHttrent : pri- 1 — « Bysion : boiaMn.'— ^ Hêr : héri- Ttut, — 3 DoHtoknt : redoataieat. — 1 XXkt^. ^* H appert: il fêxtXU ^* Orti * FeZ'Cl : voici. — ^ Poow : pear, 1 maintenant.
son épouse. Philippe le condamna , sur ce que , d'après le jugement des pairs, Henri, partant pour la terre sainte, totam terram suam dimitit et dédit fratri tuo Theobaldo, quondam comiU Trecenti, ii iptum comitem Henricum de trantmarmia partibus contingeret Jtw» redire,
* Cette Tille fut prise en 1 191 .
** Ton» les hifttorieas anglais qui ont parlé des hauts faits de Ricliard en Palestine, ont omis cette circonstance rapportée par JoinviUe.
*** Pierre de Bretagne, prince d'un grand courage, mais d'un esprit tnr-
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A ce pariement que les barons fi^ ^^^y^eatmX de envoîer l'en dit, establirent les barons ^ ^"^me de Takisné lilz de valier le oonte Pierre de hr-' ^<-^^e Tybaut, qui estoit fiiz
et aoordèrent encore ^^T^i^^ucun d'eulz s'entremistrent .que le roy feroit eny y/^y^i^ oorài^ Tybaut, et fu la chose deuxdievali«n;f> ^^rl^^f^ '* ^^*"*'® "tybaut promist que peurrdt fouler ^^^^jJ^T/e conte Perron de Bretaingne. La TOUS avez o* ^SÏ^^^/^nte de Champaingne dut la demotla royne - ^^^J^fjaik'ea amener, pour espouser, à une abbaie qui onr j'^'Lt^^it^^ ^'^ Oiastel-Thierri, que en appelle cont^ ^Pfe^^'fgiififf^ j'entent. Les barons de France , qui es^ fH^'^'tùuz psoKâis le conte Pertmi, se pénèrent de
vin- ^
qui onr p'Lt^ i^^ ^'^ Oiastel-Thierri, que en appelle
cr J^/^^jadaBiioiselle à Val-Secré pour espouser, etman-
^^l^^tede Champaingne qui estoit à Chastel-Thierri , et it^^^pes^ que le conte deCbampaigne vwoitpour es- ^f^^ons^gneur Gefiroy de la Gbapelte* vint à li de par f^^ tout4 ude lettre de créance, et ditafosinc ^ : « Sire \^ de Champaingne, le roy a entendu que vous avez cou* ^f^iâocès au conte Perron de iftretaingne que vous prenres ^ fille par maiiâge. Si vous mande le roy que se vous ne ifOfilez perdre qoanque^ vous avez ou? royaume de France, ^ae vous ne le fentes ; car vmis savez que le conte de Bretaingnc a pis fait au roi que nul home qui vive. » Le conte de Champaingne , par le conseil que il avoit avec ii , s'en retourna à Chastei*Thierri.
Quant le conte Pierres et les barons de France oïrént ce, qui l'attendoient à Val-Secré , ils furent tous aussi comme de?vez^ du despit de ce que ii leur avoit fait, et maintenant envoièrent querre la royne de Cypre; et si tost comme ^le fu
tout ce que. — * (ht : an, <laBt le. — * Desvtz : f&obé* , cmlèTéiB,
' ' Ftl : il»». — ' Âvquei : prmqae — ^ En deinentière$: prodast. -~ ^ ^ tout : ovec. — ^ Ainsine .'ainsi. — ^Çuan^/He :
Imlent, na cessa cVinc(uiétèr la reine tbnt qu'il fut soudoyé par l'Angleterre. ( Matthieu Paris. ) * \\ est qnalitié i^anncticr de France dans un titre de l'an f24X
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eoue, iUpristrent un eommun acortqui fu Ul, que il iBaade-
'ent ce que il pourroient avoir de gent à armes , et enter-
nt en Brie et en Champaiogpe par devers France'; etqve
3 de Bourgoingne, qui avoit la fille au conte R<^)ert de
i-eues * , ranterroit eti la eonté de Champaingne par devers .Boui^oingne^ pour la cité de Troies prenre, se il pooient. Le. duc manda quant que il pot avoir do gent ; les barons mandé* rent aussi ce que il en porent avoir. Les barons vindrent ardant^ et destniiant d'une part, le duc de Boorgoigne d'autre; et le roy de France d'autre part , pour venir combatre à^eiilz. Le descort^ fu tel au conte de Champaingne que il-meismes ardoit ses villes, devant ^ la venue des barons, pour ce que il ne \es trouvassent garnies. Avec les autres villes que le conte de Champaingne ardoit, ardt-il Espargnay et YertuzetSes»Biie<^.
Ces bourgpis de Troîes , quant il virent que il «voient perdu le secours de leur sefgpieur, il mandèrent à Symon seigneur de Joingville, le père au seigneur de Joinville qui ore est, qui les venist secourre?. Et il , qui avoit mandé toute sa gent à armes, mut de Joingville a Tanuitier * , si tost comme ces nouvelles 11 vindrent, et vint à Troies, ainçois9 que il feust jour, et par ce faillirent les banms à leur esmo '^, que il avoient de prendre ladite cité; et, pour ce , les barons passèrent par devant Troies et se alèrent logier en la praerie delés " là où le duc de Bourgoingne estoit.
Le roy de Francequi sot ** que il estoientlà, ils'adreça tout droit là pour combotire à eulz ; et les barons li mandèrent et prièrent que il son cors se vousist traire prières '^, et il se iroient combatre au conte de Champaingne et au duc de Lorreinne* , et à tout le remenant >4 de sa gent, à trois cens cheva-
' France : l'Ile de Francs. '— * Dreu0» .* Dreax. — •* Ardani : br&lant.— ♦ Descfiri : contrariété. — *^vant : ar ant. — <( il brftla Épemai , Venus et Césanne. — ^ Seeourre : ae*
* Mathieu It^ ilu nom.
eoorir. — * Se mit en movTemeut à la tombée de la naît. — ^Ainçois .'avant.
— '* Esme : dessein. — **' Delés : prés de.— *''Sol : sot.— '* Qu'il voulût se retirer ro arrière. — ** RemenanI : reste.
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Hers de moins que le conte n'auroit, ne le duc. Et Icroy leur niianda que à sa gent ne se combatroient-il jà '^ que son cors ne feust avec. Et il revindrent à li et li mandèrent que il feroient tolentiers entendre la ro]fne de Cypre à paiz, se il li plaisoit. Et le roy l^r manda que à nulle paiz ilu'eotendroit, ne ne soufferroit que le conte de Cbampaingne y entendit, tant que il eussent widié la contée de Champaigne, Et il la widièrent en tel manière que dès Ylles là où il estoient, il alèrent logier dessous Juylli; et le roy se loja à Ylles, dont il les avoiteha» oies. Et quant il seurent que le roy fu aie là , il s'alèrent logier à Chaorse « et n'osèrent le roy attendre , et s'alèrent logier à Laingaes *, qui estoit au conte de Nevers, qui estoic de leur partie. Et ainsi le roy acovdale conte [de] Cbampaingne à la royne de Cypre , et fu la paiz faite en tel manière , que ledit conte de Cbampaingne donna à la royne de Cypre entour deux mille livrées déterre^, et quarante mille livres que le roy paia pour le conte de Cbampaigne. Et le conte de Champaigne Vendi au roi, panm les quarante mille livres, les fiez 4 d-après nommés : c'est à savoir, le fié de la conté de Bloiz , le fié de là contée de Chartres , le fié de la contée de Sanserre , le fié de la vicontée de Châsteldun. Et aucunes gens si disoient que le roy ne tenoit ces devant diz fiez que en gaje; mes ce n'est mie Toir^, car je le demandai nostre saint roy Looys outrenner.
La terre que le conte Tybaut donna à la royne de Cypre, tint le conte de Briènne* qui ore est, et le conte de Joig^y, pour ce que Taîole le conte de Brienne fu fille à la royne de Cypre, et femme ]^ grant conte Gautier de Brienne.
Pour ce que vous sacbiez dont ces fiez que le sire do Cham-
' Jà : pBê, JaAiala. — ' Laingnet :
Langres. — ^ Environ deux mille li> vres de rentes en fonds de terres. —
* Fié : flef. " & Mais «e n'est paa ▼rai.
* Gantier IV, fils de Hagnes , comte de Brienne , et petit-fils du comte Gautier UI; il avait épousé Marie > fille de Hugues deLusignan, roi de .Chypre, et d'Alix , fille de Henri , comte de Champagne, et d'Isabelle, reiuQ de Jérusalem.
paiogiie yendt au roy « vindreiit, vous fcHz-je à savoir que le grant conte Tybaut qui gist à Laidgny ■ , ot trois filz : le premier otuon Henri , le secont ot non Tybaut, le tiers ot n<Mi £sttenne. Ce Hti^t desus dit fuist oonte de Champaingne et de Brie, et fu. appelle le conte Henri le Large? ; et dut bien ainsi cstre appelé , car il fu large à Dieu et au siècle ; large a Dieu , si comme il appiert à Tesglise Saint- Ëstienne de Troies et aus autres églises que il fonda en Champaingne; large au siècle , si comme il apparut ou £ait de Ërtaut de Nongent *^ et en moult d'autres liex que je vous conteroie bien , se je ne doutoie à enpeeschier ma matière. Ertaut de Nogent fu le bourgois du monde que le conte créoit * pkis, et fu si riche que il ûst le chastel de Mogent-rErtaut de ses deniers. Or avint chose que le conte Henri deseendi de ses sales de Troies pour aler oïr messe à Saint-Estienne , le jour' d'une Penthecouste; aus picz des degrez s'agenoilla un povre chevalier, et li dit ainsi : « Sire , je vous pri pour Dieu que vous me donnés du vostre, ^r quoyje puisse marier mes deux filles, que vousveezci. » Ertaut , qui aloit darière li, dist au povre chevalier : « Sire chevalier, vous ne faites pas que courtois, de demander à monseigneur; car il a tan donné que il n'a mez^ que donuer: » Le large Conte se tourna devers Ertaut , et li dist : « Sire vilain , vous ne dites mie voir, de ce que vous dites que je n*ai mez que donner; si ai vous-meismes. Et tenez, sire chevalier, car je le vous donne , et si le vous garantirai. » Le chevalier ne fu pas esbahi, ainçoîs le prist par la chape, et li dist que il ne le lairoit jusques à tant que il auroit fine à li ^ ; et avant que il li eschapast , ot Ertaut fine à li de cinq oens livres.
' Lal9g^V • LJttûy. — - CréoH : i ce qu'il el^t HAanoé avec Ini. croyait. — ^Mez : plas. — * Jusqu'à j
* ABîèric des "rroifl Fontaiiiei ea fait on grand éloge. U fonda l'égttse de Satnt-Étienne, à Troyes, où il fat inhumé, qinai que ses successeurs.
** U est YMurlé de œt Artault , aeignenr de Nogent, et de sa femme Hodierne, dans un titre de l'an H82, qui se trouve dans le cartulaire de Saint* Germain des Près. ô.
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de Boukungae^ qui puis fu roy de Portii^i * jd le boa eonto de Saint-Poi, et un Aiemant de Taige de dix-huit ans, que ea. disoitque il avoit esté filz saint Héiizabeth de Thuringe; dont Ten disoit que la royne Blanche le besoit ou front par devoçion^ pour ce que ele entendoit que sa mère ii avoit maintes fois besié.
Au chief du doistre d'autre part estoient les cuisines , les bou* teiil^ies , les paneteries et les despenses; de celi doistre servoient devant le roy et devant la royne ^ de char ', de vin et de pain. Et en toutes les autres elez et eu prael d*en milieu mangoient de chevaliers si grant foison , que je ne scé le nombre ; et dient moult de gent que il n*avoient onques veu autant de seurcoz ne d'autres gamemens^ de drap d'or à une feste, conmie il ot là ; et dient que il y ot bien trois mille chevaliers.
Après celle feste mena le roy le cpnte de Poytiers à Poitiers, pour reprenre ses fiez. Et quant le roy vint à Poytiers, il vousist bien estre arières à Paris; car il trouva que le conte de la Marche, qui ot mangié à sa table le jour de la Saint- Jehan, ot assemblé tant de gent à armes ilec Joignant ^ delès Poitiers. A Poitiers fu le roy près de quinzeinne , que onques ne s'osa par« Ur tant que il fu acordé au conte de la Marche. Je ne scé comment, pluseurs foiz , vi venir le conte de la Marche parler au roy à Poitiers delès Joingnant, et touz jours amenoit avec li la royne d'Angleterre sa femme , qui estoit mère au roy d'Angleterre. Et disoient moult de gent que le roy et le conte de Poitiers avoient fait mauvese paiz au conte de la Marche.
Après ce que le roy fil revenu de Poitiers, ne tarja^ pas grandement après ce, que le roy d'Angleterre vint en Gascoingno pour guerroier le roy de France. Nostre saint roy , à quauque il pot avoir de gent, chevaucha pour combatre à li. Là vint le roy d'Angleterre et le conte de la Marche, pour eombatre devant un chastel que en appelle Taillebourc , qui siet ^ sus une
> Portingal : Portagal. ->- * Char : 1 * Joignant : Lasignaa. — > Taffa : cbair. — 3 Garnemens : coutumes. — I tarda. — '' Siet : eat ai tué.
maie rivière que l'en appdié Tarenté ■ , là où en ne peut pasfier que à un pont de pierre moul^ estroit. Si tost comme le roy \int à JsdHebourc , et les hoz virent Tun l'autre > , nostre gent qui avbient le chastel devers eulz , se esforoièreht à grantmes* cfaief, et passèrent périlleusement par nez^ et par pons, et coururent sur les Anglois, et conïmença le poingnayz^ fort et. grant. Quant le roy vit ce, il se mist ou péril avec les autres; car pour iin homme que le roy avoit quant il fu passé devers les Attglois, les Anglois en avoient mil. Toutevoiz ^ avint-il, si comme Dieu voult , que quant les Anglois virent le roy passer, ils se desconfirent et mistrent dedens la cité de Saintes , et pluseurs de nos gens entrèrent en la cité mêliez , et furent pris.
Ceulz de nostre gent qui furent pris à Saintes , recordèraM <> que il oïrent un grant descort naistre entre le roy d'Angleterre et le conte de la Marche ; et disoit le roy que le conte de la Marche Tavoit envoie querre, car il disoit que il trouverroit grant aide en France. Celi soir meismes le roy d'Angleterre meust de Saintes ? et s*en ala en Gascoingne.
Lé conte de la Marche , comme celi qui ne le pot amender >, s'en vint en la prison le roy , et li amena en sa prison sa femme et ses enfans, dont le roy ot , par la pez fesant, grant coup de la^ terre le conte ; mez je ne scé pas combien , car je ne fu pas à c^î fait, car je n'avoie onques lors hauberc 9 *. vestu ; mez J'ôy dire que, avec la terre , le roys emporta dix mille livres de parisis que il avoit en ses cofres, et chascun an autant.
Quant nous fumes à Poitiers , je vi un chevalier qui avoit non monseigneur Gyeffroy de Rançon ; que pour un grant outrage que le conte.de la Marche li avoit fait, si comme Ten disoit, et avoit juré sur sains ^^ que il ne seroit jamez roingaé
< Tarente : Charente, -p— ' I«s armées | rent: racontèrent. — ? Meust : partit.
M Tirent l'uae l'antre. — 3 Nez : nefs, I — * Qui ne pnt réparer la perte qu'il
liateaax. — * Poingnays : combat» — | venait de ftiire. — » Haubere : eott*
^ Toutevoiz : toate/ots. — * Reeordè- \ d'armes. — '^ Saint : reliqoet.
* Comme cette parUe d'armure était réservée aux chevaliers , le sire de 4oinviUe dit ici qu'il ne jouissait pas encore de cette dignité.
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eu guise de dievalier ' , mes porteroit grève ' , aussi comme les femmes fesoient , jusques à tant que il se verroit vengîé du coûte de là Marche, ou par lui ou par autrui. £t quant mon» seigucur X^effroy vit le conte de la Marche, sa femme et ses ^ans, agenoiliez*devant le roy, qui li crioient merci, il fist aporter on tretel ^ et fist oster sa grève , et se fist toingner en la présence du roy , du conte de la Marche et de ceulz qui là estoient. Et en eei ost contre le roy d'Angleterre et contre les barons, le roy en donna de grans dons^ si comme je l-oy dire à ceulz qui en vindrent. Ne pour dons ne pour despens que l!en feist en cel host, ne autres de sa mer ne de là « le roy ne requist ne ne prist onques aide* des siens barons, n*à ses chevaliers, n'a ses hommes, ne à ses bones Villes , dont en ce plainsist 4. £t ce n'estoit pas de merveille; car ce fesoit-il par le conseil de la bone mère qui estoit avec li^ de qui conseil il ouvroit, et des preudeshomes qui li estoit depaouré du tens son père et du temps son ayoul.
Après ces choses desus dites avint , ainsi comme Dieu voult , que une grant maladie * prist le roy à Paris ^ dont il f u à tel meschief ,' si comme il le disoit, que Tune des daines qui le gardoit, li vouloit traire ^ le drap sus le visage, et disoit que il estoit mort. £t une autre dame qui estoit à Tautre part du lit,
> Qu'il ne êe feroit jamais couper | iei : paire de ciseaux — • Dont on se les cheveux comme les chevaliers. — 1 plaignit. — ^ Traire : tirer. ^ Grève : chevelure longue. — 3 Tre- 1
* Mathieti de TVeslminsler dit que cette maladie survint au roi par excc» /tes faitigties qu'il avait essuyées à poursuivre le roi d'Angleterre, au point qu'étant demeuré pour luort , la reine Blanche ne perdit point courage , lit apijorter la croix, la lance et la couronne qui avaient élé rachetées peu d*années auparavant par le roi, et exanirni, imo, ut asseritur^ éxanimaio cûrpori applicarijussii^ et, suspirans , cum singultibus sermonem pru* rumpeuiiàus, ait: Non nobis^ domi/ie Christe^ sednomini tuo da glotiam ; salva hodte rcgmim Franciœ , et coronam quam hactenua gratia tua 9ustinu'tsti ; monslra virlutem tuarum iiisigiùum, quœ in terra post te reliqidsli, inmagnojudicio apparitnray in quibus conftdenter gloriamitr, A. ces i^roles, le roi commence à respirer» et , ayant recoûviné la voix , «ieuiandc la croix, et fait son vœu.
Zù
ne ii soulfri mie ; aioçois dîsoit que il aToit encore Tame ou eors. Comment que il oîst ledescort < de ces deux dames, Nostre^Seigneur ouvra ' en Ii et Ii envôia santé tantost, car il estoit esniuyz et ne povoH parler. Il requist que en Ii donnast la croix, et si fist-on. Lors la royne sa mère oy dire que la parole Ii estoit revenue , et elle en Ost si grant joie comme elle pot plus. Et quant elle sot que il fu croisié, ainsi comme ilmeismes le contoit, elle mena aussi grant deul comme se elle te veist mort
Après ce que il fu croisié , se croisièreut Robert le conte d* Artois , Auphons ^ conte de Poitiers , Charles conte d'Anjou, qui puis fu roy de Cezile ^ , touz troiz frères le roy ; et se croisa Hugue duc de Bourgoingne , Guillaume conte do Fian^ dres , frère le conte Guion ^ de Flandres , nouvellement mort ; le bon Hue conte de Saint-Pol , monseigneur Gauchier son neveu , qui moult bi^ se maintint outre-mer et mouH eust vjdu , se il eust vescu. Si i furent le conte de la Marche et monseigneur Hugue le Brun son lilz ; \t conte de Salebruch0 ; monseigneur Gobert d'Apremont son frère , en qui compaingnie, je, Jehan seigneur de Joinville, passâmes la mer eu une nef que nous louâmes, pour ce que nous estions cousins ; et passâmes de là à tout vint chevaliers; dont il estoit Ii disiesme, et je paoy disiesme.
A Pasques, en Tan de grâce qui le milliaire couroit par mil huit cenz quarante et deux, mandé-je mes homes et mes fievez ^ à Joinville; et la vegile 7 de ladite Pasque, que toute celé gent que je avoie mandé estoient venu, fii nez Jehan mon filz sire de Acerville • , de ma première femme, qui fii seur le conte 4e Grantpré. Toute celle semainne fumes en festes et en qua-, rolles 9 , que mon frère le sire de Vauquelour »° et les autres*
' Descort : débat. — ' Ouvra ; opéra. — * Âuphont : AlpbooM. —
* cmu f Sicile. — ^ Gttion ; Gny. •—
* Fievez : gêna d'un ûet, yataavt, — <
'' regile : veille. — » MervUU : Ancarville. — ^ Çuarolles : danses. — »• rauqttetour : VaHcouIeor*.
eu guise de €*»"- ^^^'^èt^^ à manger chascuu
ies femme- ^ItMi^ '^ mercredi,
conte de y ^.^^/^f'^^gneurs , je m'en voiz outre-
seigncu ''^*^'''^j0i^^^' Or venez avant; se je vous ai
^anf ^^Mf^gtf^-^^ desferai l'un par l'autre, si comme
apor' 0f^*^te^\*!Ls ^"'^ ^"* vourront riens » demander
la r ^'^laff^Lg^^' * ^® '^"' ^'^^^^ ^^ l'esgart de tout
^ i^^^y ^L /erre; et pour ce que je n'eusse ^int d'em-
^JtP^'^ffoie du conseil , et en tingquapque il rapor-
^0 ^^ je n'en vouloie porter nulz deniers à tort , je /^^J^^ Mez en Lorreinne grant foison de, ma terre, en ^^ ^ ^sachiez que, au jour que je parti de nostre païz pour
S'f*^ /3 terre sainte , je ne tenoie pas mil livrées de terre, i„adame,nia mère vivoit encore ; et si y alai, moy di-
aier
.^^ de chevaliers et moy tiers de banières >.. Et ces choses vous ramantevqiz-je , pour ce que , se Diex ne m'eust aidié,
I ftiens : quelque chose; lat, res. -^ ' Suivi de troi» bannières.
* le retour de ceux qui avaient pris la croix étant incertain, ils se prépaftioA à ces longs voyages comme s*ils eussent dû y mourir , disposaient leurs affaires, faisaient leurs testaments et pourvoyaient leurs enfants^ restituaient les biens usurpés. Le sire de Joinviile , quoiqu'il ne se sentit coupable d'ancune de ces u'snrpations, voulut néanmoins satisfaire an devoir de sa conscience , s'il se rencontrait quelqu'un à qui il eût fait tort. La plupart des monastères bâtis sur la fin du zi" siûcle n'ont été fpndésqi»'a[VQCles restitutions que les grands seigneurs faisaient , avant de partir pour la croi<siide.
Mathieu Paris dit que saint Louis envoya cinquante religieux cordeliers et Jacobins par toutes les provinces, et chargea les baillis de faire des enquêtes exactes , quod si aliquis instttor vel injuriam pansus aliquam quicunque alius, in aiiqua accommodatione coacta , vel extorsione pe-' eunÛB , vel vieiitalium , vt solet per re§ios exaetores, proferret seriptum, vel taliam , vel testimonium « vel juraret , vel quomodolibet (aliter le» gitime proharet , quia paratvs erat ornnia restituere. ( Édit. de Paris , 4*644, lu -folio, pag. 495, col. 4, E.) Le roi d'Angleterre envoya le comte Richard à la cour de France pour solliciter la restitution de la Normandie , du Poitou et de l'Anjou, ce que celui-ci ménagea si adroitement , que saint Louis fut sur le jioint de se laisser surprendre par ses supplications.
qui onques ne me failli , je Feusse souffert à peipne par si loue temps, comme par Tespace de six ans que je demourai en la terre sainte.
En ce point que je appareilloie pour mouvoir , Jehan sire d^Apremont et conte de Salebrudie de par sa femme , enyoia à moy et me manda que il avoit sa besoigne arée pour aler outre-mer, li disiesme de chevaliers ; el me manda que se je ▼ousisse, que nous loissons ' une nef entre li et moy ; et je li otroia : sa gent et la moie louèrent une nef à Marseille.
Le roy manda ses barons à Paris, et leur fist £adre serement que foy et loiauté porteroient à ses enfans, se aucune chose avenoit de 11 en la voie. Il le me demanda ; mes je ne voz faire point de serement, car je n'estoie pas son bome *. En dementres ^ que je v^oie, je trouvé trois homes mors sur une charrette, que un clerc avoit tuez, et me dist-en que en les menoit au roy. Quant je oy ce, je envoie un mien escuier après, pour savoir comment ce avoit esté. Et conta mon escuier que je y envoie, que le roy, quant il issi de sa chapelle, ala au perron pour veoir les mors, et demanda au prévôt de Paris comment ce avoit esté. Et le prévost li conta que les mors estoient trois de ses serjans du Ghastelet , et li conta que il aloient par les rues forainnes pour desrober la gent; etdist au roy « que il trouvèrent se clerc que vous veez ci, et li tollirent toute sa robe. Le clerc s^en ala êa pure sa chemise en son hostel, et prist s*arbalestre et fist aporter à un enfant son fauchon^. Quant il les vit, il les escria et leur dit que il y mourroient. Le derc tendi s*arbaleste et trait et en ién Tun parmi le cuer, et les deux tou^chèrent à fuie ^ ; et le clerc prist le fauchon que Tenfant tenoit, et les ensui ^ à la lune, qui estoit belle et clere. L'un en cuida passer par mi une soif en un courtil 7, et le clerc fiert du fauchon, fist le prévost, et li trancha toute la jambe, en tele ma-
' LoUsom : loniona. — > Mowte :
YUMd. '— * Dewt€$Urê$ : pendant. — ^ Fauchon : épée en forme de fen- «11«. — * Et tira et frappa l'un d'eux
au ecenr, et Jet dent autres prircut lu fuite. — ' Bntui : cul vit. — ^ L'an •'imagina de passer par vne baie en nn jardin.
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mère que elle m tint qae à Testivai % si comme vous véf<ei. I^e derc r ensui > l'autre, lequel cuida descendre eo une estrange nieson là où gent veilloient encore ; et le clerc féri ^ du fauchoip parmi la teste^ si que il le fendi jusques es dens, si comme "VOUS poez yeotr, flst le prévost au roy. Sire, fîst^il, le derc moustra son fait au prévost voisins de la rue, et puis si s'en ylsA mettre en vostre prison. Sire« et je le vous ameinne, si en ferez vostre volonté, et veez*le ci. » — « Sire clerc, fist le roy, vous avez perdu à estre prestre par vostre proesce , et pour vostre proesce je vous vetieing à mes gages, et en venrez avec moy outre-mer. Et ce^ chose vous foiz-je encore, pour ce que je weil bien que ma gent voient que je ne les soustendral en nulles de leut mauvestiés. » Quant le peuple > qui là estoit assemblé, oy ce, il se escrièrent à Nostre-Seigneur, et li prièrent que Dieu li donnasi bone vie et longue, et le ramenast à joie et à santé.
Après ces choses, je reving en nostre pais, et atirames^ le conte de Salebruche et moy, que nous envoierions nostre liarnoîs à charettes à Ausonne, pour mettre ilee en la rivière de Saonne jusques au Rône.
Le jour que Je me parti de Joinville, j'envoie querre l'abbé de Cheminon *, que on tesmoingnoit au plus preudomme de l'ordre blanche**. Un tesmoingnage li oy porter à Glerevaus, le jour de feste Nostre-Dame, que le saint roy i estoit* à un moinne qui le moustra , et me demanda se Je le cognoissoie. Et je li diz pourquoy il le me demandoit. Et il me respondi : <i Car je entent que c'est te plus preudomme qui soit exï toute l'ordre blanche. Encore sachez , fist-il , que j'ai oy conter à im preudomme qui gisoit ou dortouer là où Tabbé de Cheminon dormoit, et avoit i'abbé descouvert sa poitrine pour la
' Estival : boite. — ' R'ensui : poursairit. — * Lite» i lé féri*
* Abbaye du diocèse de Chàlons, de l'ordre <le Cîteauiu •* Le sire de Joinville appelle ainsi foixirede Ctieanx, parce que les religieux portaient on habit blanc.
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chaleur que il avoit; et vit ce preudomine, qui gisoit ou dortouer où Tabbé de Cheminoa donnoit, la Mère Dieu qui ala au lit l'abbé, et li retira sa robe sur son piz s pour ce que le veut ne li feist maL »
Cel abbé de Cbeminou si me donna m'escbarpe* et mon bourdon; et lors [e me parti de Joinville, sanz rentrer ou chaste! jusques h ma revenue, à pié, deschaus et en langes *, et ainsi aie à Blechicourtet à Saint-Urbain, et autres cors sains qui là 3ont; et en dementières que je aloie à Blechicourt et à Saint- Urbain, je ne voz ^ onques retourner mes yex vers Jolnville , pour ce que le cuer ne m« attendrisist du biau chaste! que je ieissoie et de mes deux enfans.
M07 et mes eompatngnons mangames. à la Eonteiane TAroevesque devant Dongieuz*% et illecques l'abbé Adam de Saint* Urbain, que Diex a!)soille ^ , donna grant foison de biaus juiau^ ^ h moy et à mes chevaliers que j'avoie. Dès là nous alames à Nansone ^, et en alames à tout nostre bemoiz 7, que nous avion £aut mettre es nez ^, dès Ausone jusques à Lyon contreval la
' Pto;poitrin«. — ^ Langea : hàbït9 de pénitent. — 3 ro» : voulus. — * Absoute : absolve. •«• ^ Juitius : Joymus.
-^ ^ U f«at sans doute lire Juu<nm pour jéuxonne, — ^ Hernùiz : harnols, bagages, — * Ne» : nefs, bateaax.
* Les pèlerins de la terre sainte , avant d'entreprendre lenrs pèlermages , allaient à Téglite recevoir des mains des prêtres rescaroelle et le bourdon. Cela a été pratiqué mâme par no9 rois; car, après avoir charge leurs épaules de la figure de la croix, ils avaient coutume de venir à l'abbaye de Saint- Denis, où, après la célébration de la messe, ils recevaient des mains de quelque prélat le bâton de pèlerin , l'escarcelle ( la bourne ), et même roriflaraine. Ensuite ils prenaient congé de saint Denis, patron du royaume. C'est ce que la Chronique de Saint-Denis nous apprend au sujet de saint Louis , lors de son premier voyage. Il fit de même au second , dit Guillaume de Nangis; U reçut à Saint>Denis l'oriflamme, cum pera et baculo peregrinationù. Nos auteurs emploient ordinairement le mot d'e* charpe au lieu d'escarcelle, parce qu'on attachait ces escarcelles aux écharpes dont on ceignait les pèlerins. Ces escarcelles, bourdons et écharpes étaient bénits par les prêtres, qui y prononçaient des prièws et <lcs oraisons du sacerdotal romain.
** Doojeux sur la Marne, à une lioue et demie de Joinville.
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Sône; et encoste les nés meaoit-on les grans destriers *.
A Lyon ^trames ou Rône pour aler à A.lles * le Blanc ; et dedans le Rône trouvâmes un chastel que Fen appelle Roche de Gluy *y que le roy avoit fait abbatre, pource que Roger, le sire du chastel, estoit criez ^ de desrober les pèlerins et les marchans.
Au mois d'aoust entrâmes en nos nez à la Roche de Marseille. A celle journée que nous entrâmes en nos nez, fist l'en ouvrir la porte de la nef, et mist Fen touz nos chevauiE ens *, que nous devions mener outre-mer ; et puis reclost l'en la porte et Fenboucha l'en bien, aussi comme Fen naye^ un tonnel , pour ce que, quant la nef est en la mer , toute la porte est en l'yaue. Quant les chevaus furent ens, nostre roestre notonnier eseria à ses notonniers, qui estoient ou bec de la nef ^, et leur dit : « Est arée vostre besoigne? Sire, vieingnent avant les ders et les proveres?. » Mamtenant que il furent venus, il leur eseria : <« Chantez, de par Dieu ; » et ils s'escrierent touz à une voix : f^eni ereator spiritus. Et il eseria à ses notonniers : « Faites voille, de par Dieu; • et il si firent. Et en brief tens le vent se féri ou voille et nous ot tolu la veue de la terre , que nous ne veismes que ciel et yaue ; et chascun jour nous esloigna le vent des paï's où nous avions esté nez. Et ces choses vous moiistré-je que celi est bien fol hardi, qui se ose mettre en tel péril, à tout'autrui chatel ^ ou en péchié mortel ; car Fen se dort le soir là où en ne scet se Fen se trouverra ou fons de la mer.
En la mer nous avint une fière merveille , que nous trouvâmes une montaigne toute ronde qui estoit devant Barbarie. Nq|is la trouvâmes entour Feure de vespres, et najames9 tout
I Dettriers : ebevaux de baUilIe. — ' Mies ; Arlet. — ^ Criez : accusé par la Tolx pabliqae. — * Ens : dedaos ; lat. imttu» * ^ Naye : noyé. — ^ Bee
de la nef : proue du naTire. -> ? Pro~ vereê : prouvaires , prêtre*. — * Retenant le bien d'autrnl. — ' NaSame$ :
aavigàmes.
* On ne sait si c'est Roquemaure ou Roquefort^ ou Rochemore sur te Rhône.
le soir, et euîdames bien avoir fait plus de cînqu^snrte lieues, et lendemain nous nous trouvâmes devant icellemeismes montaigne ; et ainsi nous avint par deux foiz ou par troiz. Quant les marinniers virent ce, il furent touz esbahiz^ et nous distrent que nos nefic estoient en grant péril ; car nous estions devant la terre aus Sarrazins de Barbarie. Lors nous dit un preudomme prestr^ que en appeloit doyen de Malrut , car > il n'ot onques persecueion en paroisse, ne par défaut d'yaue, ne de trop pluie, ne d'autre persécucion, que aussi tost comme îlavoit fait troiz processions partroiz samedis, que Dieu et sa mère ne délivrassent. Samedi estoit ; nous feismes la première procession entour les deuxmazdolanef :je-meismesm*i fiz porter par les braz, pour ce que je estoie grief malade. Onques puis nous ne veismes la montaigne, et venimes en Cypre le tiers samedi.
Quant nous venimes en Cypre, le roy estoit jà en Gypre, et trouvâmes grant foison de la pourvéance le roy ' : c*est à savoir, les celiers le roy et les deniers et les gamiers. Les celiers le roy estoient tiex, que sa gent avoient fait en mi les champs, sur la rive de la mer, grans moyes ^ de tonniaus de vin^ que il avoient acheté de deux ans devant que le roy venist, et les avoient mis les uns sus les autres , que quant l'en les véoit devant, il sembloit que ce feussent granchcs 4. Les fourmens et les orges il les r 'avoient mis par monciaus en mi les champs; et quant en les véoit , il sembloit que ce feussent montaignes ; car la pluie qui avoit batu les blez de lonc temps, les avoit fait germer par desus, si que il n'i paroit que Therbe vert.
Or avint ainsi que, quant en les vot mener en Egypte , Ten abati les crotes de desus à tout Terbe vert, et trouva Ten le fourment et Torge aussi frez conune Ten Teust^ maintenant batu.
Le roy feust moult volentiers aie avant, sans arester, en
■ Car : que» — * Pourvéance U roy :
proTUioD do roi, — ' Moyes : tas. Od Ait encore mayes en patois mftconnais.
— * Granehes : granges. — ^ U faut vraisemblableinentlire : comme se l'en l'eiut , c'est-à-dire comme si on CeûU
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Egypte, si conmiejeli otdire, se ne feussent ses barons qui 11 loèrent à attendre sa gent quin'estoient pas encore touz vcnuz *. £n ce point que le roy séjoumoit en Cypre, envoia le grant roy ** desTartarins ses messages *^ à li, et 11 nuinda moult débonnairement paroles. Entre les autres, li manda q|ie U estoit prest de li aidier à c^nquerre la terre sainte, et de délii^rer Jhé* rusalem de la main aus Sarrazins. Le roy reçut moult débonr nairement ses messages, et li renvoya les siens, qui demonrèrent deux ans avant que il revenissent à li. Et par les messages^ envoia le roy au roy des Tartarins une tente faite en la guise d'une chapelle, qui moult cousta; car elle fu toute faite de bon^ escarlate finne. Et le roy, pour veoir se il les pourroit atraire* à nostre créance, fist entailler* en ladite cliapelle, par ymages^
■ jitraire : mttiror. — ' Entailler ; décoap«r.
*Marino Sanado blâme saint Loafs d'avoir pris par l'ile de Chypre pour passer en Egypte, parce qne, l'Egypte étant beaucoup plus fertile jque File de Chypre, il était inutile de s'y arrêter sous prétexte de rafralofair les troupes, et préférable d'attaquer les ennemis de plein abord que de leur donner le temps de se reconnaître. Guillaume de Nangis et Tautciir des Chroniques de Saint-Denys ( à Tannée 1248 ) marquent, pendant le séjour du roi ea Chypre, la mort de plusieurs pèlerins , entre autres , de Robert, évé« qiie de Beauvais, de Jean de Montfort, du comte de Vendôme, de Guillaume de IViello, d'Archambault de Bourbon, du comte de Dreux, de Guillaume des Barres, et d'autres, qu'ils font aller jusqu'à deux cent quarante. Ilathicn Paris ajoute à ce nombre révoque de Noyon et Hugues de ChâtiUon , comie de Saint-PauL Le comte d'Anjou y fut très-malade d'une fièvre quarte.
** C« roi n'était pas Le grand khan de Tartarie, mais Le lieutenant de ce prince dans l'Asie Mineure ; il s'appelait lltchilitai (ou plutôt Ilclu'kbatai ), ainsi que nous l'apprend de Guignes, dans soo Buioiré yéméraie deg Hun9y «te., tom» III, pag. 126.
Les Chroniques de Saint-Denys ( à Tannée 4248) parlent fort au long de ce Tartare , et rapportent la lettre qu'il adressa à saint Louis. U était , disent-elles , baron des Tartarint , et avoU non Brcfiallay.
*** Mathieu Paris, Guillaume de Nangis et ZanQietont parlé longuement de cette ambassade des Tartares. Voyez le Mémoire de M. A. Bemusat , sur les relations politiques des..» rois de France avec les empereurs mongols, inséré dans le tome vi des nouveaux Mémoires de T Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, pag. 437 et suivantes ; et, pour les pièces diploiuatidpes, YHistaria Tariarorum ecclesiastica de Mosheiin.
fAiioDcîaMsion Nortre^^Dame et touz les autres poios ds lu foy. £t ces choses leur env%ïsk\\ par deux frères préesobeuss qui sa- YtfieQt le sarrazîBiiaiSt pour euU maustrer et ensei^er comment ii defoient croire. 11 revi&drem au roi les deux frères^ eu oe point que les frères au roy revindrent eu Frauoe; et trouvèrent le roy qui estoit parti d'Acre, là où ses frères l'avoieut lessié, et estoit vesm à Sézaire ■ là ou il la feriuoit *, ne pHàvqit m pez ne frères aus Sarrazins. Comment les messages U roy de France fiireot foeeufl vous diré-je, aussi oonune ii-meismes le contèrent au roy; eten œ que il raportèrait au roy, pourrez oïr moult de nouvelles, lesqueles je ne weil pas conter, pour ce que il me eouve&droil dérompre ma matière que j'ai .commenciée , qui est tde. Je, qui n*aroie pas mil livrées de terre, me cbarjai, quant j'aie outre mer, de moydixksme de chevaliers et de deux cbevaliffls banières portaosv et m'aviot ainsi que, qoant je arivai eu Cypre, ii ne me fu demoufé de rem«nant que douze vins ^ livres de tournois, ma nef paiée -, dont aucuns de mes chevaliers me mandèrent que se je ne me ppurvéoie de deniers, que il me lèroieiit. £t Dieu, qui onques ne me fedlli, me pourveut en tel manière que le roy, qui estoit àNichocie *, m'envoia querre et me rtfînt, et me mist huit cens livres en mes cofres; et lors oz'jeplus de deniers que il ne me couvenoit.
£n ce point que nous séjournâmes en Cypre, me manda l'empereis de Constantinoble 4 que elle estoit arrivée à Baphe **, une cité de Cypre, et que je Talasse querre ^ et monseigpieur Erart de Brienne. Quant nous venimes là , nous trouvâmes que un fort vent ot rompues les cordes des ancres de sa nef et en ot mené la nef en Acre; et ne Ii fu demouré de tout son hamois que sa chape que elle ot vestue, et un seurcot à manger ***. Nous Ta-
* Sèzairê : Césarée. — ^ Fermait : for* l rante, — ^ t/{mpératrlc«4« Cons1a«f !* '«liait. -— * Ooiift* vint féaux tant qiia» I im>9Ui. -» * Çutm : quérir, cènrelMP.
* Nicosie, c«|)iUle de rtle de Chypre.
** L'ancienne ville de Papbos dam l'ile de Cliypre.
*"* Suroot qui 8a|i|il(^aitaux serviettes , dont on ne se servait pas encore*
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meiuiiiies à la meson, là où le roy et la royne et touz les barons la reçurent moolt honorablement. Lfsideniain , je li cnvoiai drap et cendal pour fourrer > la robe. Monseigneur Pfaelippe deNanteil *, le bon chevalier, qui estoit oicore^le roy, trouva mon escuier qui aloit à Tempereis. Quant le preudomme vit ce, il ala au roy et li dist que (prant honte avoit fait à li et aus au* très barmas , de ses robes que Je li avoie envoie , quant il ne s*en estoient avisez avant. L*empereis vint querre secours au roy pour son seigneur, qui estoit en Gonstantinoble demourez , et pourchassa tant que elle emporta cent paire de lettres et plus^ que demoy que des autres amis qui là estoient; es quiex lettres nous estions tenus par nos seremens , que, se le roy ou les légaz vouloient envoier troiz cens chevaliers en Gonstantinoble , après ce que le roy seroit parti d*outre-mer, que nous y estions tenu dealer par nos seremens. Et je, pour mon serement aquiter, requis le roy ^ au départir que nous f eismes , par devant le conte dont j'é la. lettre , que se il y vouioit envoier troiz cens chevaliers, que je iroie pour mon serem^t acquiter. Et le roy me respondique il n'avoit de quoy^ et que il n*avoit si bon trésor dont il ne feust à la lie. Après ce que nous feumes arivés en Egypte, Tempereis s'en ala en France, et enmena avec li monseigneur Jehan d'Acre, son frère , lequel elle maria à la contesce de Montfort.
En ce point que nous venimes en Cypre , le soudanc du Coyne * estoit le plus riche roy de toute la paennime^. Et avoit feite une merveUle ; car il avoit feit fondre grant parti de son
* Fourrer .'doubler. —^Philippe d« J des païens, comme ehristicutismMs , HBmt9nil. '^^■lÀaet : eneostê, à côté. { terre deiebrétiens,duu les auteurs la- — • < De même on lit paganismuSf terre | tins du moyen ftge.
* Ce fultan d'Iconium, ville de Lycaonie ou Caramanie , que les Turcs api^Uentaujoiinrhiii Konieh, fut chrétien, au rapport de Nicépbore Grégorat; oo voit une lettre de lui au pape Grégoire IX, qui voulait lui persuader d^embrasser la religion chrétienne. Vincent de Beauvab raconte fort au long la puissance de ce prince et la richesse de ses trésors. Voyez son Spéculum hùtoriale, liv. XXX , chap. ciLiii; édit. de Douai, M. DC. XXIV., pag. t28l, col. 2.
DB gAlNT LOUIS. 46
or en poz de terre, et flst briaer les poz; et les masses d*or estoient demourées à deseouvert en mi un sien diastel , que diascun qui oitroit ou chastel y pooit toucher et veoir; et exk y avoit bien six ou sept^ Sa grant richesce apparut en un paveillon que leroy d'Erménie envoia au roy de France, qui valoit bien dnq cens livres ; et li manda le roy d'Hermôiie que uns ferais ■ au soudanc du Coyne li avoit donné. Ferrais est dl qui tient les pavdllons au soudanc et qui li nettoie ses mesons.
Le roy d'Erménie, pour li délivrer du servage au soudanc du Coyne, en ala au roy des Tartarins , et se mist en leur servage pour avoir leur aide ; et amena si grant foison de gens d'armes que il ot pooir de combatre au soudanc du Coyne ; et dura grant pièce * la bataille, et li tuèrent les Tartarins tant de sa gent, que l'en n'oy puis nouvelles de li. Pour la renommée, qui estoit grant en Cjrpre, de la bataille qui devoît estre , passèrrat de nos gens serjans en Herménie pour gaaingner et pour estre en la bataille; ne onques nulz d'euls n'en revint.
Le soudanc de Babiloinne *, qui attendoit le roy qu'il venist en Egypte au nouvel temps , s'apensa que il iroit confondre le foudanc de Hamant **, qui estoit son ennemi , et l'ala assiéger devant la dtéde Hamant ***. Le soudanc de Hmnant ne se sot comment chevir 3 du soudanc de Babiloinne; car il véoit bien que se il vivoit longuement, que il le confondroit. Et fist tant bagBigner ^ auferrais lesoudancdeBabilomne, que les ferrais l'empoisomièrent. Et la manière de l'onpoisonnement fu tele, que le ferrais s'avisa que le soudanc venoit touz jours jouer aus esdiez ****j après relevée, sus les nattes qui estoient au piez de son
' Corraption do mot arabe fer- I pièce : long^vmpa, -^^ Se ekevir : st àé' nudi, qai aigaiHe tapissier, — ' Grant I lÎTrer. — * Bf^fingner: négocier.
* Ce nom désigiie le Grand-Caire.
** Ce Bultan était leignear d'Alep, son nom était Hatek-Naner. **« U 8*aglt iei de la TlUe d'Emesse, en Syrie.
***« Ce Jea a été de tout temps fort en usage fianni les Indiens , les Arabes et les Tares ; il tire son nom du mot arabe shhh, qui signifie toi, à cause de la principale pièce des échecs qui est le roi. Anne GommènOi au livre m
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lit ; laquele natte sur qiioy il sot que le soudane s'asseoit touz les jours , il reaveuima. Or avint ainsi que le soudanc , qui estoit deschaus , se tourna sus une escorcheure que il ayoit en la jambe, tout maintenant le venin se féri ou vif, et li toUi tout le ^ooir de la moitié du cors de celle part vers le cuer. Il fîi bien deux jours qu'il ne but, ne ne manja, ne ne parla. Le-sou* danc de Hamant lessièrent en paiz et le menèrent sa gent en Egypte'.
Maintenant que mars entra , par le oommmidement le roy, le roy et les barons et les autres pèlerins commandèrent que les nez refeussent chargiées de vins et de viandes * , pour mouvoir quant le roy le eommanderoit. Dont il avint ainsi que , quant la chose fu bien arée' , le roy et la royne se requeillirent en leur nez , le vendredi devant Penthecouste , et dist le roy a ses barons que il alassent après li en leur nez droit vers Egypte* Le samedi fist le roy veille, et touz les autres vessiaus aussi , qui moult fu belle chose à veoir; car il sembloit quQ toute la mer, tant comme Ten pooit veoir à TuclH, feust couverte de touailles des voilles des vessiaus, qui furent nombres à dix-Uuit cens vessiaus, que granz que petiz. Leroy entra ou bout d'une tenre que l'en appelé la pointe de Limeson , et touz les autres vessiaus entour li. Le roy descendi à terre, le jour d€ laPenthecouste.Quantnouseumes oy la messe, un vmt grief et fort qui venott devers Egypte y leva en tel manière qat de deux mille et huit cens chevaliei^ que le roy mena en E^pte, ne Ten demoura que sept cens que le vent ne les eust dessevrés^ de la eompaignié le roy, et menez en Acre et en autres terres
■ L'armée du foadao d'JÊgypte laiisa* le soadan d'Rmessc «u pait^et ramena le Soudan du Grana-Caire en Egypte.
— » riandes : vivteê, — a Jrée : réglée. ^ < ^ l'ueil : aTCC I'obU. — ^ Dessevrés : séparés.
de son Jleziadâj où eUe se lerk de cq root, écrit qu'il fat inventé fiar les Assyriens ; mais elle se trompe. Ce jea fut inventé, selon de Guides, sous le règne de Yalhitb* fils de Dabscheiim, fi)» de Brâiiman, roi de Tlnde. Voyez, au reste, Hyde , Hiaittria Shahiltidih S U, dans te StftUaffma rfisserlatianum, etc.» vol. H, pag. 35 6S,
«stnngis, <)ai puis ne revindrent au roy de granl pièee '.
Lendemain de la Penthecouste le veut fu <^heu* ; le roy et Boas qui estions avec li demourez^ si comme Dieu voult, fiâsmes voiUe derechief, et encoatrames le prince de la Morée et le duc de Bourgoingae* qui aroît séjourné en la Morée. Le jeudi après Penthecouste ariva le roy devant Dmniete, et trou- T»nes là tout le pooir du soudanc $ur la rive de la mer, moult bêles geiit à re^oder ; car le soudanc porte les armes d'or, là où le soleil féroit^, qui fesoit les armes resplendir. La noise 4 que il menoient de leur nacaires ^ et de leurs cors sarlasinnoiz, estoit espoventable à escouter.
Le roy manda ses barons , et pour avoir conseil que il feroit. Moult de gens li loèrent que il attendit tant que ses gens feussent revenus, pour ce que il ne H estoit pas demeuré la tierce partie de ses gens ; et il ne les en voult onques croire. Lareson pourquoy, que il dit que il en donroit cuer à ses ennemis ; et meismement que en la mer devant Damiete n'a point de port là où il peut sa gent attendre , pour ce que un fort vent n'es ^ preist et les menast en autres terres, aussi comme tes autres avoiait, le jour de Penthecouste.
Âcordé fu que le roy descendroit à terre le vendredi devant la Trinité, et iroit combatre aus Sarrazins , se en eulz ne d^nom*oit7. Le roy commanda à monseigneur Jehan de Biau<> mont que il feist bailla une galie à monseigneur £rart de Brienneet àmoy^pour nous descendre et nos chevaliers, pour ce que les grans nefz n'avoient pooir ^ de venir jusques à terre. Aussi comme Diex voult , quant je reving à ma nef, je trouvai une petite nef que madame de Baruch**, qui estoit cousinne
' Pfêe» : espace de temps. — s Chê» .' tombé. — 3 féroit : frappaU. — * Noise : bruit. — * Naeaire , mot
arabe qtii signifie timbale, -^ * N'es : ne les. *■- ? S*ils n'évitaient le combat. — ' Pooir : pouvoir
* Le duc de Bourgogne avait passé l'hiver en Morée : il parait probalite qu'il revenait alors de Ck)nstantinoplc, où il était allé pour satisfaire à la promesse qu'il avait faite à rempereur Baudouin, des l'an 1258, de le secourir, ainsi que nom l'apprend Albéric des Trois-Fontaines en sa chronique.
** Esclùve de Montbéliard, filie de Gautier de Uontbéliard.
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germainne le conte de Monbeliartet la nostre, m'avoit donnée, là où il avoit huit de mes chevaus. Quant vint au voidredi, entre moy et monseigneur Erart , touz armés alames au roy pour la galie demander, dont monseigneur Jehan de Biaumont nous respondi que nous n'en arions point.
Quant nos gens virent que nous n'ariais point de galie, il se fessèrent cheoir de la grant nef en la barge de cantiers, qui plus pluS; qui miexmiex > . Quant les mariimiers virentque la bargede cantiers se esfondroit pou à pou, il s'enfuirent en la grant nef et lessèrent mes chevaliers en la barge de cantiers. Je demandai au mestre combien il li avoit trop de gens , et si li demandai se il menroit* bioi nostre gent à terre, se je le deschargoie de tant gent; et il me respondi : « Oyl; » et je le deschargai en tel manière que par troiz foiz il les mena en ma nef où mes chevaus estoient. En dementres que je menoie ses gens , un chevalin qui estoit à monseigneur Erart de Br^e, qui avoit à non Plonquet, cuida descendre de la grant nef en la barge de cantiers , et la barge esloigna , et chéi &ï la mer et fu noyé.
Quant je reving à manef , jemis en ma petite barge unescuier que je fiz chevalier, qui ot à non monseigneur Hue de Wau« quelour, et deux moult vaillans bachelers, dont l'un avoit non monseigneur Villain de Versey, et l'autre monseigneur Guillaunic de Danmartin, qui est[o]ient en grief courine ^ l'un vers l'autre , ne nulz n'en pooi( &ire la pez , car il s'estoient entrepris par les cheveus à la Morée ; et leur fiz pardonner leur maltalent 4 et besier l'un l'autre, par ce que leur jurai sur sains ^ que nous n'iriens pas à terre à tout^ leur maltalent. Lors nous esmeumes pour aler à terre, et venimes par delez la barge de cantiers de la grant nef le roy» là où le roy estoit ; et sa gent me commencèrent h escrier, pour ce que nous alions plus tost que il ne fesoient, que je arivasse à l'ensaigne saint Denis* qui
* Dana U chaloupe, dana le plus grand nombre, et aa miens qu'ils parent. '— > MenroU : mènerait. —
3 lU>urine : haine. — • MaliaUnt :
mauvaise volonté , rancune. — ^ Saim : reliques. — ' Â tmtt : avec.
* C'ett-à-dire, au yaiiseao qui portait l'enseigne de Saint-Denis. Cette en-
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txk aloit en un autre vaîssel devant le roy; mes je ne les en cru pas : ainçois nous fiz mwer devant une grosse bataille de Turs s ta où il avoit bi^ sis mille homes à cheval. Si toit comme il nous virent à terre, il vindrent, ferant des espercMous, vers nous. Quant nous les veismes venir» nous fichâmes les pom* tesdenos escus> ou sablon, etlefîist denoslancesousablon et les pointes eulz. Maintenant que il virent ainsi comme pour aler par mi les ventres , il tournèrent ce devant darières et s*en fouirent^.
Monseigneur Baudouin de Reins, un preudomme qui estoit descendu à terre, me manda par son escuier que je l'attendisse; et je 11 mandai que si feroie-je moult volentiers , que tel preudomme comme il estoit, devoit bien estre attendu à un tel besoing ; dont il me sot bon gré toute sa vie. Avec li nous vindrent mille chevaliers ; et soies certain que, quant je arrivé, je n'oz ne escuier, ne chevalier, ne varlet que je eusse amené avec moy de mon pays, et si ne m'en lessa pas Dieu à aidier.
A nostre main senestre 4 arriva le conte de Japhe*, qui estoit
" Tlir* ; Tnrct. — ' Eseus : boudicfm. — 3 Avaiitftt qu'ils noos virml dans nne posture à lear donner de nos
piqaes dans le yentre, ils firent volleface, et s'enfairent. — * Smustre :
gaucbe.
teigne de Saint-Denis n'était autre chose que roriflamme dont la forme , semblable à celle des bannières de nos églises , était carrée , fendue par le bas en divers endroits , ornée de franges et houppes et attachée par te haut i un bât<m en travers : elle était de soie ou de taffetas conteur de flamme. Gemme Fétat religieai ne permettait pas que les moines maniassent les armes, les comtes de Veiin , avoués et protecteurs de Saint-Denis, étaient chargés de porter l'oriflamme dans les guerres particulières, entreprises pour la défense des droits de Tabbaye. Nos rois, devenus maîtres du comté de Vexin , héritèrent de cette charge , et, en cette qualité, la firent porter dans toutes leurs guerres. Ce fut Louis le Gros qui , le premier, la reçut des mains de Tabbé ponr aller à la rencontre de Henri V, roi d'Angteterre, débarqué en France avec ses troupes.
* Ce comte de Jaffa était celui qui avait succédé an comte Gautier de Brienne , fait prisonnier par le sultan da Caire et les Rarismiens , à la batailte de Gaza, Tan 1244. Il se nommait Jtan d*Jbelin et était seigneur de Barulh du chef de Balian d'Ibelin son père : il avait pour mère Eschive*
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tnusiii g€rm»n le omtede Monbeliartv et du ligDage de Jomville. Ce fu celi qai plus noblement arira ; car sa galie ariva toute peinte dedens mer et dehors^ à escussiaus * de ses armes, losqaeies armes sont d'or, à une croiz de gueules pâtée : il nvoît bieirtrois cens nageurs • en sa galie, et à chascun de ses nageais avoit une targe ^ de ses armes, et à chascune targe avoit un penoncelde ses armes batu à or 4. £n donentières que il venoient, it sembloit que la gaiie volast, par les nageurs qui la contreingnoient aus avirons , et sembloit que foudre cheist^ des ciex, au bruit que lespennonciaus foenoient, et que jes nacaires, les tabours et les cors sarrazinnois menoient, qui estoient en sa galie. Si tost comme la galie fii férue ou sablon si avant comme l'en li pot mener, et il et ses clievaliers saillirent de la galie moult bien armez et môult Inen atirez , et se vindrent arranger de coste nous.
Je vous avoie oublié à direque, quant le conte delapbe fii descendu, il fist tendre ses paveiUons; et si tost comme les Sarrazins les virent tendus, il se vindrent touz assembler devant nous, et revindrent , ferant des espérons, pour nous courre sus ; et quant il virent que nous ne fuirions pas , il s'en r'alèrent tantost arières.
A nostre main destre, bien le trct à une grant arbalestrée ^, ariva la galie là où l'enseigne Saint-Denis estoit ; et ot uns Sarf azin , quant il furent arrivez , qui se vint ferir entre eulz , ou pour ce que il ne pot son cheval tenir, ou pour ce que il cuidoit que les autres le deussent suivre ; mes il fu tout decopé.
Quant le roy oy dire que renseigne Saint-Denis estoit à terre , il en ala grant pas par mi son vessel 7 , ne onques pour le le-
-> Eseussiaus : écaisont. — > Na- I cfaftt, tombât. — < A la di«taoee geurt : inatelot«. — > Targs : ronda- 1 d'au grand trait d'arbalète. — ' Fet» che — * Batu à or: brodé. — ^ Chelst : I sel : vaisscan.
de Hontbéliard, dont nous avons parlé plus haut. On lui a attribué longtemps la rédaction et mise en français des JssUies de Jérusalem , dont il est maintenant pres^iue prouvé que Philippe de Navarre fut l'auteur. U mourut en 126.
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gat *' qui estoit avec li , ne le voult lessier et sailli en la mer, dont il fîi en yaue jusques aus esseles; et ala Te^cu au col et le heaume en la teste et le glaive en la main, jusques à sa gent qui estoient sur la rive de la mer. Quant il vint à terre et il choisi ■ les Sarrazms,il demanda quele geat s^estoieot; et en M dit que c'estoient Sarrazins ; et il mist le glaive desous s^es* selle et Tescu devant li , et enst couru sus aus Sarrazios , se ses preudeshomes qui estoient avec li , li eussent souffert.
Les Sarrazins envolèrent au soudane par coulons messagîers ** par trois fols, que le roy estoit arrivé ; que onques mes-^ sage n*en orent , pour ce que le soudane estoit en sa maladie; et quant il virent ce , il cuidièrent que le soudane feust mort et lessièrent Damiete. Le roy y envoia savoir par un messager chevalier. Le chevalier s'en vint au roy, et dit que il avoit esté^ dedans les mesons au soudane , et que c'étoit voir. Lors envoia querre le roy le légat et touz les prelaz de Tost , et chanta Fen hautement : Te Deum laudamus. Lors monta le roy et nous touz , et nous alames loger devant Damiete. Mal apertement > se partirent les Turs de Damiete , quant il ne firent coper le pont qui estoit de nez, qui grant destourbier nous eust fait ; et grant doumage nous firent au partir, de ce que il boutèrent le feu en la fonde ', là où toutes les marchandises estoient et tout l'avoir de poiz : aussi avint de ceste chose comme qui auroH demain bouté le feu , dont Dieu le gartl à Petit- Pont <.
Op disons donc que grant grâce nous fist Dieu le tout puissant , quant il nous deffendi de mort et de péril , à Tariver là où nous arivames à pié, et courûmes sus à nos ennemis, qui es-^ toient à cheval.
• ChoUi : aperçut. — ' Mal aper- i bazar, -r * Le Petit-Pont de Parla, qui ietnent : maladroitement. — 3 fonde : \ était alors chargé de maUona.
« Odon , évêque de TuSculum, qui p écrit une relation d'une {Mrtie dttce voyage.
Pigeons porteurs de iHlleU on de lettres.
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Grant grâce nous fist Nostre Seigneur, de Damiete que il nous délivra, laquelle nous ne deussions pas avoir prise sanz affamer ; et ce poona^nous veoir tout cler, pour ce que par affamer la prist le roy Jehan** au tens de nos pères.
Autant peut dire Nostre Seigneur de nous , comme il dit des
filz Israël , là où il dit : Et pro nichilo habuerwU terram de"
' siderabilem. £t que dit après ? il dist que il oublièrent Dieu ,
qui sauvez les avoit, et comment nous Foubliames vous diré-
je d-après.
Je vous prenré premièrement au roy ', qui manda querre ses barons, les clers et les laiz *, et leur requist que il li aidassent 1k conseiller comment Ten départiroit^ ce que Ten avoit gaaingné en la ville. Le patriarche *** fut le premier qui paria , et
> J« oommencerai d'abord à voua 1 * Départir : partager, parler du roi. — ^ Laiz : laies. |
* La ville de Damiette est placée un peu au-dessus des embouchures du Nil. En 1170, les princes croisés, commandés par Amaury, roi de Jérusalem, l'assiégèrent durant cinquante Jours , sans pouvoir s'en rendre maîtres. Lear flotte, selon l'auteur arabe Makrizl , était composée de douze cents voiles. Enfin, en 1218, trente et un ans avant l'arrivée de saint Louis en Egypte , Damiette fut assiégée par les croisés réunis ; leur armée, selon le même auteur, était de soiiumte^ix mille hommes de cavalerie et de quatre cent mille d'infanterie. Après bien des succès différents et un siège de seize mois et Tingt-deux jours, les Francs emportèrent cette place d'assaut, fan 1219. Deux années après le départ de saint Louis , sur le bruit que ks Francs menaçaient une seconde fois l'Egypte, le tucoman Moaz-eddin- Aibeck fit raser cette place, de façon qu'il n'en resta aucun vestige, excepté la grande mosquée. La ruine de Damiette ne rassura pas les Égyptiens, et onze années après on combla l'embouchure du Nil, afin que la flotte des Francs ne pût pas remonter ce fleuve ; depuis ce temps-là , les vaisseaux M peuvent plus entrer dans le Mil et sont obligés de mouiller au large, hors de l'embouchure.
** Jean de Brienne, roi de Jérusaleiu.
*** CéUit le patriarche de Jérusalem ; d'après le sire de JoinviUe, U avait (|uatf e-vingu ans au temps de ce voyage. Il se nommait Guy, et était
dit ainsi : « Sire, il me semble, que il iert ' bon que vous retenez les formens * et les orges et les ris , et tout ce de quoy en peut vivre, pour la vflle garnir; et laoe l'en erier en Tost, que touz les autres meubles âissent aportez en l'ostel au légat , sur peinne de escommeniement. » A ce conseil s'acordèrent touz les autres barons. Or avint ainsi que tout le mueble que Ten apporta à Tostel le légat, ne montèrent que à sis mille livres.
Quant ce fii feit, le roy et les barons mandèrent querire monseigneur Jehan de Waleri le preudomme , et 11 distrent ainsi : « Sire de Waleri , dit le roy , nous avons acordé que le légat vous baillera les sis mille livres , à départir là où vous cuiderés que il soit miex. » — « Sire, fit le preudomme, vous me faites grant honeur, la vostre merci ; mèz ceste honeur et ceste offre que vous me &ites , ne prenré-je pas ^ se Dieu plet ; car je desferoie les bonescoustumes de la sainte terre, qui sont teles; car, quant l'en prent les cités des ennemis, des biens que Pen treuve dedans, le roy en doit avoir le tiers , eties p^erins en doivent avoir les deux pars ; et ceste coustnne tint bien le roy Jehan , quant il prist Damiete ; et ainsi comme les anciens dient, les roys de Jerasalem qui furent devant le roy Jehan, tindrent bien ceste coustume; et, se il vous plet que vous me weillez bailler les deux pars des fourmens et des orges, des ris et des autres vivres, je me entremetrai volentiers pour départir aus pèlerins. » Le roy n'ot pas conseil du laire ^; et ainsi demoura la besoigne , dont mainte gent se tindrent mal apaié ^ de ce que le roy deffit les bones coustumes anciennes.
Les gens le roy qui deussent debonneremoit retenir, leur loèrent les estaus ^ pour vendre leur danrées aussi chiers , si coomieren disoit, comme il porent ; et pour ce la renommée
Iert : senu — > Formens : blés. — l content*. — ^ Estant : étal*.
' Loire : IniMcr. — * Mal apaié : mé-
orisinaire de la Pouille. N'étant encore qn*évè(ioe de Nantes , U fut pramu à la dignité de patriarebe par le pape Gréffoire L\.
54 HiSTOlBB
couru en estranges terres : dont niamt mûrdieant lessièreiit à veoir &k Tost ' .
lies barons qui deussent garder le leur pour bien emploier en lieu et en tens, se pristrent à donner les gratis mangers et les outrageuses viandes.
Le commun peuple se prist aus foies femme$, dont il a vint que le roy donna eongié à tout plein de ses gens, quant nous revenimes de prison ; et je li demandé pour quoi il avoit ce fait) et il me dit que il avoit trouvé de certein que au giet d'une pierre menue, entour son paveillon tendent cil leur bordiaus à qui il avoit donné oongié, et ou temps du plus grant mescbief que Tost eust onques esté.
Or revenonsà nostre matière et disons ainsi, que un pou après oe que nous eussions pris Damiete , vindr^dt devant Tost toute la ebevalerie au sondanc , et assistrent nostre ost par devers la terre* Le roy et toute la chevalerie s'armèrent. Je ^ tout armé 9 alai parler au roy, et le trouvé tout armé séant sus une forme *, et des preudommes chevaliers qui estoient de sa bataille 3, avec li touz armés. Je li requis que je et ma gent alissiens jusques hors de Tost , pour ce que les Sarrazins ne se ferissent en nos héberges^. Quant monseigneur Jehan do Biaumont oy ma requeste , il m'cscria moult fort , et me commanda, de par le roy, que je ne me parti$se de ma her* berge jusques à tant que le roy le me commenderoit. Les preudeshomes chevaliers qui estoient avec le roy vous ai-je ramentu, pour ce que il en y avoit avec U huit, touz bons che^ valiers qui avoieut eu pris d'armi^s de sa mer et de là ; et tiex chevaliers soloit Ten appeler chevalier. Le non de ceuk qui estoient chevaliers entour le roy, sont tiex : monseigneur Geffiroy de Sargines, monseigneur Mahi^ de Marley, mon* seigneur Phelippe de JVanteul , monseigneur Ymbert de Biau-
I Dont maint marchand ce«sèrent | taille : trôape. — *Ne vinssent nous de venir au camp. -~ ' Séant »us une l attaquer dan« no« f aarlierf* "« forme : monté aur un banc. — ** Ba- | ^ 3Iahi : Mathieu.
jeu , eoimestable de France, qui n'estoit pas là ; ainçois estoit aa dehors de l'ost, entre li et le mestre des arbalestriers % à tout le plus ■ des s^jans à armes * le roy^ à garder nostre 08t, que les Turs n'i feissent dountage. Or avint que mons Gauchier d'Autreche se fist armer en son paveillon de touB poins, et quant il fu monté sus son cheval ^ Tescu au col , le hyanme en la teste ^ il fist lever les pans de son paveillon et feri des espérons pour aler aus Turs; et au partir ^ue il fist de son paveillon , tout seul , toute sa mesnie ^ escria : Chas^ union! Or avint ainsi que, avant que il venist ^us Turs , il diaî, et son cheval li vola parmi le cors , et s*etf ala le cheval couvert de ses armes à nos ennemis, pour ce que le plus des Sarrazins estoient montez sur jumens, et pour ee trait le cheval aus Sarrazms- ^. Et nous contèrent ceulz qui le virent , que quatre Turs vindrent par le seigneur Gaucher qui se gisoit par terre; et, au passer que il fesoient par devant li, li donnoient grant cops de leur maces là où il gisoit. Là le rescourent ^ le connestable de Fraiice et plusieurs des sergans le roy, avec li qui le ramenèrent par les bras jusques à spn paveillon. Quant il vint là^ il ne pot parler; pluseurs des cyrurgiens et des phisidens de Tost alèrent à li ; et pour ce que il leur sembloit que il n*t avoit point de péril de mort, il le firent seigner de deux bras. Le soir tout tart, me dit monsei* gneur Aubert de Narcy que nous Talissons veofr, pour ce que nous ne l'avions encore veu , et estoit home de grant non et de grant valeur. Nous entrâmes en son paveillon, et son chamberlanc nous vint à rencontre pour ce que nous atlissiens bêlement, et pour ce que notîs ne esveilHssiens son mestre.
* A^ec la pln« grande partie. — ' Serjans à armes le roy : sergents d'armes dn roi. >« * Mesnie t moitoa,
fanille, yassani. — ^ Le cheval se retira dn côté des Sarrasins. — & Tie;courent : secourorent.
* Thibaot de Montléart ent cette qualité sous saint Louis. U est nommé entre les grands sefgneun du royaume dans un arr6t de l'an 1270, rofiporté par du TilleU
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Nous le trouvâmes gisant sus oouvertouers de menu vert *, et nous traïmes tout souef vers lis et le trouvâmes mort Quant en le dît au roy, il respondit que il n'en vourroît mie avoir tiex mil, puis que il ne vousisseot ouvrer de son commandement aussi comme il avoit fiadt.
Les Sarrazins à pié entroient toutes les nmz en l'ost , et ocetoient les gens , là où il les trouvoient domums : dont il avint que il OQpistrent la gaite * au seigneur de Gourtenay, et le lessèrent gisant sur une table, et li copèrentla teste et Tem* ponèrent; et ce firent^ii pour ce que le soudanc donnoit de ehascune teste des clurestiens un bcsant d'or. Et œste pérsecuti(m avenoit pour ce que les batailles guetoient , chascun à son 8oir, Fost, à cheval; et, quant les Sarrazins vouloient entrer en l'ost, il attendoient tant que les frains des chevaus ^ des batailles estoient passées; si se metoient en l'ost par darières les dos des chevaus, et r'issoieot avant que jours feust. Et pour ce ordena le roy que les batailles qui soloient ^ guietier à cheval, guietoienl; à pié; si que tout l'ost estoit asseur de nos gens qui guietoient^, pour ce que il estoieat espandu en tel manière que l'un touchoit à l'autre.
Après ce que ce fu £adt, le roy ot conseil que il ne partiroit de Damiete, jusques à tant que son frère, le conte de Poitiers **, seroît venu, qui amenolt Tarière-ban de France; et pour ce que les Sarrazins ne se ferissent par mi Tost à cheval, le roys
I Kt noaa noas approchâmes tout i — 4 De telle manière qoe toate l'ar« doveement de lui. — * Gaite : aenUo | mée m repocait mir la fol , etc. •elle. — ' Sotoieni : avaient coutume. *
* Kn ce temps-là, les couvertures de Uts éUienC ordinairemeiit bites de peaux de prix, d'où vient que les auteurs les comptent parmi les plus riches meubles.
** Vincent de Beauvais dit cpi' Alphonse , comte de Poitiers, demeura en France avec Blanche, mère du roi, pour gouverner le royaume durant sou absence, et que, vers la fête de la Saint-Jean, Tan 1249, il se mit en chemin avec une puissantie armée, s'embarqua à Aisues-Mortes, le lendemain de la Saint-Barthélémy, et arriva à Damiette, le dimanche avant Ui fête de saint Simon et saint Jude. Guillaume de Naiigis dit la même chose.
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Osl dorre tout Test de grans fossés , et sus les fossés gaitoieot arbalestriers touz les soirs, et serjans, et aus entrées de Tost aussi.
Quant la Saint-Remy fîi passée, que en n'oy nulles nouvelles du conte de Poitiers, dont le roy et touz ceulz dô Tost ' furent à grant messaise > ; car il doutoient que aucun meschief ne li feust avenu : lors je ramentu le légat comment le dien > de Malrut nous avoit faiit trois processions en la mer, par trois samedis, et devant le tiers samedi nous arrivâmes en Cypre. Le légat me crut et fist crier les trois processions en Toit par trois samedis. La preQiière ppocession commença en Tostel du légat, et alèrcnt au moustîer Nostre-Dame en la ville ; lequel moustier estoit fait en la mahommerie* des Sarrazi&s, et Favoit le légat dédié ai Tonneur de la Mère Dieu. Le légat fist le sermon par deux samedis. Là fù le roy et les riches ho* mes de Tost , ausquiex le légat donna grant pardon.
Dedans le tiers samedi vint le conte de Poitiers, et ne fu pas mestier ^ que il feust avant venu ; car dedans les trois samedis fu si grant baquaias^ en la mer devant Damiete, que il y ot bien douze vins vessiaus, que grans que petiz, brisiez et perdus à tout les gens qui estoient dedans, noyez et perdus ; dont, se le conte de Poitiers feust avant venu^ et il et sa gent eussent esté touz confondus.
Quant le conte de Poitiers fu venu, le roy manda touz ses barons de Tost, pour savoir quel voie il tendroit, ou en Alixandre^ , ou en Babiloinne ; dont il avînt ainsi que le bon conte Pierre de Bretaingne et le plus des barons de Tost s*aoordèrent que le roy alast assiéger Alixandre; que ^devant la ville avoit bon
< Me»$aUé : mal-aiae , chagrin. — . 1 —. < BaqvMMU ; tempête. — & Mixem- ^ XNen : doyen. — > MestUr : besoin. | dre : Alexandrie. <— ^ Que : car.
* C*etirà'din la moequée. En 1219, Ion de la seconde prise de Damiette, ce fiemple des inAdèles avait été changé par le légat en une église, sou» l'invocatkm de Notre-Dame , comme nous l'apprend Jacqutrs de Vitry. GuiU lanme Gniart, dans sa hranche de$ royaux Ugnage; rapporte qu'en 1249, saint Louis ou plutôt le légat, le fit dédier de rechet sous le nom de ^oU'c- . Dame.
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port, là où les nez arrivent, qui apportent les viandes en Test. A ce fu le conte d* Artois contraire, et dit ainsi que il ne s'acorderoit jà que en Talast mais que en Babiloinne, pour ce q uo c'estoit le chief ^ de tout le royaume d'I^i^gypte^et dit ainsi que qui vouloit tuer premier la serpent, il li devoit esquacher le cbief *. Le roy lessa touz les autres conseulz ^ de ses barons , et se tint au conseil de son frère.
En rentrée des advens se esmut le roy et Tost pour aler vers Babiloinne, ainsi comme le conte d'Artois Tavoit loé. Assez près de Damiete trouvâmes un flum^^ qui issoit de la grant rivière; et fu ainsi acordé quel'ost séjourna un jour pour boucher ledit braz, par quoy en peust passer. La chose fu faite assez le^rement; ear V&k boucha ledit bra$ rez à rez ^ de la grant rivière. A.ee flum passer envoia l;e soudanccinq cens de ses chevaliers, les miex montez que il pot trouver en tout son host^ pour aidier^ Tost le roy, pour delaier nostre alée 7.
Le jour de la Saint-JNieholas, commenda le roy que il s'aticassent pour chevaucher, et deffendi que nulz ne feust si hardi que il poinsist ^ à ces Sarrazins qui venus estoient Or avint que, quant Tost s'esmut pour chevaucher, et les Turs virent que l'en ne poindr^xt pas à eulz, et sorent par leurs espies 9 que Je roy Favoit deffendu, il s'enhardirent et assemblèrent aus Templiers, qui avoient la première bataille '° ;et Tun des Turs porta un des cbevaUers du Temple à terre, tout devant les piez du cheval , Êoère Reoaut de Bichiers qui estoit lors maréchal du Temple. Quant il vit ce, il escria à ses frères : « Or à eulz, de par Dieul car ce ne pourroie-je plus souffrir. » Il feri des espérons et tout Tost aussi ; les chevaus à nos gens estoient frez, et lesche-
des nieuli moatos qu'il sMst ehoisir, disana aa roj qu'ils estoient ^eaiis pour le secourir, lui et tout son ost, mais e'étoit seulement poar delaier nostre venne. -« ' Ponr mettre an dAlai à notre paaisage. — * Poinsist : combattit. " ' Et surent par leurs espions. — •« BatailU : bataiUon.
• CMef: capitale. — « 11 lui devait éeraser la tête. — ^ Conseulz: conseils. — * Flum : fleuve, courant d'eau. — & Rez à rez : à la hauteur. — ^ Lisex : harâier on hardoier, c'est-à'dire Jkareeier{ cependant l'édition de du Caoge porte : Que fist le souldan ? il envoya devers le roy , cuidant le faire par cautelle , cinq cens de ses chevaliers
vaiis ans Tars^stoieiit jà foolez ; liont je oy reootder qae nul ii*en y avoil eschappé, que loiB ne feosMDt mort ; et pktseurs d'eulz en esKÀBai entré ou fium et furent noyez.
Il nous convient premièfement parier du flum qiû vient de Egypte et de Paradis terrestre ; et ces ehoses vous ramentoif» je pour vous fere entendant aucunes choses qui affièrent à ma matière. Ce fleuve est diveis de toutes autres rivières; car quant viennent ies autres rivières aval, et plus y chieent de pe* tites rivières et de pdiz missiaus; et en ce flum n'en cbiet nulles : aincis avoient ainsi que il vient tout en un dianel 'jus* ques en Egypte, et lors gete de K ses branches qui s'espandent panni Egypte. Et quant ce vient après la Saint-Remy, les sept rivières s'espandent par le pais et cuevrent les terres pleinnes; et quant elles se retraiœt, les gaungneurs > vont cbascun labourer en sa terre à une charue sanz rouelles ; dequoy il treo* vent dedens la terre les fourmens, les orges, les comminz 3, le ris, et vivent si bien que nulz n'i saurott qu'amender ^ ; ne ne soet Fen dont celle treuve ^ vient, mez^que de la volonté Dieu ; et, se ce n'estoit, nulz biens ne venroient ou pals, pour la grant chaleur du solleil qui ardroit tout, pour ce que il ne pluet nulle fbiz ou payz. Le flum est touzjours trouble, dont ceulz du pals, qui boire en wd^t, vers le soir le prennent et esquachent ^ quatre amendes ou quatre fèves ; et lendemain est si bone à boire que rien n'i faut 7. Avant que le flum entre en Egypte^ les gens qui ont acoustumé à ce faire, getent leur roys ^ desliées parmi le flum, au soir; et, quant ce vient au matin, si treuvent en leur royz cel avoir de poiz9 que Ten aporte en'ceste tenre, c'est a savoir gingimbre, rubarbe, lignaloecy >° et canele ; et dit l'en que ces choses viennent de paradis terrestre , que le vent abat des arbres qui sont en paradis, aussi comme le vent abat en la
' Chanel : canal. — - Gaungneurs :
caltivatears. — 3 Comminz : cumiDS.
— * Qu'amender : que faire plas. — * Treuve ;troa vaille. — ^Esquaeheni :
écrasent. — ' Faut : manque. —
* Roffs : rets, filets. — > Ces marchandises qu'on vend an poids. -— ** Lignaloecy : bois d'aï ces , lignum atoeci en latin.
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forest «n cest pais le bois see; et ee qui chiet da bok sec ou flom, nous veadent les marcheaiis en ce païz. L'yaae du flum est de tel nature, que quairt nous la pen£<m en poz de terre bians que Ten fet ou pais *, aus cordes de nos paveillons, l'yaue devenoit ou chaut du jour aussi froide comme de fonteinne. Il disoient ou païs que le soudancdeBabiloinneavoit mainte foiz essaie dont le flum venoit, et y ^voioit gens qui portoient une ' manière de pains que l'en appelle béquis ', pour ce que il sont cuis par deux foiz , et de ce pain vivoient tant que il revenoient arières au soudanc; et raportoient que il avoient cerchié ' le fliun et que il estoient venus à un grant tertre de roches taillées, là où nulz n'avoit pooir de monter ; de ce tertre cheoit le flum, et leur sembloit que il y eust grant foison d*arbres en la montaigne en haut ; et disoient que il avoient trouvé merveilles de diverses bestes sauvages et de diverses façons, lyon, serpens, oliphans ^, qui les venoi^t regarder dessus la rivière de lyaue, aussi comme il aloient à mont.
Or revenons à nostre première matière et disons ainsi que , quant le flum vient en Egypte, il gete ses branches aussi comme j*ë jà dit devant. L'une de ses branches va en Damiete, l'autre en Alixandre ; la tierce à Atenes **, la quarte à Raxi *** ; et à celle branche gid va à Rexi vint le roy de France à tout son ost, et si se logea entre le fleuve de Damiette et celui de
1 Béquis : biscatU. — ' Cerchié : cherché. — > Oliphans : «léphanto.
*Ces pots, dont l'usage est général en Orient et en Espagne, étaient autrefois employés seulement dans les cabinets de physique. Depuis quelques années on en fabrique en France, et ils sont connus sous leur nom espagnol ^alcarazoë,
*" Tous les historiens qui rapportent ce passage , nomment cette rivière Thanis, qui est le nom de la branche du Nil qui passe par un endroit do même nom. Cest la branche que les anciens appelaient Péiu^que.
*** Ce qui suit en lettres italiques a été Uré du manuscrit de Lacques, page 48 , iigne U , ^lour rtmplir la lacune, qui était visible en cet endroit, du manuscrit de l'ouvrage du sire de Joinville, que nous suivons. i
Le sire de Joinville parait désigner par ce nom la branche de Damiette dont il vient de parler.
Rexi; et toute ta puissance du soudam u logèrent sur le fleuve de Rexi d'autre par, derant nostre ost, pour nous deffendre le passage ; laquelle diose leur estoit légpère; car uulz ne pooit passer ladite yaue par deveni eolz, se nous la passknis à nou>.
Le roy ot cmiseil que il feroit Êûre une chaudée.par mi la rÎTière pour passer vers les Sarrazins. Pour garder ceulz qui ou- Yroicnt * à la chauciée, et fist faire le roy deux beffrois que Ten appde chas<hastiau *; car il avoit deux chastiaus devant les ebas** et deux massons darrières les chastiaus, pour couvrir oeulz quiguieteroient^ pour les copz des engins ^ aux Sarrazins, lesquiex avoientseizeengins touz drois. Quant nous venimes là, le roy fist faire dix-huit engins , dont Joeelin de Gomaut estoit mesure enginpeur A, lïos engins getoient au leur^ et les leurs aus nostres ; mes onques n*oy dire que les nostres feissent biaucop. Les frères le roy guitoient de jours , et nous H autre chevalier guetion de nuit les chaz. r^ous venimes la sanainne devant Nouêl. Maintenant que les chaz fiurent faiz , l'en emprist à fere la chauciée, et pour ce que li roy ne vouloit que les Sarrazins blesassent ceulz qui portoient la terre , lesquiex traioient à nous de visée parmi le flum. A celle chaudée faire furent aveuglez 4 le roy et touz les barons de Tost ; car pour ce que il avoient bouché Tun des bras du flum, aussi comme je vous ai dit devant ( lequel firent légièrement, pour ce que il pristrent à boucher là où il partoit du grand flum ); et par cest £Bdt cuidièrent-il boucher le flùm de Raxi, qui estoit jà parti du grant fleuve bien demi lieue aval. Et pour destourber lachau-
* A noM : à la nage. — ' Ouvroient : | degnerre. — * Sngingneur : ingénieur. traTaiUaient* — ' Sngini : machines | — * Agirent en aveugles.
* Gâteries coiiTertes, flanquées de tours, le tout en bois de charpente et roulant sur quatre roues. De là les soldats lançaient des flèches, des Inlles de plomb et des pierres. Afin que le feu grégeois ne leur pût nuire, on les couvrait de cuirs de bœuf ou de cheval bouillis.
** Autre machine couverte qu'on attachait aux murailles pour les saiier, combler les fossés et faire avancer les beffrois.
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cîée * que le roy fesoit , les Sârrazios lésoient fête caves en terre par deters lear ost ; et si tost coaiine le flum venait aus caves, le flum se flatissoit ' es caves dedens , et refaisoit uae grant fosse; dont U aveiidit dnsi que tout ce que nous avions fait en trois semaines, il nous deffessoient tout en un jour, pour ce que tout ce que ooas bouchions du flum devers noas, il r*éIargissoient devers eulz, pour les caves que il fesoieuL
Pour le soudanc qui ^toît mort, et de la maladie que il prist devant Bamant la cité , M avoient fait chevetain d'un Sarrazân qui avoit à nmi Seeoedine le filz au Sdc*. L'en (JUsoit que Vemperiere Ferris** Favbilfait chevalier^ Celi manda à une partie de sa gent que U venissent assaillir nostre ost par devers Da • miete, et il si firent ; car il alèrent passer à une ville qui est sur le flum de Rixi, qui a non Sormesac. Le jour Noël, moj et mes chevaliers mangions avec monsetgnear Pierre d'Avsdon *** . Tandis que nous mangions, iivindrent, ferant des espérons, jusques à nostre ost, et oocistrent plusieurs povres gens qui estoient alez au cfaans à pié. Nous nous alames atmer. Nous ne sceumes onques si tost revenir que nous trouvâmes m(mfiôgneur Perron, nostre oste, qui estoit au dehors de Tost , qui en fu aie après les Sarrazins : nous frimes des espérons après, et les rescousismes aus Sarrazins ^, qui l'avoi^t tiré à terre ; et li et son frère, le seigneur du Val, arrières en remenames en Tost Les templiers, qui estoient venus au cri , firent Fatrière-
*■ Empêcher la conatraction de la | pitait. — 3 Les secoarùmes contre les cbanssée. — ' SêftattiêsoU s s« prèci- { Sarrasins.
* Ce chef se nommait Fakr-cddin.
** Frédéric II. Nous lisons que saint Louis refusa aux prières des siens, de faire chevalier un Sarrazin qui avait tué le sultan, leur disant pour excuse 2 « Absit a mCf ul velproservanda vita^ velmorte declinanda, querncumgue a christiana religione alienum^ hallheo militari donare velim ». (tVadding. Ann. 1254 , n. 26. ) Quant à FalLr-eddin, qui est ce Sarrazin dont parle le sire de Joiiiville» s*il reçut l'ordre de chevalerie de Frédéric, il faut qu*fl lui ait été conféré durant les trêves que cet empereur fit avec les Sarrazins et lors(|u'il se lit couronner dans Jérus<ncm , l'an 1229.
*** Ailleurs il appelle ce chevalier son cousin.
Sttrde bien ^ hardiemeut. Les Turs nous vindrent hardoiaot' jusques en nostre ost : pour ce commanda le roy que Teu cousait ' nostre ost de fossés par devers Damiete jusque au flum de Hexi.
Scecedius, que je vous ai devant nonmié le chievetain des Turs, se estoit le plus prisié ^ de toute la paennime. En ses La* nières portoit les armes de Tempereur* qui Tavoit fait chevalier ; sa banière estoit bandée , et une des bandes estoient les arotes de Tempereur qui Tavoitfait chevalier; en Tautre estoient les armes le soudanc de Haraphe ; en Tautre bande estoient les au^ soudanc de Babiloine. Son nom esV>it Sceeedin le fils Seic : ce vaut autant à dire comme le veel ^ le filz au veel. Son non tenoientril à moult grant chose en la paienmme ; car ce sont les gens ou monde qui plus bonneurent gens anciennes, puis que il est ainsi que Dieu les a gardés de vilain reproche jusques en leur vieillesce. Secedin, ce vilin Turc , aussi comme les espies le roy le reportèrrat, se vanta que il mangeroit , le jour de la feste saint Sébastien , es paveillonz le roy.
Le roy, qui sot ces choses, atira son host en tel manière que le eonte d'Artois, son frère, garderoit les chaz et les engins ; le roy et le conte d'Anjou , qui puis fu roy de Cécile, furent establiz à garder i'ost par devers Babiloinne ; et le conte de Poitiers et nous, de Champaingne, garderions Fost par devers Damiete. Or avint ainsi que le prince des Turs devant nommé fist passer sa gent en Fille qui est entre le flum de Damiete et le flum de Rexi , là où nostre ost estoit logié ; et fist ranger ses batailles dès Tun des fleuves jusques à Tautre. A celle geut assembla le roy de Seziie et les desconfist. Moult en y ot de noiez en Tun fleuve et en l'autre ; et toutesvoies ^ en demoura U grant partie
* Hardoiant : hareelant. — > C^ectftniire fermât. Le mot eoussit da texte cat probablemeirt une fàate de copiste
pour clousii^ — 3 Prisié : prisé, estimé* — < Les au .• celles da. — * Fetl : Tieaz. — * Toutesvoies : toutefois.
* U résulte de ce {MMsage que les armoiries étaient en usage panni les Ma* kOBiéUns, et que leurs sultans les faisaient représenter sur leurs bannières.
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ausquiex en n*osa assembler, pour ce que les engins des Sarrazins getoient parmi les deux fleuves. A rassembler que le roy de Cezile fist aus Turs, le conte Gui de Forez tresper^ Fost des Turs à cheval , et assembla li et ses chevaliers à une bataille de Sarrazins serjans qui le portèrent à terre, et ot la jambe brisiée ; et deux de ses chevaliers le ramènerait par les bras. A grant peinne firent traire le roy de Sezile du péril là où il esloit , et moult fil prisié de celle journée.
Les Turs vindrent au conte de Poitiers et à nous , et nous leur courûmes sus et les chassâmes grant piesce ; de leur gens y ot occis, et revenimes sanz perdre. Un soir avint, là où nous guietions les chas-chastiaus de nuit , que il nous avièrent un engin que Ten appelé perriére , ce que il n^avoiait encore fait, et mîstrentle feu gr^iz * en la fonde de Tengin. Quant monseigneur Gautier du Cureil, le bon chevalier, qui estoit avec moy, vit ce , il nous dit ainsi : « Seigneurs , nous sommes ou plus grant péril que nous feussions onques mais; car, se il ardent nos chastiaus et nos demeures, sommes perdu et ars ; et, se nous lessons nos défenses que Ten nous a baillées à garder, nous sommes honnis ; dont nulz de cest péril ne nous peut deffendre fors que ' Dieu. Si vous loe et conseille que toutes les foiz que il nous geteront le feu , que nous nous metons à cou*
* Fors que : si ce n'est.
* Ge feu est appelé grégeois (grec), parce qa*il fut inventé chex les Grecs par Calliniqae, architecte, natif d'Iléiiopolis, ville de Syrie, sons Constantin le barba. Les Grecs furent longtemps les seuls d'entre tous les peuples qui en conservèrent l'usage; ils ne le communiquèrent que rarement à quelques-uns de leurs alliés. lit» s'en servaient sur mer de deux façons , la première en emplissant des brûlots de ce feu , qu'ils envoyaient au milieu des flottes ennemies ; la seconde , en mettant sur la proue de leurs navires de courses de grands tuyaux de cuivre, avec lesquels ils le soufflaient dans les vaisseaux ennemis. Sur terre , des soldats, portant des tubes de cuivre, soufflaient de même le feu grégeois coctrç leurs adversaires. On lançait aussi contre les machines des traits aigus , entourés d'étoupes, ou des vases remplis de cefeuj qui se brisaient dans leur chute. L'eau ne pouvait Féteindre ; il n'y avait que le vinaigre, le sable et Turine qui en eussent te pouvoir.
tes' eCàgenoulc, et prions Nostre Seigneur que il nous geteds ce péril. » Si tost oomaie il gelèrent le premier cop, nous nous meisnies à coûtes et à genoulz , ainsi comme il nous avolt . enseigné. Le premier cop que il jetèrent vint entre nos deux cfaastelz , et chai en la place devant nous que l'ost avoit fait pour boudier le fleuve. Nos esteingneurs furent appareillé pour estaindre le feu; et pour ce que les Sarrazins ne pooient trère à euiz, pour les deuxeies despaveillons que le roy y avoit fait faire, il tndoi^it tout droit vers les nues, si que li pylet ' leur cheoient tout droit vers eulz. La manière du feu gregois estoit tele, que il venoit Men devant aussi gros comme un tonnel de verjus , et la queue du feu qui partoit de li , estoit bien aussi grant comme un grant glaive ; il fiiisoit tele noise au venif^ que il sembloit que ce feust la foudre du del ; il semhloit un dragon qui volast par l'air, tant getoit grant darté, que l'on véoit parmi Fost comme se il feust jour, pour la grant foison dii feu qui jetoit la grant clarté. Trois fmz nous gelèrent le feu gregois, celi soir, et le nous lancèrent quatre fois à Tarbalestre à tour. Toutes les foiz que nostre saint roy ooit que il nous getoientle feu grejois, il se vcstoit en son lit et tendoit ses mains vers Nostre Seigneur^ et disoit en plourant : « Biau sire Diex , gardez-moy ma gent ; » " et je eroi vraiement que ses prières nous orent bien mestier au besoing^. Le soir, toutes les foiz que le feu estoit cheu , il nous envoioit un de seschambertans pour savoir en quel point nous estions , et se le feu nous avoit fait point de doumage. L'une des foiz que il nous getèrent , si chéi enooste le chatehastel que les gensmons de Gourtenay gardoient , et feri en la rive du fium. A tant ès-vous^ un chevalier qui avoit non Cjéubfgoiz : « Sire, fist-il à moy, se vous ne nous aidiés, nous sommes touz ars ^ ; car les Sarrazins ont tant trait de leur pyles , que il a aussi comme une grant hayo qui vient ardant vers nos* tre ehastel. » Nous saillimes sus et alames là, et trouvâmes que
* Ccmie: coade, — * S^let : dards. | barra*. -^ * .4 tant ès^vous : ulor:t — ' Moiu MrrlreBt bien dau l'em- | voiei, voilà. — ^ ^r« ; br&iés.
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Il disoit voir. Nous esteinpimes le feu , et avant que nous Tetn* sîons estaint, nous chargèrent les Sarrazins touz de pyles que il traioient au travers du flum.
Les frères le roy gaitoient les chas^chastiaus en haut , pour traire aus Sarrazins des arbalestres de quarriaus ' qui aloient par mi Test aus Sarrazins. Or avoit le roy ainsi attiré' que, quant le roy de Sézfle^ guietoit de jour les dias-chastiaus, et nous les devions guieter de nuit. Celle journée que le roy guieta de jour, et nous devions guieter la nuit, et nous estions en grant messaîse de cuer, pour ce que les Sarrazins avoient tout confroissié'i nos chas-chastlaus ; les Sarrazins amenèrent la perrière de grant jour, ce que il n*avoient encore tel que de nuit, et gelèrent le feu gregois en nos chas-chastiaus; Leur engins avoient si acouplez aus chauciées que Voû avoit fait pour boucher le flum, que nulz n*osoit aler au chas-chasdai», pour les engins qui getoient lesgrans pierres , et chéoient eala voie; dont il avint ainsi que nos deux chastiaus furent ars : d<Mit le roy de Sézile estoit si hors du sens, que il se vouloit al^ ferir ou feu pour estaindre; et ce^ il en fu couroueié, je et mes chevaliers en loames Dieu ; car, se nous eussions guietié le soir, nous eussions esté tous ars.
Quant le roy vit ce , il envoya qucrre touz les barons « et leur pria que chascun H donnast du merrien ^ de ses nez^ pour foire un chat? pour boucher le flum ; et leur moustra que û véoient bien que il n'i avoit boiz dont en le peut faire , se ce n*estoit du merrien des nez qui avoient amené nos barnois à mont. Il en donnèrent ce que chascun voult ; et quant ce ehat fut fiait^ le merrien fut prisé à dix mille livres et plus.
Le roy vit aussi que Ten ne bouteroit le ehat avant en la chauciée jusques à tant que le jour venroit que le roy de Se* zile devoit guietier, pour restorer la meschéance ^ des autres
' Quarriaus : traits à pointe qaadrangulaire. — ' Mtiré : réglé. — * Cùnfroîssié ; fracassé. — ♦ Sézile : Sicile. — * Lisez. : et se. — • Merrien :
merraia f bois de charpente. •- ' Chat : digue, gare. •— " Meschéance : msvvais état.
chailiaw qal AireM an à son guiet. Ainsi comme l*en l'ot atifé, ahisî fu fait; car si tost comme le roy de Sézile fii venu à son gait, ii fist bouter le diat jusques au lieu ià où les deux autres chas-chastiaus avoîent esté ars. Quant les Sarrazins virent ce , il atifèrent que touz leur seize engins geteroient sur la efaauciée là où le chat estoit venu. Et quant il virent que nostre gent redoutoient à aler au chat , pour les pierres des engins qiA chéoient sur la chauciée par où le chat estoit venu, il amenèrent la perrière, et gelèrent le feu grejois ou chat et Tardirent tout. Ceste gront courtoisie fist Dieu à moy et à mes chevaliers ; car nous eussions le soir gueté en grant péril, aussi comme nous eussiens fait à l'autre guiet, dont je vous ai parlé devant.
Quant le roy vist ce, il manda touz ses barons pour avoir conseil. Or acordèrent entre enlz que il n*auroient pooir de Mte chauciée, par quoy il peussent passer par devers les Sarrazhis; pour ce que nostre gent ne savoil tant boucher d'une paît , ooDkne il en desbouchoient d*autre. Lors dit le connestaMe monseigneur Hymbert de Biaujeu au roy, que un Bé- . duyn estoit venu, qui li avoit dit que il enseigneroit un bon gué, mes ■ que Ten li donnast cinq cens besans. Le roy dit que il sV cordoît que en li donnast ; mes que il tenist vérité de ce que il prometoit. Le connestable en parla au Béduyn, et il dit que il n*en enseigneroit jà gué , se Ten ne li donnoit les deniers avant. Acordé fu que Ten les li bailleroit, et donnés li furent.
Le royatîra que le duc de Bourgoingne et les riches homes d'outre mer qui estoient en Tost, guieteroient Tost, pour ce que Ten ni feist doumage; et que le roy et ses trois frères passeroient au gué là où le Béduyn devoît enseigner. Ceste emprise fu atirée à passer », le jour de quaresme-prenant, à laqueHe journée nous venimes au gué le Béduyn. Aussi comme l'aube du jour aparoit, nous nous atirames de touz poins ; et quant nous feusmes atirés, nous eu alames ou flum , et furent nos chevaus à nou. Quant
* Mia : pourra. — ' Cette entreprise fut préparée pour être exécutée.
nous feusmes aies jusques en mi le fliim, si tcouvsaies t^rr^f là où nos chevaus pristrent pié ; et sur la rivé du flum trouvâmes bien trois cens Sarrazins touz montés sur leur chevaus. Lors diz-je à ma gent : « Seigneurs, ne regardez qu'à main senestre; pour ce que chascun i tire , les rives sont moîUées, et les chevaus leur chéent sur les coi& et les noient. » Et il estoit bien voir < que il en y ot des noies au passer, et entre les autres îa naié monseigneur Jehan d'Oriiens', qui par* toit banière à la voivre^. Nous accordâmes en tel manière que nous tournâmes enoontremont Tyaue et trouvâmes la voie essuyée , et passâmes en tel manière , la merci Dieu , que onques nul de nous n*i chéi ; et maintenant que nous feumes pas» sez , les Turs s'enfouirent.
L'en avoit ordenné que le Temple feroit Tavanlrgardej^ et le conte d'Artois auroit la seconde bataille après le Temple. Or avint ainsi que si tost comme le conte d'Artois ot paasé le flum , il et toute sa gent férirent aus Turs qui s'en finoient devant eulz. Le Temple li manda que il leur fesoit grant viieinnie, quant il devoit aller après eulz et il aloit devant; et li prioieut que il les lessast aler devant, aussi comme il avoit accordé par le roy. Or avint ainsi que le conte 4' Artois ne leur osa respondre, pour monseigneur Fourcaut du Merle qui le tenoit pan le frain; et ce Foucault du Merle, qui moult estoit bon chevalier, n'oioit choses que les t^npliers deissent au conte, pour ce que il estoit seurs^^ et eserioit : « Or à eulz, or à eulz ! » Quant les templiers virent ce, il se pensèrent que il seroient honniz , se il lessoient le conte d'Artois aler devant eulz; si férirent des espérons , qui plus plus et qui miex mîex, et chassèrent les Tursv qui s'enfuoîent devant eulz tout parmi la ville de la Massourre * j^usques aus chans par devers Babi-
* Fait : TraU — > Orliens : Orléans, t la vitre , terme de blason, — * Seun : -^ ^ Banière à la voivre : bannière à | sourd.
* Hansourah, ville d'Egypte située sur le Nrl, dans Tendroit où la branche orientale de ce fleave est' suU&ivisée en deux branches,. dont Tiuier
loiae. Quant il oiddèrent retourner artères, les Tiirs leur lancerait trefz ■ et merrien par iiii les rues, qui estoient estroitcs. Là fil mort le eonte d*Artoîs, le sire de Coud que Ten apeloit Raoul *, et tant des autres chevaliers que il furent esmé > à trois cens. Le Temple, ainsi comme Ten me dit, y perdit quatorze irint homes armés et touz à cheval.
Moy et mes chevahersacoordamesque nous irions sus courre à plusieurs Turs qui chargeoient leur hamois à main senestre en leur ost , et leur courûmes sus. En dcmentres que nous les cfaadons parmi Tost , je resgardai un Sarrazin quimontoitsur son cheval , un sien chevalier li tenoit le frain. Là où il tenoit ses deux mains à sa selle pour monter, je li donné de mon gkâve par desous les esseles et le getai mort, et, quant son chevalier vit ce, il lessa son seigneur et son cheval , et m'apoia ^, au passer que je fis , de son glaive entre les deux espaules, et me coucha sur le col de mon cheval , et me tint si pressé que je ne ponne traire m'espée que j'avoie ceinte; si me convint traire l'espée qui estoit à mon cheval : et quant il vit que j*oz m'espée traite , si tira son glaive à li et me lessa.
Quant moy et mes chevaliers vemmes hors de Tost aus Sar^ razîiis, nous trouvâmes bien six mille Turs par esme 4, qui avoient lessiées leur herberges et se estoient trait aus chans; quant fl nous virent , il nous vindrent sus courre et oodstrent monseigneur Hugue de Trichastel, seigneur de Gonflans, qui estoit avec moy à banière. Moy et mes chevaliers ferimes des espérons et alamesrescourre monseigneinr Raoul de Wanon qui estoit avec moy, que il avoient tiré à terre. En dementièresque
* Tr9f% : pontret. — > Sswté : estimé, l par estime , esTlron. — * Jpoia .'.appaya. — * Par etmê : \ ■
pasM à roocident, devant Damietle , et l'antre va à Adimonn. Le mltan Maleck-Kamel , après la prise de Damietle par les croisés , en 1219 fit bâtir cette viOe , qui se trouve entre le Caire et Oamiette, afin d'erapécber les Vrancs d'avancer davantage dans régypte.
«* Baoul II» fils d'Enguerrand lit, et petit-fils de Raoul I. On trouve dans les numnscrits du Roi une chanson de liii y (|ne M. Anguis ( Poèteafrançois at^nt Maiherbe, t il, p. 30) a fait imprimer.
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je en revenoie, lesTurs m'apuièrent de leiur glaives ; mon cbe^ h'ageaoilla pour ie fez > que il senti» et je en aie outre parmi les oreilles du cheval , et resdrecai mon escu à mon eol et m'espée en ma main ; et monseigneur £rart de S^erey ' , que Dieu absoille I qui estoit entour moy, vint à moy ^ nous dit que nous nous treissions eni|Hrès une meson défaite ^ » et iUee attaiderions le roy qui venoît. Ainsi eoBune nous en alions à pié et à cheval , une grant route ^ de Turs vint hurt^ à nous, et me portèrent à terre, et alèrent pardessus moy, et volèrent mon escu de mon col ; et quant il forent outre passez, moQ* seigneur Erart de Syyerey revint sur moy et m emmena , et en aUmes jusques aus murs de la meson de^te; et iilec revindrent à nous monseign€»ir Hugues d*£seoz ^, m<wseigneur Ferri ^ de Loupey, monseigneur Renau de Meaoa* court. Illec les Turs nous assailloimt de toutes pars; une partie d'eulz entrèrent en la meson deffete, et nous piquoient de leur glaives par dessus ?. Lors me titrent mes chevaliers que je les preisse par les frains, et je si fis pour ce que les clievaus ne s'enfouissent; et il se defifendoient des Turs si viguereusement, car il furent loez de touz les preudommes de Tost , et de ceul^ qui virent le fait et de ceulz qui Foirent dire. Là fu navré ^ mon* seigneur Hugue d'Ëscoz de trois glaives ou visage, et monseigneur Raoul et monseigneur Ferri de Loupey d'un glaive parmi les espaules ; et fut la plaie si large que le sanc li venoit du cors aussi comme le bondon d'un tonnel. Monseigneur Erait de Syverey fu féru d'une espée par mi le vssage^ si que le nés li ehéoit âus le lèvre ; et lors il me souvint de monseigneur saint Jaque : n Biau sire saint Jaque , que j'ai requis , aidés-moy et secourez à ce besoing. » Maintenant que j'oi faite ma prière , monseigneur Erart de Syverey me dit : « Sire , se vous cuidiés
^Fez : poids. — ' L'édition de da Cange porte : Errart d'Esmeray, — ^ Que nous noas retirassions an près d'une maison rainée. — * Grant route :
i;rande troupe. — ^ Édition de du
Cange : Hugufs (fSsco$$é* •» ® Ferri : Frédéric. — ^ Par-dessas les mars, ou dans les parties sapériearesda corps^ «■ visage, ans épaaies. — * Navré l blessé.
que moy ne mes hers ^ n'eussions leprouvier * , je vous iroie querre secours ou conte d'Anjou que je voi ià en mi les chans. » Et je K dis : « Messire Erart, il me semble que vous fériés vostre grant honeur, se vous nous aliés querre aide pour nos vies sauver, car la vostre est bien en avanture ; » et je disoie bi<m voir '^ car il fu mort de celle bleeeure. Il demanda conseil à touz nos chevaliers qui là estoient , et touz 11 louèrent ce que je li avoie loé ; ^ quant il oy ce , il me pria que je li Icssasse aki* son cheval que je li tmoie par le frain avec les autres , et je si fiz. Au conte d* Anjou vint et li requist que il me venist scr courre moy et mes chevaliers. Un riche homme qui estoit avec li li desloa ; et le eonte d'Anjou U dit que il feroit ce que mon chevalier li requeroît : son frain tourna pour nous venir aidier, et pluseurs de ses serjans férirent des espérons. Quant les Sarrazins les virent , si nous lessièrent Devant ces sergaus vint mons Pierre de Alberive, Tespé ou poing; et quant il virent que les Sarrazins nous eufent lessiés , il courut sur tout plein de Sarrazins qui tenoient mons Raoul de Vaunou et le rescoy 4 moult bledé.
là où je estoie à pié et mes chevaliers , aussi blecié comme il est devant dit , vint le roy à toute sa bataille , à grant noyse et à grant bruit de trompes et nacaires, et se aresta sur un chemin levé; mes onqoes si bel armée ne vi, car il paroit desur tonte sa gent dès les espaules en amon , un heaume doré en son ohîef , une espée d'Alemaingne en sa main. Quant il fu la haresté , ses bons chevalier» que il avoit en sa bataille , que je vous ai avant nommez , se lancèrent entre les Turs , et piuseurs des vailtans chevaliers qui estoient en la bataille le roy. £t sachiés que ce foun txès biau-fiaHt d'armes; car uuiz n'i traioit ne d'arbalestre * , ainçois estoit le fereis * de maces et d'espées,
• Her$: kérilier».— ^ Reprouvier : 1 secoarat. —^Fereis ; aetien (te frapreproche. — ^ f^oir: vrai. — * Rescoy : I per.
* On n'a jamais réputé, i»arra! les Français, pour une acUon de valeur, de tuer son ennemi avec l'arc -ou Tarbalète ; ou ne faisait état ^ue des coups de main, d'(*pées ou de lances; et c'est pour cela qu'on interdit, avec k
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des Turs et de nostre geut, qui toius estoi^t mêliez. Un mieii escuier qui s*en estoit fui à tout ma banîère et estoit reveou à moy , me bailla un mien roncin > sur quoy je monté, et me traîs yen le roy tout coste à ooste. En dementres que nous estiens ainsi , monseigneur Jehan de Waleri le preudome vint au roy, etli dit que il looit que il se traisist * à main destre sur le flum , pour avoir Talde du duc de Bourgoingne et des autres ^ui gardoient Tost, que nous avions lessié, et pour ce que ses serjans eussent à boire, car le chaut estoit jà grant levé. Le roy «onmianda à ses serjans que il li alasscnt querre ses bons chevaliers que il avoît entour li de son conseil , et les nomma touz par leur non. Les seijans les alèrent querre en la bataille , où le hutin ^ estoit grant d'eulz et des Turs. U vindrent au roy> •et leur demanda «onseil; et il distrent que monseigneur Jehan de Waleri le conseilloît nonlt bien ; et lors commanda le roy au goirfanon Saint-Benis ^ et à ses banlères qu*il se traisissent à main destre vers le Hum. A Tesmouvoir Tost le n^ , r*ot grant noise de trompes et de cors Sarrazionois. 11 n*ot guières aie quant il ot pluseurs messages du conte de Poitiers son frère , du conte de Flandres et de pluseurs autres riches hommes qui illec avoient leur batailles, qui tous li prioient que Il ne se meust ; car il estoient si pressé des Turs que il ne le Tpooit suivre. Le roy rapella touz ses preudommes chevaliers de ^son conseil, et touz li loèrent que il attendit; et un p<Mi après mons Jehan de Waleri revint , qui blasma le roy et son conseil de ce que il estoient en demeure ^. Après tout son conseil li loa que il se traisist sur le flum y aussi comme le sire de Waleri li avoH loé. Et maintenant le coiinestable monseigneur flymbert de Biaujeu vint à li , et li dit que le conte d'Artois
* RoMin.-: cbevàl. — > Trafs, irai- I — * ^ L'oriflamme et cdai ^ ai la portiit; tirai , tirât. — 3 Hutin : combat. I tait.' — ^ Demeure 7 retard;
temps, Tusage des arbalètes ainsi que des flèches empoisonnées. L'empereur Conrad fut un des princes chrétiens qui, les premiers, en interdirent l'u-
son frère'se deffendoit en une meson à la Massourre , et que il Talast secourre. Et le roy li dit : « Connestable , aies devant, et je vous suivre. » Et je dis au connestable que je seroie son chevalier, et il m'en mereia moult. Nous nous meisroes à la voie pour aler à la Massourre. Lors vint un serjant à mace au connestable , tout effîraé, et li dit que le roy.estoit aresté, et les Turs s'estoient mis entre li et nous. Nous nous tomamcs, et veimes que il ^i y avoit hkai mil et plus entre li et nous , et nous n*esti(Hi8 que six. Lors dis*je au connestable : « Sire , nous n'avons pooir d'aler au roy parmi ceste gent; maiz alons amont et metons cest fossé que vous veez devant vous, entre nous et eulz, et ainsi pourrons revenir au roy. V Ainsi comme je le louai, le comiestable le fist. Et sachiez que , se il se feossent pris garde de nous , il nous eussent touz mors ' ; mez il entendoient > au roy et aus autres grosses batailles, par quoy il cuidoient que nous feussons des leur.
Tandis que nous revenions aival pardesusle flum, entre le ru et le flum, nous veimes que le roy estoit venu sur le flum, et que les Turs en amenetent les autres batailles le roy, férant et bâtant àe maces et d'espées ; et firent flatir^ toutes les autres batailles avec les batailles le roy sur le flum. Là fu la desoonfiture si grant, que pluseurs de nos g^ens recuidèrent passer à nou par< devers le duc de Bourgoingne : ce que il ne porênt faire; car les cbevaus estoient lassez et le jour estoil esebaufé , si que nous voiens , en dementières que nous venions aval, que le flum estoit couvert de lances et de escus, et de cbevaus et de gens qui se noioient et périssoient. Nous venimes à im poncel ^ qui estoit parmi le ru , et je dis au connestsMe que nous demourissons pour garder ce poncel ; « car se nous lelessons, il ferrent sus le roy par deçà; et, se nostregent sont assaillis de deux pars, il pourront bien perdre. » Et nous le feismes ainsinc^. Et dit Ten que nous estions trestous perdus
1 Mors : taés. — > Mais ils donB»t«wt 1 — * Poncel :■ petit pont. — ^ Jinsinc : toute lear atteation. — ^ Flatir : jeter. \ ato«i.
UIST. W. 8AI>T U)I]IS. /
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celle journée, ee< le cors le roy nefeust* ; carie sire du Gourtenay et monseigneur Jehan de Saillenay me contèrent que sis Turs estoient venus au frain le roy et Femmenoient pris; et il, tout seul , s'en délivra aus grans cops que il leur donna de Tespée. Et quant sa gent virent que le roy metoit delTense en 11, il pristrent cuer, et lessèrent le passage du flum, et se trestrent vers le roy pour li aidier.
A nous tout droit vint le conte Pierre de Bretaîngne , qai v^oit tout droit de verz la Massoure, et estoit navré d*une espée parmi le visage, si que le saoc li chéoit en ta bouche. Sus un bas cheval bien fourni séoit ; ses rênes avott getées sur Tarçon de sa selle et les tenoit à ses deux mains, pour ee que sa gent qui estoient darières , qui moult le pressoient, ne le ge* tassent du pas 3. Bien sembloit que il les. prisast pou ; car quant il erachoit le sanc de sa bouche, il disoit : « Voi ! pour le chief Dieu, avez veu de ces ribans ?» En la fin de sa batalle ve<- Boit le conte de Soissons et monseigneur Pierre de Noville, que Fen appeloit Caier, qui assez avoient souffers de cops celte joumée/Quant il furent passez, et les Turs virent que nous gardions, le pont^ il les lessèrent, quant il virent que nous avions tourné les visages vers eutz. Je ving au conte de Soissons, cui cousine germainnej'avoie espousée*, et li dis : « Sire, je croi que vous fériés bien , se vous demouriés à ce ponce! garder ; car, se nous lessons lé poncel, ces Turs que vous veez ci devant vous , se ferront jà parmi , et ainsi iert le roy assailli^ par derière et' par devant. » Et il demanda, se il deraburoit,sejedemourroie ; et jelirespondi: « Oïl, moult volentiers. » Quant le connestable oy ce, H me dit que je ne partisse de là tant que il revenist , et il nous iroit querre secours.
Là où je demeurai ainsi sus mon roncin , me demoura le conte de Soissons à destre , et monseigneur Pierre de Novilte
I Uses : sê. — ^ Si le roi en per- 1 fissent quitter son poste. — < Et sonne ne se fût trouvé là. — ^ Me lui | ainsi le roi sera assailli.
* C'était sa première femine ; elle se nommait Alix de Grand-Pré.
àsenestre. A tant et vous' un Turc qui vint devers la bataille le roy *, [qui] darière nous estoit ; et féri par darières monseigneur Pierre de Noviiled*une mace« et le coucha sus le eol de son cheval du cop que il H donna, et puis se féri outre le pont et se lansa entre sa gent. Quant les Turs virent que nou& ne lerions ^ pas le poncel, il passèrent le ruisseH et se mistrent entre le ruissel et le flum > ainsi comme nous estions venu aval ; et nous nous traislmes entre eulz en tA manière , que nous estions touz appareillés à eulz sus courre, se H vousisient passer v«rs le roy et se il vousissent passer le poncel.
Devant nous avoit deux serjans le roy , dont l'un avoit non Guillaume de Boon ^ et l'autre Jehan de Camaches, à eui les Turs, qui s^estoient mis entre le flum et le ru^, amenèrent tout plein de viieins? à pié, qui leur getoient'motes de terres. Onques ne les peurent mettre sur nous^. Au darriens i| amenèrent un vilain à pié, qui leur geta troiz foiz feu grégois. L'une des foiz requeilli Guillaume de Boon le pot de feu grégoiz à sa roèlle ■<* ; car se il se feust pris à riens sur li, il eustesté ars " . Nous estions touz couvers de pyles, qui eschapoient des sergens. Or avint ainsi que je trouvai un gamboison " d'estoupes à un Sarrazin. Je tournai le fendu devers moy , et fis esiiu du gamboismi, qui m'ot grant mestier; car je ne fu pas Mecié de leur pyles que en cinc lieus, et mon ronicin en quinze lieus. Or avint encore ainsi que un mien bourjois de Joinville m'aporta une banière, à un fer de glaive ; et toutes les foiz que nous voions que il pressoient les serjans, nous leur courions sus et il s'enfuioient.
Le bon conte de Soissons,en ce point-là où nous estions,se mo •
I J tant et vous : alors Toiei. «» > l« 1 snr nont. —^jiu darrien ; Ea dernier hataillon da roi. — ' Lèriont : laisse- I lieu, enfln. — ** jf sa roelle : avec son
rioos. — * Ruissel .'ruisseau. — * L'é< dition de du Cange porte : GvAllaume de Bron. Ce gentilhomme était de Br^ tagoe et l'un tfes ancêtres de tin Guésclin. — ^ Ru: ruisseau. — 'Un grand aomiNrede paysans. — ' Faire avancer
écn. — » ^rs : brûlé. — " Gambùison^ veste piquée et reml>onrrée de laine et d'étoupes battues avec du Tinaigre, qui se mettait sons le haubert et sous la cotte de maille.
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quoit à moy * et me disoit : « Sénesehal, lessoDs hwv eesie chiemiaille ; que, par la qaoife Dieu ! (ainsi comme il jurok,) encore en parlerons-nous de ceste journée es chambres des dames. »
Le soir, au solleil coudiant, nous amena le connesla^le les arbalestrîers le roy à pié, et s'arangèrent devant nous. £t quant les Sarrazins nous virent mettre pié en estrier des arbales- ^ers, il s'enfuirent ; et^ors me dit le G<Hmestable : « Sàieschal , c'est bien fait. Or vous en alez vers le roy , si ne le lessiés huimez ', jusques a tant que 11 iert descendu en son paveillon. » Sitost comme je ving au roy, monseigneur Jehan de Walery vînt à li et li dit : « Sire, monseigneur de Chasteillon vous prie que vous li donnez Tarière-garde. » Et le roy si 6st moult volentiers, et puis si se mist au chemin. Ëndementières ^ que nous en valons , je li fis oster son hyaume et li baillé mon chapel de fer pour avoir le vent. Et iors vint frère Henri de Ronnay à lî, qui avoit passé ta rivière 4, et li bèsa la main toute armée, et il li demanda se il savoit nulles nouvdlesdu conte d'Artois« son frère ^, et il li dit que il en samt.bien nouvelles, car estoit certetn que son frère le conte d'Artois estoit en paradis : « Hé ! sire, vous en ayés bon reisonfort, car si grant honneur n'avlnt onques au roy de France comme il vous est avenu ; car pour combatre à vos ennemis avez passé une rivière ^ à nou^, et les avez deseonfiz et chaciez du champ , et gaingnés leur engins et leur héberges, là où vous genres 7 ^eore enuuit. » Et le roy respondi que Dieu en feust aouré^ de ce que il li donnoit ; et lors li chéoient les lermes des yex moult grosses.
Quant nous venimes à la héberge, nous trouvâmes que les Sarrazins à pié tenoient une tente que il avoient cstendue , d'une part, et nostre menue gent, d'autre. Nous leur courûmes
^ Plaisantait avec moi. — ' Hui' TM% : désormais. — ^ Endementtères :
prndant. — * Et alors le frère Henri de Roaaay , qui avait passe la rivière,
vint an rot. — ^ Le canal du Resi , au gué que le Bédouin avait enseigné. — ^ yé nou : à la nage. — ' /Scrri's : cottclierex. — * ^ouré ; prié.
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SUS, le mestre du Temple* et moy ; et il s'enâiirait, et la tente demoura à nostre gent.
En celle bataâle ot moult de gent de grant bobant ', qui s'en vîndrent moult honteusement fuiant panorle poncel dmit je vous ai avant parlé, et s'enfuirent effiréément; ne onques n'en peumes nul arester delez nous : dont je en nommeroie bien, desquiex je ne souiTerré '; car mort sont.
Mes de monseigneur Guion Malvoisin ne me soafiferrai-je mie , car il en vint de la Massourre honorablement; et bien toute la voie que le connestable et moy en alames amom, il revenoit aval. Et en la manière que les Turs ameDàront le conte de Bretaingne et sa bataille , en ramenèfent-ll monseigneur Guion Maivoiân et sa bataille , qui ot grant los ^, il et sa gent, de celle jomée. Et ce ne fu pas de merveille se il et sa gent se prouvèrent bien celle journée ; car l'en me dit^ icfl qui bien le savoient son couvine 4, que toute sa bataille , n'en £aiilloit guères^ estoit toute de chevaliers de son limmage et de chevaliers qui estoient ses hommes-liges.
Quant nous eûmes desconfit les Turs et chaciés de leur herberges , et que nulz de nos gens ne furent demourez ea Fost, les Béduyns se férirent en l'ost des Sarrazins, ^i moult estoient grant gent. Nulle chose du monde il ne les* soient en l'ost des Sarrazins /que il n'emportassent tout ce que les Sarrazins avoient lessié; ne je n'oy onqués dire que les BéduyHs, qui estoi^t sousjez ^ aus Sarrazins, envausissent^ pis de chose que il leur eussent tolue ne robée 7, pour ce que leur coustume est tele et leur usage , que il courent tousjours sus aus plus febles.
Pour ce que il affiert à la matère , vous dirai-je quel gent sont les Béduyns. Les Béduyns ne croient point en Mahonunet,
1 Bobant : luxe, belle apparence. | vine : Tétat de se« affiiires. -^ ' Sous» — ' Desquels Je m'abstieadrai de l ^«s; sa|eta. — TauflSMut; rainuent. parler. — ^ Loi : gloire. — * Scn cou- \ — ? Tolue ne rcbée : priae on dérobée.
* 11 8'appelait Guinaumede Sonnac. Voyez plus loin, pag. 83.
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ainçois croicait en la ioy Haali , qoi fu oûde Mahommet * ;.et ainsi il croient le Vieil de la Montaigne, cil qui nourrit les Assacts '*. Et croient que quant Thomme meurt pour son seigneur, ou. en aucune bone enteneion , que l'ame d*eulz en va en meilleur cours et en plus aaisié que devant*; et pour ce ne font force li Assacis , se Ten les occist quant il font le conmandement du Veil de la Montaigne. Du Veil de la Montaigne nous .tairons orendroit ^, si dirons des Béduyns.
Les Béduyns ne demeurent en villes , ne en cités, n*en chastiaus, mez gisent adès 4 aus champs; et leiur mesnies, leur femmes , leur eafans fichent le soir de nuit, ou de jours quant il fait mal tens ^, en unes manières de herberges que il font de cycles de tonniaus loiés^ à perches, aussi comme les chers? à ces dames sont; et sur ces cercles gètent piaus de moutons que Fen appelle piâus de Damas, conrées en alun ^. Les Béduyns meismes en ont grans pelicesy qui leur cuevrent 'tout le cors , leur jambes et leur pies. Quant il pleut le soir et fait mal tens de nuit^ ils s'encloent dedens leur peiices, et ostent les Arains à leur chevaus et les lesseut pestre delez eulz. Quant ce vient lendemain, ils r'esteudent leur peiices au solleil et les conroient , ne jà n'i perra chose 9 que eles aient esté moillées le soir. Leur créance est tele^ que nul ne peut morir que a son jour, et pour ce ne veulent-il armer; et quant il maudient leur eu£an$^ si leur dient : « Ainsi soies -tu maudit ,
1 JsttuAs : AMMStns, ou Ismaélien*. — ^ Eu meilleure vie et plus heureuse qn'aaparayaiit. — * Oren- Urait : maintenant. •— * Adèê : tou-
jours. — s Hal Un$ : mauvais temps.
— ^ Loiés : liés. — ' Chers :' chars. — * Conréei en alun : endnites d'alun.
— * 11 n'y paraîtra point.
* Voyez, sar cette secte, la lettre de &L Jourdain^à M. Michaud, inâérée, page 339 du tome II de l'Histoire des Croisades (Paris, Michaad j«, 1825)*; l'Histoire des Ismaéliens par l'historien persan MIrkhond, donnée et tradaite par le même, dans le tome IX des A'olices et extraits des manutcrita de U Bibliothèque impériale, etc., pag. f 43- 182 ; les Nouvelles Recherches sur les Ismaéliens , etc., par M. C. Defrémery {Journal asiatique , nui- }ain 1854 , pag. S73-42I ; et janvier 1853, pag. 5-76), etc.
* Aly n'était pas oncle de Mabomet, mais son coiisia et son gendre,. ayant épousé Fatimé , sa fiUe.
eomme le Frmw qui s^anne pour poour' de mort! » £d bataille il ne portent riens que Tespée et le f^ïve* Presque touz sont vestus de seurpeiiz , aussi comme les prestres ; de touaiUes sont aoitorteillées leur testes, qui leur vent par desous le m^ton ^ ; dont lèdes gent et hydeuses sont à regarder, car les cheTois des testes et des barbes sont touz noirs *. Il vivent du let de leur bestes, et achètent les pasturages es bernes^ aus riehes hommes, de quoy leur bestes vivent. Le nombre d*eulz ne sauroit nuls nommer ; car il «ci a ou téaume 4 de Egypte , ou réaume de Jérusalem et en toutes les autres terres ctes Sarrasins et des meseréans , h qqi il rendent grant tréus ^ ehascim an.
J*ai veu en cest païs ^,. puis ? que je revms d'outre-mer, aucuns desloiaus' (arestiens qui tenoient la loy des Béduyns^, et disoient que nulz ne povoit mqrir qu'à son jour; et leur créance est si desloiaus , qu'il vaut autant à dire eomme Dieu n'ait povoir de nous aidier : car il seroient folz cenlz qui serviroient Dieu, se nous ne cuidien que il eust pooir de nous eslongier ^ nos vies et de nous garder de mal et de mes* chéance; et en li devons^nous croire, que il est poissant de toutes cboses fère»
Or disons ainsi que à Fanuitier revenimes de la périlleuse bataille desus dite, le roy et nous, et nous lojames ou lieu dont nous avions chacié nos ennemis. Ma gent, qaâ estoient demourez en nostre ost dont nous estions parti , m*aportérent une tente que les Templiers m'avoi^t donnée , et la me tendirent devant les engins que nous avions gaingnés aus Sarrazins; et le roy flst establir serians pour garder les engins.
' Poour : peur. —■■^ La eonttruciion mtl t«qra tète* Miit entorCilIèca de piècea de toiles qai lear vont par'deasoaa le menton. — > Bénies : plsines ,
rairies. — * Réaume : royaume. — Tréu$ : tribnt». — « C'est-à-dire en France. — • '* Puis ; depuis. -~i- * £*" longier : allonger..
* Ce passage nous apprend que les Français d'alors conservaient encore Ijénénlement la cherèliire et la barbe Mondes, caractère de leur origine septentrionale.
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Quant je fusooucfaié en mon lit , là où je eusse bien mestier ' de reposer pour les bleceures que j'avoîe eu le jour devant, il ne m'avint pas ainsi; ear, avant que il feust bien Jour, Fen escria en noslre ost : Aus armes! aus armes ! Je fiz lever mon Chamberlain > gisoit devant moy , et li diz que il alast veoir que c*estoit. £t il revint tout effraé, et me dit : « Sire, or sus ! or sus! que vez-ci les Sarrazins qui sont venus à pié et à cheval ; et ont desconfit les serjans le roy qui gardoient les engins, et les ont mis dedans les cordes de nos paveillons ^. » Je me levai et getai un gamboison en mon dos et un chapel de fer en ma tei^, et escriai à nos seijans : « Par saint Nicholas ! ci ne demourront-il pas. » Mes chevaliers me virent si blecié comme il estoient ; et réboutames les serjans aus Sarrazins hors des engins, jusques devant une grosse bataille de Turs à cheval, qui estoient touz rez à rez de» engins que nous avi(His gaaingnés. Je mandai au roy que il nous secourust; car moy ne mes chevaliers n'avions povoir de vestir haubers, pour les plaies que nous avions eues ; et le roy nous envoya monseigneur Gaucher de Chasteiilon, lequel se loga entre nous et les Turs, devant nous.
Quant le sire de Chasteiilon ot rebouté arière les serjans aus Sarrazins à pié, il se retrairent sus une grosse bataille de Turs à cheval, qui estoit rangiée devant nostre ost, pour garder que nous ne seurpreissions Tost aus Sarrazins, qui estoit logié darière eulz. De celle bataille de Turs à cheval qui estoient descendus à pié , huit de leur chievetains moult bien armés , qui avoîent fait un hourdéis de pierres taillées 4, pour ce que nos arbalestriers ne les bleçassent; ces huit Sarrazins traioient à la volée parmi nostre ost , et blecèrent pluseurs de nos gens et de nos chevaus. Moy et nos chevaliers nous meismes en* semble et aeordames , quant il seroit anuité ^ , que nous enporterionsles pierres dont il se hourdoient ^. Un mien prestre ,
' MfUer: besoin. — • > Sappléa : qui, I ment de pierret de taille. — . & ^mUié : — 3 Et ont ponssé ces soldats jusqne | derenv anit. — ^ ^Uom'tMent : fortidans notre camp. — * Un retranclie- | flaienCr
qui avott à non monseigneur Jehan de FoyêMei^ fil à «m conseil \ ei n'at^idi pas tant ; ainçoîs se parti de nostre est tout seul, et s'adreça vers les Sarrazins, son gamboison yestu , son diapel de fer en sa teste, son glaive, traînant le fer, de- ^ouz l'essèle, pour oe que les Sarnôîns ne ravisassent '. Quant il vint près des Sarrazms, qui riens ne le prisoient, pour ce que il le véoient tout seul , il lança son glaive desous s'essèle et leur courut sus. Il n'i ot nul des huit qui y meist deifense ; ainçois tournèrent touz en fuie. Quant eeulz à cheval virent que leur seigneurs s'en venoient fuiant , il férirent des espérons pour eutz rescourre, et il saillirent bien de nostre ost jusques à cinquante seijans; et ceulz à cheval vintrent ^ féraut des espérons et n'osèrent assembler à nostre gent à pie, ainçois ^chirent 4 par devers eulz. Quant il orent oe Êiit ou deux foiz ou troiz, un de nos seijans tint son glaive parmi le milieu, et le lança à un des Turs à cheval , et li en donna parmi les eostes. QjaaxLl les Turs virent ce, il n'i osèrent puis aler ne venir, et nos serjans emportèrent les pierres. Dès illec en avant fu mon prestre bien cogneu en Tost, et le moustroient Tun à Tautre, et disoieut : « Vez-ci le prestre monseijpaeur de Joinvilie , qui a les huit Sarrazins desconfiz. »
Ces choses avindrent le premier jour de quaresme. Ce jour meismes im vaillant Sarrazin , que nos emiemis avoient fet chievetain pour Secedic le filz au Seic , que il avoient perdu en la bataille le jour de quaresme-peruant , prist la cote le conté d'Artois qui avoit esté mort en celle bataille, et la moustra à tout le peuple des Sarrazins , et leur dit que c*estoit la cote le roy à armer ^, qui mort estoit. « £t ces dioses vous moustré-je, pour ce que cors sans chief ne vaut riens à redouter, ne gent sanz roy : dont , ce il vous plet ^ , nous les assaurons 7 samedi ^ vendredi , et vous y devez acorder, si
' II faut peut-être lire -, fu à et eou' 1 cAirflnl: tournèreot à ^nehe.— ^Cof te S9U. ^^ ^ Ne l'avi»(usent : ne V^pert^vii' \ d'armes du roi. — * LUei : u itvou* Mut. — 3 LImi : vindrtnt, — * Gan- \ plet, — * Âssaurons : attaquerons.
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eoRiDie il ine semble ; car nous ne devrons pas faillir que nous les prenmis touz, pour oe que il ont perdu leur chievetein. •» Kt touz s'acordèrent que il nous venroient assaillir vendredi.
Les espies le roy ' qui y estoîent en Tost des Sarrazins, yindrent dire au roy ces nouvelles. Et lors coounanda le roy à touz les cheveteins des batailles que il feissent leur g^t armer dès la mienuit, et se traisissent hors des paveillons jusques à la lice, qui estoit tele que il y avoit Ions merriens , pour ce que les Sarrazins ne se férissent parmi Tost ; et estoieut ataehiés eu terre en tel manière , que Ten pooit passer parmi le mcrrien à pié. Et ainsi comme le roy Tôt commandé il fu fait.
A solleil levant tout droit les Sarrazins devant nommez de quoy il avoient fait leur chlevetain , nous amena > bien quatre mille Turs à cheval , et les fist ranger touz entour nostre ost et H, dès le flum qui vient deBabiloine jusques au flum qui se partoit de nostre ost, et en aloit vers une ville que l'en appelé HisiL Quant il orent ce fait , il nous ramenèrent si grant foison de Sarrazins à pié , que il nous r'environnèrent tout nostre ost, aussi comme il avoient des gens à cheval. ^ Après ces deux batailles que je vous conte, firent rangier tout le pooir ^ au soudanc de Babiloine pour eulz aidier, se mestier leur feust. Quant il orent ce fait, le chievetain vint veoir le couvine de nostre ost, sur un petit rondn ; et selonc ce que il véoit que nos batailles estoient plus grosses en un lieu que en un autre, il r*aloit querre de sa gent et renforçoit ses batailles contre les nostres. Après ce , fist-il passer les Béduyns , qui bien estoîent troiz mille, par devers les deux rivières; et ce fist-it pour ce que il cuidoit que le roy eust envoie au duc de sa gent pour li aidier contre les Béduyns , par quoy Tost le roy en feust plus fèble.
Ed ces choses aréer mist-il jusques à midi ; et lors il fist
I te* e«p<«« ./« roy ; les espions da 1 ayaient éla pour commander lear roi. — > Droit ao soleil levant , celai i armée, nous amena, etc, — ' i*oo<r ; que les Sarrazins ci-devant nommés j armée, troupe.
sonner ses taboors, que Fen appelle nacairts^ et lors uoud coururent sus et à pié et à cheval. Tout premier, je vous dirai du roy de Sezile , qui lors estoit conte d'Anjou , pour ce que c'estoit le premier par devers Babiloine. 11 vindrent à li en la manière que Ten jeue ' aus eschez ; car il li firent eourre sus à leur gent à pié , en tel manière que ceulz à pié li getoient le feu gréjoîs. £t les pressoient tant ceulz à cheval et ceulz à pié, que il desconfirent le roy de Cezile, qui estoit entre ses cbe* vatîers à pié ; et Ten vînt au roy et li dit Vea le meschief^où. son frère estoit. Quant il oyc^, il féri des espérons parmi les batailles son frère , Tespée au poing, et se féri entre les Turs si avant que il H empristrent la colière * de son cheval de feu gréjoîs^; et par celle pointe que lé roy fist, il secourt le roy de Cezile et sa gent , et encbaoèrent les Turs de leur osl.
Après la bataille au roy de Cezile, estoit là bataille des barons d'outre-mer, dont mesire Gui Guibelin * et mesire Baudouin, son frère, estoient cbieveteins. Après leur bataille estoit la bataille monseigneur Gautier de Chateillon, pleine de preudbmmes et de bone chevalerie. Ces deux batailles se deffendirent si viguereusement, que onquesles Turs ne les porent nepercier ne rebouter ^,
Après la'b2tail!e monseigneur Gautier ^ estoit frère Guillaume de Sonnac , mestre du Temple, à tout ce pou ^ de frères qui li estoient demourez de la bataille du mardi; il ot fait faire deffense endroit H des engins aus Sarrazins que nous avionsgaaingnés. Quant les Sarrazins le vindrent assaillir, il getèrent le feu gréjois ou hordis 7 que il y avoient foit faire , et le feu s'y prist de légier « ; car les Templiers y avoient fait mettre grans planches de sapin. Et sachez que les Tufs n'atendirent pas que le feu feust tout ars , ains alèrent sus courre aie Templiers parmi le feu ardant. Et à celle bataille , frère Guil-
• Jeue ; jonc. — * Empristrent ( lisez emplistreni) la eolière : rempli • rent la cronpiéfe. — * Msez : Buy d'Ibetin. — * Rebotcter : repousser. —
» Suppléez qui. — ^ ^ tout ee pou :
avec ce peu. ^ ? Ou hordis : aux retranchemeiits. -^^ De légier ': faci* leinent.
iaame , le mestre du Temple, perdi Tun «les yex , et Fautre avoit*il perdu le Jour de quaresme-prenaut , et eu fu mort ledit seigneur^ que Diex absoille. Et sachez que il avoit bien un joumd de terre darière les Templiers, qui estoit si ciiargié de pyles que - les Sarrazins leur avoioit lanciées , que il n'i paroit ' point déterre pour la grant foison de pyles.
Après la bataille du Temple estoit la bataille monseigneur Guion Mal voisin, laquele bataille les Turs ne porent onques vaincre; et toutevoiz avint ainsi que les Turs couvrirent monseigneur Guion Malvoisinde feu gréjois, que à grant peiime le porent esteindre sa gent. ^
De la bataille monseigneur Guion Malvoisin descendoit la lice qui dooit * nostre ost , et venoit vers le flum bien le giet d'une pierre poingnant. Dès illec ^ si s'adreçoit la lice par devant Tost le conte Guillaume , et s'estœdoit jusques au flum qui s^estendoit vers la mer.. Endroit celi qui venoit devers mon* seigneur Guion Malvoisin , estoit là nostre bataille ; et pour ce que la bataille le conte Guillaume de Flandres leur estoit encontre leur visages , il n^osèrent venir à nous : dont Dieu nous fist ^ant courtoisie; car moy ne mes chevaliers n*aviens, ne haubers ne escus, pour ce que nous estions touz bleeiés de la bataille du jour de quaresme-prenant •
Le conte de Flandres coururent sus moult aisément et viguereusement , et. à pié et à cheval. Quant je vi ce, je com- « mandé à nos arbalestriers que il traisissent à ceulz a dieval 4. Quant ceulz à cheval virent que en les bleçoit par devers nous, ceulz à cheval touchèrent à la fuie^; et quant les gens le conte virent ce, il lessièrent Tost et se lichèrent par desus la lice, et coururent sus aus Sarrazins à pié et les desconiirent. Pluseuir^ en y ot de mors, et pluseurs de leur targes gaaingnées. Là se prouva viguereusement Gautier de la Borgne, qui portoit la banière monseigneur d'Apremont.
< Parott : panmsait. — 2 ClooM ; ] < Qqe jl« tirauent «ax Sarrasins qni eafermait. — *DéaiHee^Dt là. >- ' éUicnl à ckeval — ^ Toarnèrènt bride.
Après kl bataille ]e conte de Flandres, estoit la bataille au conte de Poitiers, le frère le roy; laquele bataille du conte de Poitiers ' estoit à pié , et il tout seul estoit à cheval ; laquele bataille du conte les Turs desconlirent tout à net , et enmenoient le conte de Poitiers pris. Quant les bouchiers et les autres homes de Tost et les femmes qui vendoient les danrées olrent ce, il levèrent le cri en Tost, et , à Taide de Dieu , il secoururent le conte et cbadèrent de Fost les Turs.
Après la bataille le conte de Poitiers , estoit \^ bataille mon* 8(»gneur Jocerant de Brançon , qui estoit venu avec le conte eir Egypte, Tun des meilleurs chevaliers qui feust en Fost. Sa gent avoit si arée * que touz ces chevaliers estoient à pié. Et il estoit à cheval, et son filz monseigneur Henri et le fllz monwsgneur Jocerant deNantum; et ceulz retint à cheval, pour ce que il estoi^t enfants. Par pluseurs fois li desconiir^t les Turs sa gent. Toutes les foiz que il véoit sa gent desconfire, il féroit deslBsperons et prenoit les Turs par derière; et ainsi lessoient les Turs sa gent par pluseurs foiz pour li courre sus. Toutevoiz, ne leur eust riens valu que les Turs ne les eussent touz mors ou champ, se ne feust monseigneur Henri de Coonne, qui estoit en l'ost le duc de Bourgoingne, sage chevalier et preus et apensé ^ ; et toutes les foiz que il véoit que les Turs venoient courre sus à monseigneur de Brancion, il fesoit traire les arbalestriers le roy aus Turs parmi la rivière. Et toutevoiz eschapa le sire de Brancion du meschief de celle journée, que de vmt chevaliers que il avoit entour li^ il en perdi douze, sanz Tautre gent d*armes ; et il-meismes fu si malement atoumé 4, que onques puis sus ses piez n*aresta , et fu mort de cefie bleceure ou servise Dieu.
Du seigneur de Brancion vous dirai : il avoit esté, quant il mourut, en trente-six batailles et poingnéis ^, dont il avoit porté pris d'armes. Je le vfen un ost le conte de Ghalon , cui^ cousin
> Ces cinq nota sont iimlUes. . — I — * MaUment atournê .'maltraité. - ' Ârit! : arrangée. — ' Jpensé : réfléchi. I ' Poingnéis : combats. — ^ Cui : à qui,-
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fl estoit; et vint à moy et à mon frère, et nous dit le fMnr d'un grant vendredi * : « Mes neveus , venés à moy oîdior, et tous etvostre gent; car les Âlemans brisent le moustier •. • Nous alames avec li et leur courûmes sus , les espées traites, . et à grant peinne et à grant tiutîn les chassâmes du moustier. Quant ce fu fait , te preudomme s'agenoilla devant Fautel , et cria à Nostre-Seigneur à haute voiz , et dit : « Sire, je te prie que il te preingne pitié de moy , et m'oste de ces guerres entre crestiens, là où j'ai vescu grant piesce; et m'otroie que je puisse mourir en ton scrvise , par quoy je puisse avoir ^n règne de paradis. » Kt ces choses vous ai-je ramenteu , pour ce que je croi que Dieu li otroia , *si comme vous povez avoir veu ci-devant.
Après la bataille, le premier vendredi de quaresme, manda le roy touz ses barons devant li , et leur dit : « Grant grâce , iist-il , devons à Nostre-Scigneur de ce que il nous a fait ticx ^ deux honneurs en ceste semaînne, que, mardi le jour de quaresme-prenant , nous les chassâmes de leur hcrbcrges, là ou • nous sommes logés ; ce vendredi prochain, qui passé est , nous nous sommes deffenduz à eulz 4 , nous à pié et il à cheval ; v et moult d'autres bêles paroles pour eulz réconforter. Pour ce que il nous convient poursuivre nostre matière, laquele il nous convient un pou cntrc-lacier, pour faire entendre comment le soudanc tenoient leur gent ordenféement et aréement ^ ; et est voir que le 'plus de leur chevalerie il avoient fet de gens estranges *, que marcheans prenoient en estrauges terres pour
^ Crant vendredi : vendredi saint. 1 tels. — < /^ eu/s ; contre eux. — ^ Arée- — ^ l/abbaye de Màeoo. — 3 Tkex : \ ment : eu boo arroi, régulièremeat,
* C'était encore , il y a quelques années , la contume des Tares de composer leur principale milice, qui était celle des janissaires, des enfants de tribut Tous les cinq ans, ils envoyaient des conunissaires dans les provinces de leur obéissance, et principalement en Albanie, en Bosnie et en Grèce , pour en enlever les enfants des chrétiens , quMls faisaient élever dans l'isiainisme, et auxquels ils apprenaient les exercices de la guerre. Ces soldats, ainsi aguerris, ne connaissant ni leurs parents, ni leur extraction, étaient aci'oiitumés à ne regarder pour père et pour maître que le Orand'Seigneur.
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vendre ; et il les achetment moult volentierB et duènement. £t ees^ensqueil menoientenÉg/t^tepieDoîeat ea Orient ^ parce ^ue quant Fun des roys d'Orient avoit desconfit Fautre, si prenoit les povres gens que il «roit conquis, et tés Tendoientaus marchans, et les marcheans les revenoient vendre en Egypte.
La chose estoit si ordenée, que les ^ans jusques à tant que barbe leur venoit, le soudâmc les nourrissoit en sa méson en tel manière que , selonc ce que il estoient, le soudanc leur fesoit faire arcz à leur point ; et si tost comme il enforçoient % il ^oient leurs ars * en l'artillerie au soudanc , et le mestre artillier leur baillet ars si fors comme il les pooitteser ^. Les armes sni soudanc estoient d'or ; et tiex armes comme le soudanc portoit, portoient celle joene gent ; et estoient appelez bakariz *.
Maintâiant que les barbes leur venoient, le soudanc lès fesoit chevaliers. Et p<Hrtoient les armes 'au soudanc, fors que tant que il y avoit différence^ c'est à savoir ensignes vermeilles, roses, ou bendes vermeilles, ou oisiaus, ou autres enseignes que il metoient sus armes d'or, teles comme il leur plesoit; et ceste gent que je vous nomme, appetoit l'en de la Haulequa **, car les beharis gesoient dedans les tentes au soudanc. Quant le soudanc estoit en Tost, ceulz de la Haulequa estoient logiez entour les héberges le soudanc, et establiz pour le cors le soudanc garder. A la porte de la héberge le soudanc estoi^it logiez en une petite tente les portiers le soudanc, et ses m^iestriers , qui avoient cors sarrazinnois et.tabours et nacaires. Et fesoient tel noise au point du jour et à l'anuitier, que ceulz qui estoient delez ^ eulz ne pooient entendre l'un l'autre ; et clèrement
■ En/orçoient : devenaient forts. — i * Delez : près de. ' jén : arcs, — •♦ l'eser : tendre. — I
* Ce mot est arabe et dérive de bahr, terme qui signifie mer^ et par le* quel les Égyptiens désignent le NiL Les Baharis furent ainsi appelés, parce qu'ib occupaient une caserne sur les bords de ce fleuve , dans l'ile de- Bauda , en face du Caire.
** Le mot haulequa, ou plutôt halka , est arabe, et désigne la garde du prince.
lea oioit Ten paraii l*ost , ne l«s menestriers ne feqssent jà si hardis que H sonnassent leur instrumens de jouis, ne mais que par le mestre de Haulequa * : dont il estoit ainsi, que quant le soudanc vouloit charger *, il mvoioit querre le mestre de la Haulequa et li fesoit son commandement ; et lors le mestre fesoit sonner les instrumens au soudanc, et lors tout l'ost venoît pour oïr le commandement au soudanc. Le mestre de la Hauleca le disoit, et tout Tost le fesoit.
Quant le soudanc se conbatoit, les chevaliers de la Hauleca, selonc ce que il se prouvoient bien en la bataille, le soudanc en fesoit amiraus 3, et leur bailloit en leur compaingnie deux cens chevaliers ou troiz cens; et comme miex le fesoient et plus leur donnoit le soudanc.
Lé pris qui est en leur chevalerie si est tel, que quant il sont si preus et si riches que il n'i ait que dire, et le soudanc a poour que il ne le tuent ou que il ne le déshéritent, si les fait prendre et mourir en sa prison, et à leur femme toit < ce que elles ont. Et oeste chose fist le soudanc de ceulz qui pristrent le conte de Monfort et le conte de Bar, et autel ^ fist Boudendart * de ceulz qiû avoit desconfit le roy de Herménie ; car, pour ce que il cuidoient avoir bien, il descendirent à pié et Faièrent saluer là où il chaçoit aus bestes sauvages. Et il leur respondi : « Je ne vous salue pas , » car il li avoient destourbé sa cbace ; et leur fist les testes coper.
Or revenons à nostre matière et disons ainsi, que le soudanc qui mort estoit, avoit un sien filz de Taage de vint-dnc ans, sage et apertet malicieus ; et , pour ce que il doutoit que il ne le dés-
■ Sinon par l'ordre da maître de la Halka. — *' Charger : donner an ordre. — ' Jmirans : èmin. — * Toit :
enlève. — & Aniel : aatant. L'idition
de du Cange porte t Et à semblable Jl»t-ij des Boûdeudars , qui sont gens subgeis audit soutdan.
* n est ici question de Bibart Bondoedftr, devenn sultan d'Egypte après rassassinat de Touran-Schali et de Hotouz, ses prédécesseurs. L*an I26S, voulant se venger de Haitom, roi de la petite Arménie, qui entretenait des intelligences avec les Tartares dont les hordes nienaçaient sans cesse la Syrie, il entra dans ses États et y mit tout à feu et à sang. Voyez IL Reinaud, Extraits des kùUoriens arabes, relatifs atix croisades, pag. 900.
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héritast , il doanaun réaume que il avoit en Orient. Maintenant que le soudanc fu mort, les amirauls renvoièrent querre; et fltost comme il Tint en Egypte , il osta et tolli au sénesehal son père, et au eonnestable et au mareschal les verges d'or*, et les donna à ceulz qui ertoient venus avec li d'Orient. Quant il virait ce, il en orent si grant despit, et touz les autres aussi . qui estoient du conseil le p^, pour le despit que il leur avoit fait; et pour ce que il doutoient que il ne feist autel d'culz comme son àfeul avoit fait à ceulz qui avoient pris le conte de Bar et le conte de Monfort^ ainsi comme il est devant dit, il pourchaoèrent tant à ceulz de la Halequa, qui som devant nommez, qui le cors du soudanc dévoient garder, que il leur orent couvent ■ que à leur requesteil leur ocdroient le soudmc.
Après les d^n bataUles devant dites , commendèreot à venir les grans roeschiez en Tost ; car au chief de neuf jours les cors de nos gens que il avoient tuez vindr^t au desus de Tyaue ( et dit l'en que c'estoit pour ce que les fielz en estoient pourriz ) , vindrent flotant jusques au pont qui estoit entre nos deux os ' , et ae porent passer, pour ce que le pont joingnoit à Tyaue. Grant foison en y avoit, que tout le flum estoit plein de mors dès l'une rive jusques à l'autre, et de lonc bien le giet ^ d'une pierre menue. Le roy avoit loé cent ribaus 4 , qui bien y furoit huit jours. Les cors aus Sarrazios, qui estoient retaillés^ , getoient d'autre part du pont et lessièrent aler d'autre part Tyaue ; et les erestiens fesoient mettre en grans fosses l'un avec l'autre. Je y vi les chamberlans au conte d'Artois et moult d'autres , qui ({ueroient leurs amis entre les mors ; ne onques n'oy dire que Dulz y feust retrouvez.
Nous ne mangions nulz poissons en l'ost tout le quaresme ^ mes que bourbetes^; et les bourbetes manjoient les gens mors,
* CouvêtU : convention. — > Entre le camp du roi et celui dn duc de Boqrgogne. — » Ciet : jet. — * Ri-
bavs : goujats. — ^ Retaillés : circoncis. — * Bourbetes : karmouts. L*édition de da Cange porte burboies.
Là Terge d'or était la marque' de commandement et de justice.
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pwa ce que ée sont gtous* poissons. Et pour oe mescKîef et pour renfermeté du pais, là où il ne pleut uulle foiz goûte d'yaue, nous vint la maladie de Tost, qui estoit tele que la char de nos jambes sèchoit toute, et le cuir de nos jambes devenoient tavelés > de noir et de terre, aussi comme une vielz heuse ^ ; et à nous qui avions tele maladie venoit cliar pourrie es gencives, ne Bulz ne eschapoit de celle maladie que mourir ne Ten eouvenist. Le signe de la mort estoit tel, que là où le nez seigooit il couvenoit mourir. A la quinzeinne après, les Turs, pour nous affamer, dont moult de gent se meryeillèrent, prirent pluseurs de leur galîes desus nostre ost, et les firent treinner par terre et mètre ou flum qui v^oit de Dâmiete, bien une lieue desous çostre ost ; et ces galies nous donnèrent famine , que nus ne nous osoit venir de Damiete pour aporter garnison -4, contremont Tyaue, pour leur galies. Nous ne sceumes onques nouvelles de ces choses jusques à tant que un vaisselet au conte de Flandres, qui eschapa d*eulz par force, le nous dit, que les galies du soudanc avoient bien gaaingné quatre-vins de nos galies qui estoient venus vers Damiete, et tuez les gens qui estoient dedans.
Par ce avint si grant chierCé en l'ost, que tantost que la Pasque fu venue, un beuf valoit en Tost quatrc-vins livres , et un mouton trente livres, et un porc trente livres, et un œf douze deniers , et un muide vin dix livres.
Quant le roy et les barons virent ce, il s'acordèrent que le roy feist passer son ost par devers Babiloine en Tost le duc de Bourgoingne , qui estoit sur le flum qui aloit à Damiete. Pour requerra sa gent plus sauvement ^, fist le roy faire une barba^ quane devant le pont qui estoit entre nos deux os, en tel n^nière que l'en pooit entrer de deux pars ea la barbaquane à cb^vaK Quant la barbaquane fu arée, si s'arma tout l'ost le roy, et y ot grant assaut de Turs à l'ost le roy. Toutevoiz ne se mut Tost no
* Clou* 7 gloutons. — 2 Tavelés : t nison : munitions. — ^ Plus saui'tf* (achetés. ~- ' Htuse : botte. — \ Car' \ ment : avec plus de s&reté.
la goit, jusques à tant que tout lo harnois fu porté outre ; et lors passa li ro^'s et sa bi^taiile après li, et touz les autres barons après « fors que monseigneur Gaulfer de CbasteiUon qui list I arière-garde. £t à rentrer en la barbacane, rescout monseigneur Ërart de Walery monseigneur Jeban, son frère, que les TuTS enmenoient pris.
Quant toute Tost fu entrée dedans, ceulz qui demourèrei^ en la barbacane furent à grant mescbief ; car la barbacane n*es* toit pas haute, si que les Turs leur traioient de visée à cheval, et les Sarrazins à pié leur getoient les motes de terre enmi les visages. Touz estoient perdus, se cène feust le conte d'Anjou, qui puis fu roy de Ceziie, qui les ala rescourre et les enmena sauvement. De celle journée enporta le pris monseigneur Geffroy de Mussanbourc, le pris de touz ceulz qui estoient en la barbacane.
La vegile de quaresme-prenant , vi une merveille que je vous weii raconter ; car ce jour meismes fu mis en terre monseigneur Hue de Landricourt, qui es.toit avec moy à banière. Là oà il estoit en bière en ma chapelle, six de mes chevaliers estoient apuiez sur pluseurs saz < pleins d*orge; et pour ce que il parloient haut en ma chapelle et que il faisoient noise au prestre, je leur alai dire que il se teussent, et leur dis que vileinne chose estoit de chevaliers et de gentilzhomes qui parloient, tandis que Fen cliantoit la messe. Et il me commencièrent à rire, et me distrent en riant que il li remarieroient sa femme ; et je le$; enchoisonnai ' et leur dis que tiex paroles n'estoient ne bopes m bêles, et que tost avoient oublié leur compaingnon. Et pieu en fist tel venganco'que lendemain fii la grant bataille du quaresme-prenant, dont il furent mort ou navrez à mort , paat quoy il couvint leur femmes remarier toutes six.
Pour les bleceures que j'oi ' le jour de quaresme-prenant, me prist la maladie de Tost, de la boucheet des jambes, et une double tieroeinse, et une reume si grant en la teste que la reume
' Sa» : ssM. — ^ EnehoUonnai : goarmandai. — ' J'oi : j'eas.
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me fîloit dé la teste par mi les nariles * ; et pOur lesdites maladies acouchai au lit malade en la mi-quaresme : dont il avint ainsi que mon prestre me chantoit la messe devant mon lit en mon paveillon, et avoit la maladie que j*avoie. Or avint ainsi que en son sacrement * ii se pasma. Quant je vi que il vouloit^ cheoir, je, qui avoie ma cotevestue, sailli de mon lit tout deschaus, et Tembraçai, etli dds que il feist tout à trait et tout bêlement son sacrement; que je ne le lèroie tant que il Taûroit tout fait. Il revint à sol, et fist son sacrement et parchanta sa messe 4 tout entièrement, ne onques puis ne chanta. Après ces choses prist le conseil le roy et le consâl le soudanc journée d*eulz aoorder. Le traitié de Facorder * fu tel , que Ten devoit rendre au soudanc Dâmiete, et le soudanc de* voit rendre au roy le réaume de Jérusalem ; et li dut garder le soudanc les malades qui estoient à Damiete et les chars salées , pour ce que il ne mangoient point de porc, et les engins le roy. jusques à tant que le roy pourroit r'envoier querre toutes ces choses. Il demandèrent au conseil le roy quel seurté il donroient par quoy il r'eusseut Damiete. Le conseil le roy leur offn que il détenissent un des frères le roy tant que il r'eussent Damiete, ou le conte d* Anjou, ou le conte de Poitiers. Les Sarrazins distrent que il n*en feroient riens , se en ne leur lessoit le cors le roy en gage ; dont monseigueur GefFroy de Sergines, le bon chevalier, dit que il ameroit miex que les Sarrazins les eussent touz mors et pris, que ce que il leur feust reprouvé ^ que il eussent lessié le roy en gage. La maladie commença h engregier ^ en Fost en tel manière , que il venoit tant de char morte
chanta : achera de chanter. ^— ^ il«* prouvé : reproché.—' Sngregier:*
' Nariles : narines. — ^ A la consicmtion, on simptememt, en diMnt iamesae. — * rouloit : allait. "— * Par- [ pirer.
* Uarino Sanndo dit que par ce traité le sultan du Grand-Caire offrit d'abandonner au roi la YiÛe de Damiette avec le pays adjacent, pour le laisser habiter aux cbrétiens qui demeuraient dans YKgf^tt , nommés pour Ion CkrUtiani de dncturd : quia cmgulum portabant U4«m^ tl iwtl»« mentum, per qttod recognoicebantvr ab aliis {Jacobitia tcilictt tl tUiia Chrislianis).
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ès gencives à nosire gent^que il oooTenoit que barbiers estassent la char morte, pour ce que il peussent la viande maseher et avaler aval *. Grant pitid estoit d*oIr brèr^ les gens paroi Tost, ausquiex Ten copoit la char morte; car il brédent aussi comme feounes qui tiaveillent d'oifimt.
Quant le roy vit que il n'avoit pooir d*ilec demourer que mourir ne le couvoiist , li et sa gent, il ordena et atira que il mouvroît le mardi au soir à Tanuitier, après les octaves de Pasques, pour revenir à Damiete. Le roy commanda à Josselin dé Cornant et à ses frères et aus autres engingneurs , que il cqpassent les cordes qui tenoiend les pons entre nous et les Saatrazins; et riens n*en firent. Nous nous requeillimes > le mardi après diner de rdevée, et deux de mes chevaliers que je avoie de r«»aaenantde mamesniée*. Quant ce vint que il commença à anuitier, je dis à mes mariniers que il tirassent leur ancre et que nous en alissions aval ; et il distrent que il n*oseroient , pour ce que les galies au soudanc, qui estoient entre nous et Damiete, nous occirroi^t. Les mariniers avoient fait grans feus pour requeillir les malades dedans leur galies , et les malades c'estoient trait sur la rive du flum. Tandis que je prioie le marinier que nous en alissions, les Sarrazins entrèrent en Tost ; Qt vi à la clarté du feu que il ocdoient les malades sus la rive. Ëndementres que il tiroient leur ancre, les mariniers qui dévoient mener les malades coupèrent les cordes de leur ancres et de leur galies, acoururent en nos petiz vessiaus, et nous enclorrent Tun d'une par et l'autre d'autre part, que à pou se ala ^ que il ne nous afondrèrent en l'yaue. Quant nous fumes eschapes de ce péril et nous en allons contreval le flum, le roy, qui avoit la maladie de l'ost et menoison^ moult fort , se feust bien j;aranti ès galies, se il vousist ; mes il dit que, se Dieu
* Nous nous raBsemblâmes dans nos 1 * Menoison : dyssenierle, M. Petitot Taisseaax. — ' Mtsniée : compagnie, 1 traduit en note menoison par uleèrts — s En sorte qse peu s'en fttUat. — I qui te formaient dont Im chairs,
* Cette maladie était le scorbut.
plest, il ne léroit jà son peuple. Le soir se pasma par ploseurs foiz; et, pour la fort menuiscHi que il ayoit, H couvint eoper le fous de ses l^sdes * toutes les foiz que il descendoit pour aler à chambre *. L'en escrioit à nous qui nagions ^ pw Tyaue» que nous attendission le roy ; et quant nous ne le voulions atte&dife> l'en traiint à nous de quarriaus : par quoy il nous oouvenoit à rester tant que il nous donnoient ^ congé de nager.
Or'TOUs dirai comment le roy fu pris, ainsi comme iUmeismes le me conta. Il me dit que il avoit lessié la seue bataille et s'estoit mis entre H et monseigneur Geffroy de Sargines et ^ en laJ)ataitle monseigneur Gautier de Chasteîllon, qui fesoit Tarièregarde. Et me conta le roy que il estoit monté sur un p^it roncin, une houce de soye vestue, et dit que darière li nedemoura de touz cheTaliers ne de touz serjans, que monseigneur Geffroy de Sergines , lequel amena le roy jusques à Quazel * , là où le roy fu pris , en tel maniée que li roys me conta que monseigneur Gef&oy de Sergines le deffendoit des Sarrazing, aussi comme le bon vailet deffent le hanap ^ son seigneur des mouches; car toutes les foiz que les Sarrazins Taproc^hoient, il prenoit sonespié, que il avoit mis entre li et Tarçondesa selle, et le metoit . desous s'essele, et leur recouroit sus et les chassoit ensus du roy 7. £t ainsi mena le roy jusques à Kasel, et le descendirent en une mèson, et le couchèrent ou giron ' d'une bourjoise de Paris aussi comme tout mort, et cuidoient que il nedeust jà veoirle soir, lllec vint monsdgneur PheUppe de Moxtfort **, et dit au roy que il véoit l'amiral à qui il avoit
* Braies , espèce de pantalon. — « qnMIs donnassent. — * E^aees «t. ' Chambre : garde-robe. — * Naffion» ; * Hanap : coupe. — ' Les écartoit de naviguions. — * Usez : Tant que ils la personne du roi. — - * Ou giron : donneraient, e^esUà-dire jusqa'à ce an lit. j
* Les historien? orientai|]c contemporaips rapportent que saint I«Duis fat pris dans un lieu appelé Minieh.
** Philippe de Montfort, fils de Simon II(, comte de Leiceater, le grand ennemi des Albigeois, et frère de Simon IV. 11 entreprit, après la mort de •on père, l'exermination de ceshérétiques; mais depuis, ayant reçu quelque déplaisir de la reine Blanche, il se retira en Angleterre, où il fut grand sénéchal.
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traNâé.del»trèfe;qiieseil vouloit, iliroità H ptfur k tcwve refùre en la manière que les Sanazins voaloieDt, Le roy ti pria que il y alast 2t que il le Touloit bien. Il ala au Samoin, •et le Sarrazin avoit ostée sa touaille àe sa teste, et oeta s^maaei de son^doy pour asseiuer que il teoioit la trêve. Dedans ce aviat une si grant meschéanee à uostre gent, que un traîtres serjantt qui avoit à non Marcel» comnien^a à crier à nostre gent : « Seigneurs ehevatiers, rendés-vous, que H roys vous le mmule ; erne isoles pas oeekrre le roy. » Touz cuidèrent que le roy leur enst mandée et rendirent leur espées aus Sarrazins. L'amiraut vit que les Sarrazkis amenoient nostre gent prins. Uamiraut dit à monseigneur Phelippe que il n*aferoit pas que il don* naat à nostre gent trêves, car il véok bien que il estotent |»ns. Or avBit ainsi que * monseigneur PheKppe que toute nostre gent estaient pris; et il ne le âi pas^ pour ce que il estoit mes«^ sage*. Or a une autre mauvèse manière ou pais en la païen* mme, que quant le roy ^vcâe ses messages au soudanc, ou te soudane au roy, et le roy meurt ou le soudane, avant que lès messages revieingnent, les messages sont pris(»is et esclaves^ de quelque part que il soient, ou Grestiens ou Sarrazins.
Quant odie mesebéance avint à nos gens que il furent prisa terre, aussi avint à nous qui fumes prins en Tyaue, ainsi comme vojy» orrez ci^après; car le vent nous vint devers Damiete, qui nous toli le courant de Tyaue, et les chevaliers que le roy avoit mis en ses courciers ^ pour nos malades defïendre, s'enfouirent. Nos mariniers perdirent le cours du flum et se mistrent en une noe^, dont il nous convint retourner arièrès vers les Sarrazins.
I^ous qui allons par yaue, venimes un pou devant ce que Taube crevast, au pasfmge là où les galies au soudane estoient, qui nous avoient tolu à venir les viandes^ \ Damiete. Là ot grant butin ; car il traioient à nous et à nostre gent qui estoient sus
* ^, mannscritdeLocqncs. — ^I/m* i ^ CourHtrSt espèces de navires.—^ ange : messager, ambassadeur. — | * !Voe ? an«e. —* f'toiMte *.* vivres.
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la rive de Tyaue, à cheval, si grtnl foison de pytes à tout le fett gréjois, qae II sembloit qœ les estoiles du ciel ehéisacnt.
Quant nos mariniers nous euienl ramenez du bras du fium là où il nous orent eniMitus ■ , nous trouvâmes les courclers leroy que le roy nous avoit establiz pour nos malades deffendre» qui s*en venoient fùiant vers Damiete. Lors leva un vent qui venoit devers Damiete si fort, que il nous toli le cours de Tyaue. A Tune des rives du flum et à Tautre, avoit si grarit foison de vaisseles * à nostre gent qui ne pooient aler aval, que les Sarra* sins avoient pris et arrestez, et tuolent les gens et les getoient en Fyaue, et traihoient les cofres et les harnoîs éesnefz que il avoient gaaingnées à nostre gent. Les iSarra^ms 4fâ ealoient à cheval sus la rivetraioient à nous de pyles, pource que nous ne voulions aler à eulz. Ma gent m*orent vestu un haubert ii tournoiera, lequel j'avoie vestu, poiir 4 les pyles qui diéoienten nostre vessel ne me bleçassent. £n ce point , ma gent , qui e»toi«at en la pointe du vessel aval, m'escrièrent : « Sire , sire, vos mariniers, pour ce que les Sarrazins le menacent, vous vuelent mener à terre. » Je me fiz lever par les bras , si fèbie comme je estoie, et traîs m*espée sur euiz, et leur diz que je les ocdrroie se il me menoient à terre ; et il me ivspondirent que je preisse lequel que je vourroie ^ : ou il me menroient à terre, où il me ancreroient en mi le flum jusques à tant que le vent feust choit. Et je leur dis que j'amoie miex que il m'ancrassent enmi le flum, que ce que il me menacent à terre, là où je véoie nostre oocision ; et il m'ano^rent.
Ne tarda guères que nous veîsmes venir quatre galles du soudanc, là où il avoit bien mil bernes. Lors j'appelai mes cheva* liers et ma gent , et leur demandai -que il vouloient que nous feissions, ou de nous rendre aus galies le soudanc, ou de nous rendre à ceulz qui estoient à terre. Nous acordames touz que
* Bnhaiug : mgagéi. — ^ F'aisâê- f plées : que. — & Le parti 4v«|« vov* Us : barqttct. » 3 uae cotte de «aille 1 draia. qai lertait daMiea toarnoia. — * Sup- I
nous amioiis miex que nous nous raodissioQ aus galies le souéuie, pouroeqpieiliiousteiidroknt ensemble, que ce que nous nous randissoD à ceulz qui sont à terre, pour ce que il nous esparpilleroîent et vendroient aus Béduyns. Lws dit un mien seélerier, qui estoit né de Douievens ' : « Sire, je ne m*aeorde pas à «est conseil. » Je li demandai auquel il s*aooidoit, et il me dit : « Je m*acorde que nous nous lessons touz tuer ; si nous en irons touz ea paradis. » Mes nous ne le creumes pas.
Quant Yi que prenre nous eseouTenoit >, je prins mon escrm iBt mes joiaus, et les getai ou flum,et mes reliques aussi. Lois médit un de âMs mariniers : «Sire, se tous ne me lessiés dire que vous soies cousin le roy, Ton vous oodra, et uous avec. » Et je diz que je vouloie bien que il deist ce que il vourroit. Quanl la première galie, qui venoit vers nous pour nous hurter «Mire vessel en travers, oyrent ce, il geterent leur ancres près de nostre venel. Lors envoia Diex un Sarrazin qui estoit de la terre Tempereur, et en vint noant^ jusqu'à nostre vessel, et m'embraça par les flancs et me dit : • Sire, vous estes perdu, oe vous ne metés conseil en vous ; cur il vous convient saillir 4e vostre vessel sur le bec qui est tesaa 4 de celle gahe. Kt se vous saillés, il ne vous regarderont jà ; car il entendent au gaaing de vostre vessel. » 11 me jetèrent une corde de la galie; et je salli sur l'estuo ^ , ainsi comme Dieu volt. Et sachiez que je chaneelai ; que, se il ne f u salli après moy pour moy soustenir, je feusse cheu en Fyaue.
Il me mistrent ai la galie , là où il avoit bien quatre-vins bornes de leur gens , et il me tint toujours embracié. £t lors il me portèrent à terre et me saillirent sur le cors pour moy coper la gorge; car dlz qui m'eust occis cuidsrst estre honoré. Et ce Sarrazin me tenwt touzjours embracié, et crioit : « Cousin le roi !» En tel manière me portèrent deux foiz par terre , et une
I r/ect sanf doate Doarlens, ^tlle de Picardie. - > Qu'il nous fallait êtra pris. — > Noaîtt : nageant.
— * Teson : qailla de navire. — ^ J?*tuc : partie antérieure de la quille d'un navire. »
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à genoiltons ' ; et lors je senti le coiitei à \a gorge. En œste per^ sécucion mesalra Diex par Taide du Swrazin, lequel me mena Jusques ou cbastel là où les chevaHers sarrazins estoient. Quant je ving entre eor, il m'ostèr^t mon haubert; a pour ia pitié qu*il orent de moy, if getèrent sur moy un mien couvertouer de eseariate fourré de menu ver, que madame ma mère m'avoit donné ; et Fautre m*aporta une courroie Manche ; et je me eeingny sur mon couvertouer^ ouquel je avoie fait un perluis et Tavoie vestu ; et Tautre m^aporta un chaperon , que je mis en ma teste. £t lors, pour la poour que je avoîe, je commençai à trembler bien fort, et pour la maladie aussi. Et lors je det> mandai h boire^ et Ten m*aporta de Tyaue en un pot ; et silost comme je la mis à ma bouche pour envoier aval >, elle me saiBi hors par les narilles. Quant je vi ce, je envolai quenre ma gent et leur dis que je estoie mort, que j'avoie Tapostume en la gorge ; et ii me demandèrent comm^it je lesavoie ; et tîm* tost il virent que Tyaue me sailloit par la gorge et par les na« rilles y et il pristrent à plorer. Quant les chevaliers sarrasins qui là estoient virent ma gent plorer, il demandèrent au Sar* razin qui sauvez nous avoit , poorquoy il [^^roient ; et il res*pondi que il ^tendoitque j*avole Tapostume en ia gorge, par quoy je ne povoie esehapcr. Et lors un des ehevaliers sarrazins dit à cet! qui nous avoit garantrz, que il nous reconfortet ; est il me donroit tel chose à boivre, de quoy je semé guéri de* dans deux jours; et si fist-il.
Monseigneur Raoul de Wanou ^ qui estoit entour moy^ avoit esté esjareté 4 à la grant batailledu quarcsme-prenant, et ne pooât ester ^ sur ses pieds; et sachiez que un vieil sarrazin ehei^Mer qui estoit en la gatie^, le portoit aus cliambres privées < à son col.
Le grant amiral des galies m'cnvoia querre, et me demanda se je estoie cousin le roy. Et il dit que j'avoie fait que sage>
1 j4 genoiHons : à genoax. -> ^ Envoier aval : avaler (envoyer eh bas).
— 3 Ailleurs : Raoul de fFanon, •f
* Avait e.a le jarret coapé. — ^Ester : se tenir debout. — ^ Chambres privées ; lieux d'aisance.
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ei je U dis que nanm*. Et il conta comment et pourquoy le marinier avoît dit ({ue je estoie cousin le roy ; car autrement «ussions^nous esté touz mon. £t il me demanda se je tenoie riens du lignage à Tempereur Ferri d*Alemaingne > qui lors vivoit; et je 11 respondi que je ^tendoie que madame ma mère estoit sa cousine germainne; et il me dit que tant m*amoit-il miex. Tandis que nous mangions, il fist venir un bourgois de Paris devant nous. Quant le bourgois fu venu, il me dit : « Sire , ^e faites-vous ?» — « Que £aiiz-je donc , feiz-je? » — « £n non Dieu, fist-il, vous mangez cbar au vendredi ! » Quant j'oï ce, je bouté m'escuele arières. Et il demanda à mon Sarrazm pourquoy je avoie ce fait, et il li dit ; et Tamiraut H res< pondi que jà Dieu ne m*en sauroit mal gré , puisque je ne Tavoie fait à escient. Et sachez que ceste response me Qst le Légat, quant nous fiunes hors de prison ;.et pour ce ne lessé-je pas que je ne jeûnasse touz les vendredis de qimresme après, en pain et en yaue : dont le légat se courrouça moult forment ^ à moy, pour ce que que il n'avoit demeuré avec le roy de riches homes que moy. Le dymanche après, Tamiraut me Ot des* cendre et tous les autres prisonniers qui avoient esté pris en Tyaue , sur la rive du flum. Endementières en treboit monsei* gneur Jehan 4, mon bon prestre, hors de la soute de la galle ^, U se pausma, et en le tua et le geta Ten ou flum. Son derc, qui se pasma aussi pour la maladie de Tost que il avoit, l'en U geta un mortier sus la teste, et le geta Ten ou flum. Tandis que Ten descendoit les autres malades des galies où il avoient esté en prison, il y avoit gens sarrazins appareillés , les espées toutes nues, que ^ ceùlz qui diéoient, il les occioient et getoient touz ou flum. Je leur fis dire à mon Sarrazin , que il me sembloit que ce n'estoit pas bien fait ; car c'estoiti contre les enseignemens Salehadin?, qui dit que Ten ue doit nul homme occirre ,
I Ntmin : non. — > FrMéric 11, qui avait été couronné roi de Jériualem, et tenait tontes les places de ce royaume. — ^Forment : fortement, — * Jean
de Va9M7 on de VoitMf. — ' Hors dn bas de l'arriére du vaisseau. — < Sup» pléez : en sorte. — ' Salehadir : Sa- Ittdin ; en arabe , Smlah^eddin.
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puis que en ne li «Toît donné à manger de son pain et de son se^. Et il me respondi que cen*estoient pas homes qui yausisent riens, pour ce que il ne se pooimt aidier pour les maladies que il avoient. Il me fist amener mes mariniers devant moy , et me dît que il estoîent touz renoiéss et je li dis que il n'eust jà fiance en eulz; car aussitost comme il nous avoient lessiez , aussitost les lèroient-il , se il véoient ne leur point ne leur lieu*. Et Famiraut me fist résponse tele , que il s'acordoit à moy ; que Salehadin disoit que en ne vit onques de bon Crestien bon Sarrazin , ne de bon Sarrazin bon Crestien. Et après ces choses il me fist monter sus un palefroy, et me menoit encoste 3 de li. Et passâmes un pont de nez , et alames à la Massoure , là où le roy et sa gent estoient pris ; et venimes à Teatiée d*un grant paveilion là où les escrivains le soudanc estoient , et firent illec escrire mon non. Lors me dît mon Sarrazin : « Sire, je ne vous suivre plus , car ie ne puis ; mez je vous pri, sire, que cest enfant que vous avez avec vous, que vous le tene^ tousjourx par le poing , que les Sarrazîns ne le vous toillent. » Et cel enfant avoit non Berthelemin, et estoit filz au seigneur de Monfaucon de Baat 4. Quant mon non fut mis en escrit , si me mena Tamiraut dedans le paveilion là où les barons estoient , et ^us de dix mil personnes avec eulz. Quant je entrai léans , les barons firent toiiz si
■ Rënoiés : renégats. — ' S'ils 1 d'en profiter. — * Snxiotte : n côté, voyaient et leur avantage et l'occasion I — * Rdit. de do Cauge rde Bar.
* Ce passage est susceptible de deux iiiterpri^taUoiis : ou le ^ire de Join» ville veut dire qu'il n'est pas permis de tuer un prisonnier, du moment qu'on lui a donné à boire et à manger ( et en effet tel était l'usage des Arabes, usage auquel Saladin rendit hommage, lorsqu'après la bataille de Tibériade, il mit k mort Renaud de ChâtiUon ) ; ou bien il prétend qu'on n'a pas le droit de rien exiger, et par conséquent de se défaire des hommes auxquels on n'a pas assuré des moyens d'existence. Tel était l'esprit des institutions féodales an moyen âge, institutions qui avaient pénétré en Orient, et dont Saladln rendit l'ofage général. Pour l'une et l'antre interprétation, l'on trouvera des exemples à l'appui , dans les Extraits des kUtorienê arabes relatifs aux giurres des Croisades, par M. Rcinaud, pag. 197 et 377,
9raut joie que en ne pooit goûte oir, el en louoient Nostrt • Seigneur, et disoient que il me cuidoient avoir perdu.
Nous n'eûmes guères demouré illec, quant en fist lev^ Tun des plus riches homes qui là feust , et nous mena en un autre paveillon. Moult de chevaliers et d'autres g&ns tenoient les Sarrazins pris ' en une court qui estoit close de mur de terre. De ce dos où 0 les avoient mis les fesoient traire Fun après l'autre, et leur demandoient : « Te weula-tu renoier? » Geulz qui ne se vouloient renoier» en les fesoit mettre d'une part et eoper les testes; et ceulz qui se raioiotent, d'autre part. En ce point nous envoia lesoudanc son conseil pour parler à nous; et demandèrent à cuiil diroient ce que le soudanc nous mandoit. Et nous leur deismes que il le deissent au bon conte Perron de Bretaingne. Il avoit gens illec qui savoient le sarrazinnois et le firançois, que l'en a|^e drugemens*^ qui emromançoient ^ le sarrazinnois au conte Perron. Et furent les paroles teles : « Sire, le soudanc nous envoie à vous pour savoir se vous vourriés estre délivrés? » Le conte respondi : « Oïl. »
— « Et que vous donrriés au ^ soudanc pour vostre délivrance. »
— « Ce que nous pourrions Caire et souffrir par reson , « iist le conte. « Et donriés-vous, firent-il, pour vostre délivrance, nulz des chastiaus aus barons d'outre-mer ?» Le conte respondi que il n*i avoit pooir; car en les tenoit de l'empereur d'Alemaingne , qui lor vivoit. Il demandèrent se nous renderions nulz des chastiaus du Temple ou de TOspital pour nostre délivrance. Et le conte respondi que ce ne pooit estre ; que , quant l'eà y metoit les chastelains , en leur fesoit jurer sur sains, que pour délivrance de cors de homme, il ne renderoient nulz des chastiaus. Et il nous respoodirent que il leur sembloit que nous n'avions talent ^ d'estre dâivrez , et que il s'en
^ îroient et nous envoieroient ceulz qui joueroient à nous dés
■ Les Sarraïtni tenoient prisoaiiiers i gnifle interprète. -^ *Snromani$r f plosiennehevallen, etc. — 'Corrop* 1 traduire en ftrançnsa, — * Et ce que tion da mot arabe knrounân , qai •!- 1 tous donneriez -.- * TaUnt : diskr.
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espées, aussi comme il avoient fait aus autres. £t s'en alèrenL Maintenant que il s*en furent alez , se féri en nostre pa- ▼eillon une grant tourbe de joenes Sarrazins, les espées çaintes, et amenoient avec ^ulz un home de grant vieillesce, tout chanu ' , lequel nous fisV demander se c'estoit voir que nous créions en un Dieu qui avoit esté pour nous navré et mort pour nous, et au tiers jour resuscité. Et nous respondimes ; « Oyl. » Et lors nous dit que nous se nous devions pas desconforter, se nous avions soufertes ces persécucions pour li ; « car encore, ditil, n'estes'Vous pas mort pour li, ainsi comme il fu mort pour vous ; et, se il ot pooir de li resusciter, soies cert^ que il vous délivrera , quant li pléra. » Eors s'en ala ^ touz tes autres joenes gens après li , dont je fu moult lié; car je cuidoic certeinnement que il nous feuss^t venu les testes trancher. Et ne tarja guères après quant les gens le soudanc vinrent , qui nous distrent que le roy avôit pourchacié nostre délivrance.
Après ce que le vieil hom^. s'en fualé , qui nous ot réconfortez , revint le conseil le soudanc à nous , et nous dirent que le roy nous avoit pourchacié nostre d^vrance , et que nous envolons quatre de nos gens à li pour oyr comment il avoit fait. ]Nqus y envoiames monseigneur Jehan de Walery le preudome, monseigneur Phelippe de Monfort, «lonseigneur Baudouyn dit Belin • , 'séneschal de Cypre, et monseigneur Guion dit Belin , conestable de Cypre , Tun des miex entechez chevaliers que je veisse onques, et qui plus amoit les gens de cest payS:. Ces quatre nous raportèrent la manière comment le roy nous avoit pourchacié nostre délivrance; et elle fu tele. •
Le conseil au soudanc essaièrent le roy en la manière que il nous avoient essaies, pour veoir se li roys leur vourroit promettre à délivrer nulz des chastiaus du Temple ne de TOspital , ne nulz des chastiaus aus barons du païs ; et ainsi comme Dieu voult , le roy leur respondi tout en la manière que nous avions
' Ckanu : chenn , blaoa. — > > Livezlà et au nom qai suit : d^Ibelin.
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respoadu ; et il le lâenaeèrent et li distrent que ^bisque il né le voidoit faire, qae ii le feroient mettre es bemicles. Bermcles fst le plus grief tourmeBt que Ten puisse souffirir ; et sont deux .tisons ' ptoians , endentés an cfaief > , et entre l'un en ràutre , et sont liés à fors corroies de bœuf au chief. Et quant il veulent mettre les gens dedans , si les couchent sus leur costez et leer mettent les jambes parmi les chevilles dedans ; et puis si tant asseoir un homesarles tisons j dont il ne densonrra jà demf l^é entier de os qu'il ne soit toutdebrisiés. Et pour faire au pis que il petient, au efaief de troiz jours que les jambes sont épflées, * si remeticot les jambes «iflées dedans les bemides et rebrisent tout dareehief . À ces menaces leur respondi le roy , que il estoit teur pris<Hmi» et que il poroient fère de li leur volenté.
Quant il virent que il ne pourrdent vaincre le bon roy par menaces, se revindrent à H et li demandèrent combien il voudroît domier au soudanc d'argent*, et avec ce leur rendit llamiete. Et le roy leur respondi que se le soudanc vouloit prenre résonnable somme de deniers de li , que ii manderoit à la royne que elle les paôast pour leur délivrance. Et il distrent : « Comment, est-ce que vous ne nous voulez dire que vous ferez ces choses ?» Et le roy respondi que il ne savoit se la royne
^ Tu/ana : pièee» d« boU, — > GarnU d« dcoto^^à rextrémUé.
* Mathieu Paris {Hist. maj., ann. 1230 ; édit de Paris, m. dc. xliv., paj;. 531-553 ) dit que Je sultan proposa de retenir le roi et de l'envoyer au khalife de Bagdad, ou de le traiaer en triomphe jusqu'au foud de l'Orient, afin de servir d'exemple aux autres princes chrétiens qui oflwaient tenter de pardUes entreprises ; mais le désir qu'il eut de retirer^de ses mains Damiette , défendue par le duc de Bourgogne et Olivier de Thermes, et où s'étaient sauvé le légat Eudes de Châteauroux , avec beaucoup d'antres prélats qui assistaient l'infortunée reine Marguerite , lui tit abandonner ce dessein pour tenter une ruse : il fit revêtir ses troupes à la française , et les envoya devant Damiette , où l'on n'avait pas encore appris ces tristes nouvelles ; mais la garnison reconnut bientôt les infidèles à leur démarche et à leurs visages basannés. Se voyant déru, le bultan traita son captif avec pfaisde douceur, hii penult d'être servi par sa maison, et commenra à lui proposer les conditions de sa délivrance.
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le voiirroit fîire, pour ce que elle estoit sa dame. Et lors le conseil s'en r*ala parler aiLSOudanc; et reportèrent au roy que se la royne vouloit paier dix cens mil besans d'or, qui valoient dne cens mil livres * , que 0 délivreroit le roy. Et le roy leur demanda par leur seremens se le soudanc les délivreroît pour tant, se îa royne le vouloît faire. Et il r*alèrent parler au soudanc; et au revenir firent le serement au roy, que il le àëâ* vreroient ainsi. Et maintenant que il orent juré, le roy dit et promist ans amiraus que il paieroit volontiers les cinc cent mil livres pour la délivrance de sa gait, et Damiete pour la délivrance de son cors; car il n'estoit pas tel que il se deust desraifflbre à deniers'. Quant le soudanc oy ce , il dit : « Par ma foy ! laiiges est le Frans quant il n*a pas bargigué sur si grani somme de deniers. Or li aies dire, fist4e soudanc , que je li donne cent mil livres pour la reançcm pai«r. »
Lors fist esti|e le soudanc les ridies homes en quatre galies , pour mener vers Damiete. En la gatie là où je fu mis, £u le lum conte Pierre de Bretaingne , le conte Guillaume de Flandres , le bon conte Jehan de Soissons, monseigneur Imbert de Biaugeu, connestable de France; le bon chevalier monseigneur Jehan d*Ybelin et monseigneur Gui, son frère, i furent mis. Cil qui nous conduisoient en la galie , nous arrivèrent devant une herberge que le soudanc avoit fet tendre sur le flum, de tel
I Qu'il se djkt racheter à prix d'argent.
* Le besànt était one monnaie d'or des empereurs d*Orieiit, ainsi appelée du nom de Bysantium» qui est le premier nom de la ville de Gonstantinople, et valant à peu près neuf francs cinquante centimes de notre monnaie. (Voyez le Traité historique deê Monnayée de Ftnnee, de le Bfano, pag. 458. ) Les quatre cent miUe besants seraient donc représentés anjous dlmi par une somme de sept millions six cent mille fk'ancs.
L'extrait d'un registre de la chambre des comptes de Paru mar^pie que la rançon de saint Louis monta à la somme de 107,103 livres, 18 sons, S deniers tournois, laquelle somme fut prise sur les deniers de son hôtel UsurpiiB des400 mille livres qui était le prix de la rançon, puisque le sultan avait eu la générosité d'en rabattre cent milie livres, fut pris des deniers destinés aux dépenses de la guerre.
fhanière comme vous orrez. Devant celte herberge avoit ime tour de parches de sapin et close entour de telle tainte ' , et ia porte estoît de la herberge ; et dedans celle porte estoit un pa* veillon tendu, là où les amiraus, quant il aloient parler au soudanc^ lessoient leur espées et leur hamois. Après ce paveillon r^avoît une porte comme la première , et par celle porte entroit Pen en un grant paveillon qui estoit la sale au soudanc. Après la sale avoit une tel tour comme devant , par laquelle Ten entroit en la chambre le soudanc. Après la chambre le soudanc, avoit un prael ', et enmi le prael avoit une tour plus haute que toutes les autres, là où le soudanc aloit veoir tout le pays et tout Fost. Du prael' movoit ^ une alée qui aloit au flum , là où le soudanc avoit fait tendre en Tyaue un pavdilon pour aler baigner. Toutes sesberbergesestoient closes de trellis de fust 4, et par dehors estoient les treiltis couvers de toilles 3iides, pour ce que ceulz qui estoient dehors ne peussent veoir dedans; et les tours toutes quatre estoient couvertes de telle.
Nous venimes le jeudi devant TAscencion en ce lieu là où ces herberges estoient tendues. Les quatre galies là où entre nous estions en prison, entra ^ ou devant de la herberge le soudanc. En un paveillon qui estoit assez près des herberges le soudanc , deseoidi-on le roy. Le soudanc avoit ainsi atiré , que le samedi devant T Asceneion en li rendroit Damiete, et il rendroit le roy.
Li amiraut que le soudanc avoit osté de son conseil pour mettre les siens que il ot amenez d'estranges terres^ pristrent conseil entre eulz ; et dit un sage home sarrazin en tel manière : « Seigneur, vous véez la honte et la désboneur que le soudanc nous fait, que il nous oste de Thoneur là où son père nous avoit mis. Pour laqucl chose nous devons estre certeins que , s*il se treuve dedans la forteresce de Damiete , il nous fera prenre et mourir en sa prison , aussi comme son aieul fist aus amiraus qui pristrent le conte de Bar^ le conte de Monfort ; et
* Telle taMe .* toile peinte. — I — * Fust : bois. — ^ Lisez : ««era-o», ' Prael : préaa. — '^ itovoit : partait, l t '«st-à-dire on ancra , on fit mouiller.
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pour ce vaut-il miex , $i coaime il me semble , que nous le façons occire, avant qu'il nous parte des mains, » . Il alèrent à'ceulz de la Halequa, et leur requistrent que il occeisent le soudanc, sttost conune il auroient mangé avec le soudanc qui les en avoit semons ' . Or avint ainsi que , après c« qu'il orent mangié , et le soudanc s'en aloit en sa chambre et ot pris çongié de ses ^miraus, un des chevaliers de la Halequa * qui portoit Tespée au soudanc, fèri le soudauc de s'espoe meismes ' parmi la main entre les quatr'e dois, et li fendi la main, jusques au bras. Lors le soudanc se retourna à ses amiraus qui ce li avoient fait faire , et leur dit' : « Seigneurs , je me pleing à vous de ceulz de la Haulequa qui me vouloient occire , si comme vous le povez veoir. » Lors respoudirent les chevaliers de la Haulequa à une voiz au spudanc, et distrent ainsi : « Puisque tu diz que nous te voulons occire , il nous vaut miex que nous t'occion que tu nous occies. »
Lors firent sonner les nacaires, et tout Fost vint demander que ^ le soudanc vouloit. £t il leur respondirentque Damiete estoit prinse et que le soudanc aloit à Damiete , et que il leur mandoit que il alassent après li. Tuit^ s'armèrent et férirent des espérons vers Damiete. £t quant nous veismes que il en alôient vers Damiete, nous fumes à grantmeschief de cuer^ , pour ce que nous cuidions que Damiete feust perdue. Le soudanc qui, estoit joenes et legiers, s'enfui en la tour que il avoit fet faire , avec troiz de ses évesques ^, qui avoient mangé avec li ; etestoit fa tour daiière sa chambre , aussi comme vous avés oy ci-devant. Cil de la Halequa, qui estoient cinc cens à cheval, abatirent les paveilloDS au soudauc, et l'assiégèrent eniour et environ 7 dedans la tour qu'il ayoient fet faire, avec troiz de se«) évesques qui.avoient mangé avec li, et li escrirent ^ qu'il descendist. £t lors
* Aussitôt que les émirs auraient mangé ayee le saltan , qai les avait invités.— * De l'épée même du suN lan. —r * Çue : ce que. — * TuU :
^ 11 se nommait Bibars Bondocdar.
tons. — ^ Mesekief de cuer : tristesse d'esprit. — ^ De ses iraans* — * De toutes parts et de près — > Lises :
eseriêrent.
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dît que si feroi't-H , mes que il l^asseurassent <. Et il distrcnt que il le feroient descendre à force , et que il n*estoit mie dedans Damiete. Il li lancèrent le feu gréjois^ qui se prist en la tour, qui estoit faite de planches de sapin et de telle de coton. I^ tour s*esprit hastivement, que onque si biau feu ne vi^ ne si droit. Qi^nt le soudanc vit ce , il descçndi hastivement et s*en vint fuiant vers le flum. Toute la voie dont je vous ai avant parlé , ceulz de la Halequa avoient toute la voie rompue à leur espées. Et au passer que le soudanc flst pour aler vers le Oum. Tun d*eulz li domia d'un glaive parmi lescostes, et le soudanc s^enfui ou flum, le glaive trainnant; et il descendirent là-jusques à nou '^ et le vindreal ocdre ou flum, assez près de nostre galie là où nous estions. L'un des chevaliers, qui avoit à non Faraquataye ', le fendi de s'espéeetli osta le cuer du ventre • et lors il en vint au roy, sa main toute ensanglantée , et li dit * « Que me donras-tu ; que je t'ai occis ton ennemi, qui t'eust mort^, se il eust vcscut.^ » Et le roy ne li respondi onques tiens.
Il en vindrent bien trente , les espées toutes nues es niains^ à nostre galie , et les haches danoises. Je demandai à monseigneur Baudouyn d'Ibelin , qui savoit bien le sarrazinnois , que celle gent disoient; et il me respondi que il disoient que il nous venoient les testes trancher. Il y avoit tout plein de gens qui se confessoient à un frère de la Trinité , qui estoit au conte Guillaume de Flandres. Mes endroit de moy ne me souvint onques de péchié que j'eusse fait; ainçois m'apensai ^ que, quant plus me deffenderoie et plus me ganchiroic<> , et pis me vauroit. Et lors me seignai et m'agenoillai au pié de l'un d'eulz , qui tenoit une hache danoise à charpentier, et dis : « Ainsi mounit saint Agnès. » Messire Gui d'Ybelin , cobncstable de Chypre , s'agenoitla encoste moy et se confessa n
■ Poqrvn qn'ils lui d<iBnasa.«at «ft* | — * Qui t'eû^ taé. — ^ S'apencêr : reté. '^^ ji nou : à la nage. — '' Son 1 faire réflexion. — ^ Et plus je ferais ▼értiable nom était Faret-ed4in*0ctai. I d'efforts ponr éthapper.
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moy ; et je li dis : « Je vous asolz * de tel pooir comme Dieu m'a domié. » Mez quant je me levai d*ilec , i> ne me souvint onques de chose que il m'eust dite ne racontée.
11 nous firent lever de là où nous estions et nous mistrent en prison en la sente > de la galie ; et cuidèrent moult de nostre gent que il Teussent fait/ pour ce que il ne nous voudroient pas assaillir touz ensemble, mes pour nous tuer l'un après Tautre. Léans fumes à tel meschief le soir ^ que nous usions si à estroit que mes piez estoient endroit ^ le bon conte Perron de Bretaingne , et les siens estoient endroit le mien visage. Lendemain nous firent traire les amiraus de la prison là où nous estions, et nous dirent ainsi leur message, que nous alissions parler aus amiraus, pour renouveler les couvenances que le soudanc avoit avec nous ; et nous dirent que nous feussions certein que, se le soudanc cust vécu, il eust fait coper la teste au rby et à nous touz *. Aussi cit qui y porent aler y alèrent; le conte de Bretaingne et le counestable et je, qui estions griefs malades, demoUrames. Le conte de Flandres^le conte Jehan de Soissons, les deux frères dlbelin, et les autres qui.se porent aîdier, y alèrent.
Il acordèrent aus amiraus ^ en tel manière, que, sttost comme en leur auroit délivré Damiete , il déliverroient le roy et les autres riches homes qui là estoient ; car le menu peuple en avoit fait mener le soudanc vers Babiloine , fors que ^ ceuiz que il avoit fait tuer. Et ceste chose avoit-il fête contre les convenances que il avoient au roy : par quoy il semble bien que il nous eust fait tuer aussi , sitost comme il eust eu Damiete. Et le roy leur devoit juréSr ** aussi à leur faire gré de deux c«ns
' jésolz : absoaa. — ' Sente : sen* tine. — 3 Nous fhmes là dedans en tcUe misère toute la nuit. — * Sup»
pléez : le visage. -> •'* Aeordirent : firent un accord. — ^ Fors que :
honnis, excepté.
* Voyex, pour ces faits, U chronique de Guillaume de Ghartnw» terne V, page 469 de la ColUction det hiêtoriettM de France de du Cheane. AtNMii- Maliasen , historien arabe contemporain , consacre quelques mots au récit des violences exercées par les émirs envers les croises; mais, selçn lui, l«a premiers ne venaient que pour demandci,* de l'argent.
** De Serres et du Hailian disent, sans autorité , que saint Loiib Litssa
mil livres, avant que il partiaistdufluin , et de deux cens mil livres en Acre. "Les Sarrazios , par les couvenauces qu'il avoient au roy , dévoient garder les malades qui estoient en Damiete , l€s arbalestriersy les armeuriers, les chars ' salées, jusques à tant que le roy les wvoieroit querre.
Les seremens que les amlraus dévoient fere au roy furent devisez et furent tiex , que se il ne tenoient au roy les couvenances , que il feussent aussi honni comme cil qui par son péchié aloit en pèlerinage à Mahomet à Maques * , sa teste descouverte; et feussent aussi honni comme cil qui lessoient leur femmes et les reprenoient après. De ce cas ne peuent lessier leur femmes^ à la loi de Mahommet ^, quejamez la puissent r avoir, se il ne voit un autre homme gésir à li 4, avant que il la poisse r'avoir. Le tiers serement fu tel , que se il ne tenoient les convenances au roy , que il feussent aussi honnis comme le Sarrazin qui manjoe la char déport Le roy prist les seremens desus diz des amiraus, parce que mestre INichole d*Acre, qu| savoit te sarrazinnois , dit que il ne les pooit plus forz faire selonc leur loi.
Quant les amiraus orent juré , il ûreot mettre en escrit le serement que il vouloient avoir du roy , fu tel ^ , par le conseil des provères qu'il s'estoit renoié ^ devers eulz ; et disoit Tescript ainsi : que se le roy ne tenoit les couvenances aus amiraus, que il fetist aussi honni comme le Chrestien qui renie Dieu et sa mère , et ? de la compaingnie de ses douze compaingnoos , de touz les sains et de toutes les saintes. A ce s'a-
( C%ar9 : Tiandefl. — ' A la Mec- i & Qai Ait tel. — * Lisez : gui s'estaient que. — ' Suivant la loi de Mahomet. 1 rendez. — ^ bappléez : séparé, — * Gésir à li : coaeher avec elle. — |
poor gage de sa parole la saîDte faostie , ce qui ne se trouve nulle part, h seul UaUiieu Paris a écrit {Hhtoria major, à Tann. 1251 ; édiU de Pariar, pag. 549^ col. I ) que la reine Blanche , au rapport de cette fAcbeuse nouvelle, rassembla la plus grande somme qu'elle put, et l'envoya au secours du roi ; mais un orage perdit tout, ce qui fit prononcer à saint Louis ces paroles, lorsqu'il en reçut l'avis : c Ni ce malheur ni aucun autre que ce soit . ne saurait me séparer de Tamonr que je porte au Christ. » Il re • levait ainsi le courage des siens , et se faisait admirer même de ses ennenîis*
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rordoit biefi le roy.Ledarenier point du serem^t ùx tel , que 8e il ne tenoit les couTenances aus amiraos , que il feust aussi honni comme le Crestien qui renoie Dieu et sa loy , et qui es! despit ■ de Dieu crache sur la croiz et marche desus. Quant ti roys oy ce , il dit, se Dieu plet^ c«8ti seremrat ne feroit-il jà. T^s amiraus envolèrent mestre Nichole, qui savoit le sarrazinnois, au roy, qui dit au roy ttex paroles : « Sire, les arairaus ont grant despit de ce que il ont juré quanque vous requetsr tes, et vous ne voulez jurer ce que il vous requièrent ; et soies certeinque, se vous ne le jurez, Il vous feront la teste eoper, et à toute vostre gent. » Le roy respondi que il en pooient faire leur volenté ; car il amoit miex mourir bon Oestien , que ce que il vesquit ou courons Dieu et sa mère.
Le patriarche de Jérusalem , vieâ home et ancien de Tdage de quatre-vinsans^ avoit pourchacié asseurisment des Sarrazins, et cstoit venu vers le roy pour li aidier à pourehacier sa dér Hvrance. Or est telc la coustume entre les Grestiois et les Sarrazins, que, quant le roy ou le soudanc meurt, cil qui sont en messagerie % soit en paennime ou en crestienté, sont prison ^ et esclave ; et pour ce que le soudanc qui avoit donné la seureté au patriarche fu mort , fu prisonnier aussi comme nous fumes. Quant le roy ot foite sa response , Tun des amiraus dit que ce conseil li avoit donné le patriarche , et dit dus paiens : « Se vous me voulés croire , je ferai le- roy jurer; car je li ferai la teste ^du patriarche voler en son geron *. » Il ne le vorept pas croire , aàicois prlstrent le patriarche et le levèrent de delez le roy ^ et le lièrent à une perche d*un paveillon les mains darières le dos, si cstroitement que les mains li furent aussi enflées et aussi grosses comme sa teste, et que le sanc li sailloit parmi les mains. Le patriarche crioit au roy : « Sire , jurez seurement ; car je prens le péchié sur Tame de moy, du serement que vous ferez, puisque vous le béez bien
• Lisez : m despit, c'est-à-dire en 1 — '^SonX prisonnier*. -- * Geron ; gijnépris. '-^ 3te$sagif rie : ambassade. 1 ron/sciu. — » D'auprèa du roi.
à teiiir <. » Je lïe sçai paa commet le seremeDt fu âtiré * ; mez ramiral se tindrent bî^ apaié ^ du serement ie roy eC des autres riches homes qui là estoieat.
. Dès que le soudanc fu occis , eu fist venir les estrumeos au soudauc devant la tente ie roy « et dit-en au roy que les aoûraus a¥Oient eu graut conseil de li faire soudanc de Babiioine. £t il me demanda se je cuidoie que il eust pris le royaume de Babiloîne, se il li eussent présenté; et je 11 dis que il eust moult Élit que fol, à ce que il avoient leur seigneur occis; et il me dit que vraiement il ne Teust mie reûisé. Et sachiez que il ne demeura 4 pour autre chose , que pour ce que il disoient que le roy estoit le plus ferme Grestien que en peust trouver. £t cest exemple en moustroient , à ce que quant il se partoient de la liéberge , il prenoit sa croiz à terre et sdgnoit tout son cors; et disoioit que, se Mahommet leur eust tant de meschief soufert à faire , il ne le creussent jamez ^ ; et disoient que , se celle geht fesoieot soudanc de li , il les occiroit touz , ou il deveudroîcHt Crestiens.
Après ce que les convenances furent acordées du roy et des amiraus et jurées, fu acordé que il nous déliverroient de t'As* cension ^ , et que sitost comme Damiete seroit délivrée aus uniraus, en délivetroit le cors le roy et les riches hommes qui avec li estoient , aussi comme il est devant dit. Le jeudi au soir, ceuiz qui menoient nos quatre galies vindrent ancrer nos quatre galies enmi le flum, devant le pont de Damiete, et firent tendre un pavetllon devant le pont, là où le roy descendi.
Au solleil levant, monseigneur Geffroy de Sargines ala. en la ville, et flgt rendre la ville aus amiraus. Sur les tours de la ville misant les enseignes air soudanc. Les chevaliers sarra» zlos se mistrent en la ville et commencèrent à boivre des vins, et furent maintraumt touz ivres; : dontTun d'eulz vint à nostre
I Paisqaa tou avei bien l'intention de le tenir. — ' Miré : conçu. — * ÂpaU : content. — * Qne ee deasein n'échoaa. •— * Si Mabomet eût «oaf-
fert qu'on leur eftt feif tant de manx, lie ne croiraient plus en lai. — ^ I.i' sez : le hnthmain de Vjiseetuion.
— 7 Et furent bientôt ton» ivres.
galie et trait s'espée toate ensaDglantée , et dit que endroit de li ■ a voit tué six de nos gens. Avant que Damietefeust rendue, avoit Ten recueilli la royne en nos nez et toute nostre gens qui estoienten Damiete, fors que les malades qui estoient en Damiete. Les Sarrazins les dévoient garder par leur serement : il l«s tuèrent touz. Les engins le roy, que il dévoient garder aussi, il les^ dëcopèrent par pièces. Et les pors salés que 9 dévoient garder, pour ce que il ne manjuent point de porc, il ne tes gardèrent pas ; ainçois firent un lit de bacons * et un autre de gens mors, et mistrent-le feu dedans; et y ot si grmit feu que il dura le vendredi , le samedi et le dymanehe.
Le roy et nous que il durent délivrer dès le solleil levant, il nous tindrent jusques à solleil couchant ; ne onques n'i mangasmes , ne les amiraus aussi ; ainçois furent en; desputaistm tout le jour. Et disoit un amiraut pour ceulz qui estoient de sa partie : « Seigneurs, se vous me voulez' croire, moy et ceulz qui sont ci de ma partie, nous occirrons le roy et ces riches homes qui ci sont ; car de sa quarante ans n'avons mes garde ^, car leurs ènfans sont petitz et nous avons Damiete devers nous, par quoy nous le poons faire plusseurement » Un autre Sar* rasin qui avoit non Sebreci^ qui estoit nez de Mortaig^, di* soit encontre et disoit ainsi : « Se nous ocdons le roy, aj^rès ce que nous (ivons occis le soudanc y on dira que les Ëgypciens sont les plus mauvèses gens et les plus desloiaus qui soient ou monde. » £t cil qui vouloit que en nous occeist , disoit encontre : « Il est bien voir ^ que nous sommes trop malement dé^ fait de nostre soudanc que nous avons tué ; car nous sommes aies contre le commandemant Mahommet, qui nous commande que nous gardons le nostre seigneur aussi comme la prunelle de nostre oeil * ; et vesei en cest livre le commandement tout
* Qa«, poar sa part, il, etc. — * Bo' «on : ebair de porc. — ' Car d'ici à quarante ana noat n'aurea* ploe de
eralnte. — * Liaes : de Mortaigne , e'est^-dire, de Maaritaaie. — * Foir :
vrai.
* Ceci doit être une tradition de Mahomet, recueillie par quelqu'un de disciples.
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eseript. Or escoutez , fait-il, Tautre commandemant Mahommet qui vient après. » Il leur tournoit un foillet ou livre que il
tfflioit t et leur moustroit l'autre commandemant Mahommet, qui estoit tel : « En Fasseurement de la foy occi Tennemi de la loy*. Or gardez comment nous avons mesfait contre les commandemans Mahommet, de ce que nous avons tué nostre seigneur, et encore ferons-nous pis se nous ne tuons leroy, quelque asseurement que nous li aions donné ; car c'est le plus fort ennemi que la loy paiennime est'. » Nostre mort fu presque acordée : dont il avint ainsi, que un amiraut qui estoit nostre adversaire, cuidaqueen nous deust touz occirre, et vint sus le flum, et commença à crier en sarrazinnois a ceulz qui lesgalies menoient , et osta sa touaille de sa teste et leur fist un signe de sa touaille; et maintenant il nous désancrèrent' et nous remenèrent bien une grant lieue arières vers Babiioine. Lors cuidames-nousestretouz perdus, et yot maint termes^ plorées. Aussi comme Dieu voult , qui n'oublie pas les siens , il fu acordé, entour solleil couchant que nous serions délivrez. Lors nous ramena Fen, et mist Ten nos quatre galies à terre.'Nous requeismes que en nous lessast aler. Il nous dirent que non feroient jusques à ce que nous eussions mangé ; « Car ce seroit honte aus amiraus, se vous parties de nos prisons à jeun. » Et nous requeismes que en nous donnast la viande ^ et nous mangerions; et il nous dîstrentque en l'estoitalé querre en Fost. Les viandes que il nous donnèrent , ce furent bègues de fourmages^ qui estoient rôties au solleil, pour ce que les vers n'i venissent, et ocfs durs cuis de quatre jours ou de cinc ; et, pour
I Lisez : aii. — ^ Sur-le-champ i]« le- ▼èrcat nos ancres. — ^ Lerme» : larmes. — ^ Le mot vi(mde est employé dans nos viens auteurs dans son accep-
tion primitiTe de vivres en général, de même qu'on dit encore en italien le vivande, — ^ Bègues de fourmages :
beignets de fromage.
* Mahomet , dans le Coran , parle ainsi à sef* compagnons : « Combattez les infidèles jusqu'à ce qu'il n'y ait plus lieu aux disputes ; combattez jiuqu^à ce que la religion de Dieu domine seule sm* la terre. » Voyez sourate vin, vers 39^ cité dans l'ouvrage de M. Reinaud, intitulé : JVomumenis arabe», persans et turcs, du cabinet du duc de Blacas 1. 1, p. 298.
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iioniieiir de nous, eu les avoit fait peindre par deliors de dir verses couleurs.
En nous mist à terre et eu alames vers le roy, qu*il ame^ Qoient du paveillou là où il Favoient tenu vers le flum ; et venoient bien vint mil Sarrazins, les espées ceintes, touz après (i, à pié. Ou ilum devant le roy avoit uoe galie de GeneTois s là où il ne pareil que un seul home desus. Maintenant que il vil !c roy sur le flum , il sonna un siblet * , et au son du siblet saillirent bien de la sente de la galie ^ quatre-vins arbalestier& bien appareillés, les arbalestres montées, et mistrent maintenant les carriaus en coehe. Tantost comme les Sarrazins le virent, il touchèrent en fuie aussi comme brebis; que onques n*en demoura avec le roy, fors que deux ou troiz. Il geuarent une planche à terre pour requeillir le roy et le conte d'Anjou, son frère , et monseigneur Geffroy de Sergines, et monseigneur Phelippe de Annemos, et le maréchal de France que en appeloit Don Meis^ et le mestre de la Trinité * et moy. Le conte de Poitiers il retindrent en prison jusques à tant que le roy leur eust fait paier les deux cens mil livresque il leur devoit faire paier, avant que il partisist «du flum , pour leur rançon.
Le samedi devant l'Ascension 4, lequel samedi est lendemain que nous feùmes délivrés > vindrcnt prenre congié du roy le conte de Flandres et le conte de Soissons, et pluseu» des autres riches homes qui furent prins es galies. Le roy leur dit ainsi, que il 11 sembloit que il feroient' bien se il attendoient jusques à ce que le conte de Poitiers, son frère, feust délivré. Et il distrent que il n'avoient pooir ; car les galies estoient toutes appareillées. En leurs galies montèrent et s'en vindrent en Franee, et en amenèrent avec eulz le bon conte Perron de
' Genetùis : GéooU. — ' Siblet : sif- i mâeonnafs. — > Da fond de cale. — !t. Ce mot s'est coDwrvé dans le patois I * l4»e* - après l'J$eeiuiom,
Set
* Nicolas, général de Tordre des Mathariiu, qne l'on appelait en ce tempslà l'ordre des Anes, eo quod asinos equitabamt, non equos, ainsi que porte lUie chronique de l'an, fi 98. Ce général Humriit l'an 125e>
BretaiugDe, qui estoit si malade que il ne vesqui puis > que troiz semainnes et mourut sus mer. L'en eommeiiça à fere le paiement le samedi au matin , et y mist Ten au paiement faire le samedi et la dymanche toute jour jusques à la nuit, qpe on les paioit à la balance , et valoit chascune balance dix mil livres. Quant ce vint le dymanche au vespre * , les gens le roy qui fesoient le paiement, mandèrent au roy que il leur failloit^ bien trente mil livres ; que avec le roy n'avoitque le roy de €ezile et le maréchal de France^ le menistre < de la Trinité et moy , et touz les autres estoientau paiement fere. Lors dis-je au roy que il seroit bon que il envoiast qnerre le commandeur et le maréclial du Temple, car le mestre estoit mort ; et que il leur requeiet que il li prestassent trente mil livres pour délivrer son frère. Le roy les envoia querre , et me dit le roy que je leur deisse. Quant je leur oy dit» frère Ëstienne d*Otricourt , qui estoit commandeur du Temple , me dit ainsi : « Sire de Joinville, ce conseil que vous donnés n'est ne bon ne rèsonnable; car vous savés que nous recevons les commandes ^ en tel manière, que par nos seremens nous ne les poons délivrer mes que a ceulz qui les nous baillent. » Assés y ot de dures paroles et de félonnesses^ entre moy et li. £t lors parla frère Renaut de Yichiers , qui estoit maréchal du Temple , et dit ainsi : « Sire , lessiés ester la tençon 7 du seigneur de Joinviiiii et de nostre commandeur ; car, aussi comme nostre commandeur dit, nous ne pourrions riens bailler que nous ne feussions parjures. Et de' ce que le séneschal vous loe que , ce ^ nous ne vous en voulonprester, que' vous en preignés, ne dît-il pas moult grans merveilles, et vous en ferés volenté ; 9 et se vous prenez du nostre , nous avons bien tant du vostre en Acre , que vous nous desdomagerés bien. » Je dis au roy que je iroie, se il vouïoit; et il le me commenda. Je m'en aie en un
• Qn'ïl ne téeat depols, — ' F et' pre : aoir. — î» FaiUoit : manquait.
— * Menistre : lutnisfre , stipérienr général. — ^ Commandes : comniai».
periet. — * rHonnêêeeê : dolrageantes. — • ' Sire,n« fattfs tttttt« «tteaClonà la ditpal«, etc. — - « l/iw» : si,.— ' Ltsea : rosire voientK
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desgalies du Temple, en la mestre galîe; et quant je voulz descendre en la sente de la galie , là où le trésor estoit , je demandé au commandeur du Temple que il venist veoir ce que je prenroie; etiln'i deigna onques venir. Le maréchal dit que il venroit veoir la force que je li feroie. Sitost comme je fii avalé' là où le trésor estoit, je demandé au trésorier du Temple, qui là estoit , que il me baillast les clefz d'une huche qui estoit devant moy ; et il , qui me vit mègre et descharné de la maladie, et en Fabit que je àvoie esté en prison, dit que il ne m'en bailleroit nulles. Et je regardé une coignée qui gisoit illec, si la levai et disque je feroie la clefz» le roy^. Quant le maréchal vît ce, si me prist par le poing et me dit : « Sire, nous véons bien que c'est force que vous nous fêtes , et nous vous ferons bailler les clefz. » Lors commanda au trésorier que en les me baillast. Et quant le maréchal ot dit au trésorier qui je estoie , il en fu moult esbahi. Je trouvai que celle huche que je ouvri , estoit à INichole de Choisi , un serjant le roy . Je getai hors ce d'argent que je y trouvai , et me lessoient ou ehief de nostre vessel ^ qui m'avoit amené. Et pris le maréchal de France et le lessai avec l'argent, et sus la galie mis le me* nistre de la Trinité. Le maréchal tendoit l'argent au mestre, et le menistre le me bailloit ou vessel là où je estoie. Quant nous venimes vers la galie le roy, et je commençai à hucher au roy^ : « Sire, sire^ esgardés comment je suis garni. * Et le saint home me vît moult volentiers et moult liement^. Nous baillâmes à ceulz qui fesoient le paiement, ce que j'avoie aporté. Quant le paiement fu fait , le conseil le roy qui le paiement avoit fait, vint à li, et li distrent que les Sarrazinsne vouloieut délivrer son frère jusques à tant que il eussent l'argent par devers eulz. Aucuns du conseil y ot qui ne louoient mie le ? roy
* J9àlé f descendu. '-^11 semble Çu'il faille suppléer : de par. — * Qoe Je mettrais le coffre en pièce*. — * JoinviUe sûrement veut dire : et ils me le laissèrent transporter à l'extrémité
de notre vaissean, etc. — * Hucher a« roy .* appeler le roi. — * Liemeni :
jojeosement. —-7 Qui ne conseillaient pas an, etc.
que 0 leurdélivrast les deniers jusques à tant que fl r^eust son frère. Rt le roy respondi que il déliverroit, car il leur avoit couvent ; et il li rétenissent les seues couvenanees ' , se il cuidoient bien faire. Lors dit monseigneur Phelippe de Damoes' au roy, que on avoit forconté aus Sarrazins une^ ba> lance de dix mil livres. Et le roy se courrouça trop fort, et dit que il vouloit que en leur rendist les dix mil livres pour ce que il leur avoit couvent à paier les deux cens mil livres, avant que il partisist du flum. Et lors je passé monseigneur Phelippe sus le pié, et dis au roy qu'il ne le creust pas, car il ne disoit pas voir; car les Sarrazins estoient les plus forconteurs^ qui feussent au monde. Et monseigneur Phelippe dit que je disoie voir ; car il ne le disoit que par moquerie. Et le roy dit que maie encontre^ eust tele moquerie : « Etvouscommant^, dit le roy à monseigneur Phelippe, sur la foy que me devez, coQune mon home que vous estes, que se les dix.mil livres ne sont paies, que vous les £acez paier. »
Moult de gens avoient loué au roy que il se traisist en sa nef qui Tattendoit en mer, pour li oster des mains aus Sarrazins. Onques le roy ne volt nullui croire, ainçois disoit que il ne partiroit du flum aussi comme il Tavoit couvent , tant que il leur eust paie deux <^ns mil livres. Sitost comme le paiement fa fait, le roy, sans ce que nulz ne Ten prioit, nous dit que désoremez estoit son serement quitez 7, et que nous nous partissions de là et alissons en la nef qui estoit en la mer. Lors s'esmut nostre galie , et alames bien une grant lieue avant que Tun ne parla à Tautre , pour la mésaîse que nous avions du conte de Poitiers. Lors vint monseigneur Phelippe de Monfort en un galion, et escriaauroy : « Sire, sire, parlez àvostre frère le conte de Poitiers, qui est en cel autre vessel. » Lors escria le
* Et qa'Ua aceomptiMent fldèlemeot Mpromeace. — 'Édition dedaCaage:
PMippêê de M<n4fori, — * Qu'on avait fcavdé le compte des Sarnuina
d*ane, etc. — < Lea plas granda trompenn en filt de eompte. — ^BlanTaise reneontre, nMlbenr. — * Comm§nU t comment. — ^ Q%He* : remj^l.
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roy : « Âlutne, àlùme "^ ; » et si (ist Tcu. Lors fu la joie si grant comme elle pot estre plus entre nous.
Le roy entra en sa nef, et nous aussi. Un povre pécherre ■ ala dire à lacontesse de Poitiers qu'il avoit veu le conte de Poitiers délivré, et elle li fist donner vint livres de parisis.
Je ne weil pas oublier aucunes besoignes qui avindrent en Egypte tandisque nous y estions. Tout premier, je vous dirai de monseigneur Oauchier deChasteillon, que un chevalier qui avoit non monseigneur Jehan de Monson^ me conta que il vit monseigneur de Chasteillon en une rue qui estoit ou kasei là où le roy fu pris, et passoit celle rue toute droite parmi le kasel , si que en véoit les champs d'une part et d'autre. £n celle rue estoit monseigneur Gauchier de Chasteillon , Tespée ou poing toute nue. Quant il véoit que les Turs se met oient parmi celle rue, il leur couroit sus, Tespée ou poing, et les flatoit ' hors du kasel; ct.au fuir que les Turs faisoient devant li, il, qui traioient aussi bien devant comme darière, le couvrirent tous de pylez. Quant il les avoit chaciez hors du kasel , il se desflichoit de ces pyles qu'il avoit sur li, etremetoit sa cote a armer desus li , et se dressoit sus ses estriers et estendoit les bras à tout Tespée, et crioit : « Chasteillon, chevalier! où sont mi preudhome ? >» Quant il se retoumôlt et if véoit que les Turs estoieut entrés par l'autre chief ^ , il leur recouroit sus , l'espée ou poing, et les enchaçoit ; et ainsi fist par trois foiz en la manière àesaa <fite. Quant l'amiraut des galies m'ot amené devers ceulz qui furent pris à terre , je enquis à ceulz qui estoient entour li ;ne onques ne trouvai qui me deist comment il fut pris,
■ Péekerre : pèchear. — ' FtatoU : jetait. — ^?ar l'aatre boat d« la rae.
* Du Gange dit que ce mot signifle allume la chandelle; il fonde son opinion sur un passage d'un ancien trouYère dans la description qu'il fait de l'usage de la boussole de ce. temps-là» où l'on voit que, dans l'obscurité de la nuit, les marins, pour ne pas s'égarer de leur route, faisaient allumer une diandeUe pour regarder de temps en temps l'aiguille. Voyez la Bible Cuiot de Promue, v. 648. ( Fabliaux el contes, édti. de MéOD, tom. Il, l>ag. 8».)
fors que tant que monseigneur Jelian Foniilons s le bon chevalier, me dit que ^ quant en l'amenoit pris vers la Massoure , il trouva un Turc qui estoit monte sur le cheval de monseigneur Gauchier de Chasteillon, et estoit la culière toute sanglante du cheval. Et il 11 denumda que il avoit fait de eeli à qui le cheval estoit , et li respondi que il li avoit copé la gorge tout à cheval , si comme il apparut a la culière qui en estoit ensanglantée du sanc.
Il avoit im moult vaillant h<»ne ea Test» qui avoit à non monseigneur Jaque de Castel * , évesque de Soissons. Quant il vit que nos gens s'en revenoit vers Damiete, il, qui avoit grant désirrer de aler à Dieu, ne s'en voult pas revenir à la terre dont il estoit né ; ainçois se hasta d'aler vers Dieu. £t féri des espérons et assembla aus Turs tout seul , qui à leur espées Tocr cîstrent * et le mistrent en la corapaingnie Dieu, ou nombre des màrtirs.
Endementres que le roy attendoit le paiement que sa gent fesoient aus Tors pour la délivrance de son frère le conte de Poitiers, un Sarrazin, moult bien atiré ^ et moult léal home de cors., vint au roy et li présenta lait pris en pos ^ et fleurs de diverses manières, de par les enfans de Nasac qui avoit esté soudanc de Babiloine, et li fistle présent enfrançois. Et li roy li demanda où il avoit apris François, et il dit que il avoit été Crestian ; et le roy li ^t : « Alez-vous-en , que à vous ne parlerai-je plus. » Je le traïs dîme part et li demandai son couvine ; et il me dit qu'il avoit esté né de Provins, et que il estoit venu en Egypte avec le roy Jehan ^, et que il estoit marié en Egypte et grant riche home. Et je li diz : « Ne savez-vous pas bien que se vous mouriés en cepoint , que vous iriez en
■ Édition de du Cange : Jehan Fm* mon$. — 2 Arec lears ép^c> I* taèrent. — 3 Bien aiiri : bîrn inia de sa per-
■onne. — * Édition de du Cangc : Ht présenta du lard prins en pbt%,-et9.
^ Jean de Briennc, roi de Jérusalem.
* Le nom de ce prélat était Guy du ChasUl ; il.ironrut l<^ 5 avril 1250, apr^cinq ans d'épiscopat. ( Gallia chrisUana, toni. IX, ci>l. 368,370.)
enfer? » Et il dit : « Oyl ( car il estoit certein que nulle * n^estoit si bone comme la crestiemie } ; mes je doute >, se je aloievers tous, la povreté là où je seroie et le reproche. Toute jour me diroit Ten : véez ci le renoié^ ; si aime miex vivre riche et aise, que je me meisse en tel point comme je vois. • Et je 11 dis que le reproché seroit plus grant au jour du juge^ ment là où chascun verroit son mesfait, que ne seroit ce que il me contoit. Moult de bones paroles li dli^ qui guèrez ne valurent. Ainsi se départy de moj, n'onques puis ne le vi. .
Or avez oy ci-devant les grans persécucions que le roy et nous souffrîmes, lesquiex persécucions la royne n*en eschapa pas, si comme vous orrez ci-après. Car troiz jours devant ce que elle acouchast, li vindrcnt les nouvelleJls que le roy estoit pris; desquiex nouvelles elle fu si effrée ^ y que, toutes les foiz que elle se dormoit en son lit, il li sembloit que toute sa chambre feust pleinne des Sarrazins, et s'escrîoit : « Aidiés, aidiés ! » Et pour ce que Tenfant ne feust pérîi, dont elle estoit grosse, elle fesoit gésir devant son lit un chevalier ancien de Taage de quatrevins ans, qui la taioit par la main ; toutes les foiz que lir royne s'escriolt, il disoit : « Dame» n*aiés garde ; car je sui d. » Avant qu'elle feust accouchiée, elle fist wuidier hors toute sa chambre, fors que le chevalier, et s'agenoilla devant li et^Ii requist un don; et le chevalier li otroia par son serement, et elieli dit : • Je vous demande, fist-elie, par la foy que vous m*avez baillée, que se les Sarrazins prennent ceste ville, que vous me copez la teste avant quMl nie preignent. » Et le chevalier respondi : « Soies certeinne que je le ferai volentiers ; car je l'avoie jà bien enpensé ^ que vous occiroie , avant qu'il nous eussent pris. »
La royne acoucha d'un Glz, qui ot à non Jehan; et Fappelloit Ten Triton 7, pour la grant douleur là où il fu né Le jour
* Llseï : nulU loi. — ' Mais Je I ceux qni étaient danj ea chambre. — craina. — 3 Voici le renégat. — < 4/- 1 'Je raTaisdèjà bien réeola. — ' Liaea : fret : effrayée. — * Elle fit iortir tous | Tristan.
meîsioes que eUe fu acouebée, lidit V&k que ceulz de Pise et de Gèaes s'en veiiQloîœt fuk^.et les autres eommuoes. Leudemain que elle fu aeouebiée) elle les manda touz devant son lit, si que la chambre fu toute pldnne : « Seigneurs « poiur Dieu merci, ne lessiés pas eeste ville ; ear vous véez que monsdgneur le roy seroit perdu et touz ceulz qui *sont pris, se elle estoit perdue; et si ne vous plet, si vous preingne pitié de eeste diiétive qui ci gist, que vous attendes tant que je soie relevée. » £t il respondirent : « Dame, comment fer<»is-ttOus ce ? que nous mourons de fain en eeste ville. » Et elle leur dit que jà par famine ne s'en iroient; « Car je ferai acheter toutes les viandes en oeste ville, et vous retieing touz dès orendroit ' aus despens du roy. » Ils se conseillèrent et revindrent à li, et li otroièrent que il danoorroient volentiers; et la royne, queDiex absoille, fist acheter toutes les viaoïdes de la ville, quili coustèrent troiz cens soixante mil livres et plus. Avant son terme la cottvint relever, pour la cité que il couvenoit rendre aus Sarrazins. En Acre s'en vint la royne, pour attendre le roy.
Tandis que le roy attendoit la délivrance son frère, envoia le roy frère Raoul, le frère preescbeur, à un amiral qui avoit à lion Fafacataie ', l'un des plus loiaus Sarrazins que je veisse onques. Et li demanda que il se merveilloit moult comment li et les autres amiraus soufrirent comment en li avoit ses trêves si villeinnement rompues, car en li avoit tué les malades que il dévoient garder aussi, et du merrien de ses engins et avoient ars les malades et les chars salées de porc que il dévoient garder aussi. Faracataie respondi à frère Raoul et dit : « Frère Raoul, dites au roy que par ma loy je n*i puis mettre couscil, et se poise moy ^ ; et li dites, de par moy, que il ne faoe nul semblant que il li anuie^, tandis que il est en nostre maiu, car mort seroit. » Et il loa que sitost comme il venroit en Acre, que il li en souvieingne.
I Des à présent. — > Le Téritable 1 Oe<af. — ' Et cela ne pèse, n'affltgA, nom de cet émir était Fai'et-eddin I — * Qae cela lai fosse de la peine
Quant le rpy vint en sa nef, il ne trouva ooques que sa gent li eussent riens appareillé, ne lit, ne robes; ainçois It eoovini gésir, tant que nous fumes en Acre, sur les materas ' que le soudanc li avoit baillez. Et vesti les robes que le soudanc K avait fet bailler et tailler^ qui estoit4e sametnoir, forré de vair et de griz, et y avoit grant foison de noians * touz d'or.
Tandis que nous fîimes ^ par six jours, je, qui estoie malade, me séoie touzjours de coste le roy. Et lors me conta il eom* ment il avoit esté pris, et eomment il avoit pourchaeté sa rean* çon 4 et la nostre , par Faide de Dieu ; et me fist contw eom* ment je avde esté pris en Tyaue. Et après il me dit que je dévoie grant gré savoir à Nostre-Seigneur, quant il m^avoit délivré de si grans périlz. Moult regretoit la mort du conte d'Artois son frère, et disoit que moolt envis se fu souffert ^ de li venir veoir'; comme le conte de Poitiers, que il ne le feust venu veoir es galles.
Du conte d'Anjou qni estoit en sa nef, se pleingnoit aussi h moy, qui nulle compaingnie ne li tenoit ^. Un jour demanda que? le conte d'Anjou faisoit, et en li dit ^e il jouoit aus tables à monseigneur Gautier d'Anemoes^. Et iV ala là tout chancelant pour la flebesce de sa maladie, et prist les dez et les tables et les geta en la mer, et se courouça moult fort à son frère dece que il s'étoit sitost pris à jouer aus diez ; mais monseigneur Gantier en fu le miex paie, car iUgeta touz les deniers qui estoient sus le tablier, dont il y avoit grant foison, en son geron et les emporta*.
Ci après orrez de pluseurs persécueions et tribalacions que j'oy en Acre, desquiex Dieu^ à qui je m'atendoie et à qui je
* Materas : matelas. — ' Nbiaus : ' boutons. — ^ Il faut lire : tandis que noiM /âmes en mer. — * Procuré sa délivrance. — ^ Bien malgré lui, il se
fût abstenu. — ^ De ce i^u'il ne lui tenait pas compagnie. -* ' Çue : ee que. — » ÉdUioa de da Gaage : Caul' tier de Nemours,
* Dans l'édition citée dans la note précédente, il est dit que saint Louis ffecta tous ses deniers i,ûe Gaultier de Nemours ) qu'il vît sur les tabliers, (ifirès les (h'z et les tables en la mer.
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m'attcns, me délivra. Et ces choses fenii-je escrire, pour ce que cil qui les orront aient fiance en Dieu en leur persécueions et tribulacioBS ; et Dieu leur aidera aussi comme il Gst moy.
Or disons donc que , quant le roy vînt en Acre , toutes les processions d*Acre li vindrent à rencontre recevoir jusques à la mer à moult grant joie *. L'en amena ' un palefroi. Sitost comme je fu monté sus , le cper me failli; et je dis à eeli.que le palefroy m'avoit amené , que il me tenist que je ne chéisse. A grant peinne me monta Ten les degrez de la sale le roy. Je I me assis à une fenestre , et un enfant delez moi , et avoit en* tour dix ans de aage, qui avoit à nom BertheUmin, et estoit filz bertart * à monseigneur Ami de Monbeliart ^ , seigneur de l\Ionfaucon. Endementres que je séoieillec là où nul ne se prenoit garde de moy, là me vint un vallet en une cote vermeille à deux roies ^ jaunes ; et me salua et me demanda se je le cognoissai, et je H dis nanîn. Et il me dit que il estoit d'Oise* lair ^, le chastel mon oncle. Et je li demandai à qui il estoit, et il me dit que il n*estoit à nullui et que il demourrok avec moy, se je vouloie ; et je dis que je le vouloie moult bien. Il m'ala maintenant ^ querre coifes blanches et me pîngna 7 moult bien. Et lors m'envoia querre le roy pour manger avec li; et je y alai à tout le corcet que Ten m*avoit fait en la prison , des rongneuresde mon couvertouer ; et mon couvertouer lessai à Berthelemin Fenfant, et quatre aunes decamelm^ que Ten m'avott donné pour Dieu en la prison. Guillemin, mon nouviau varlet, vint trencher devant moy , et pourchassa de la viande 9 à renient tant comme nous mangames.
Mon vallet novel me dit que il m*avoit pourchacié un hostel
^ Umi : r«m m*awtena, — * ff«r* iart : bâtard. — 3 Édition de Pierre de Rieox *: jimi de MontMUar. -^ * Boies : raies. — ' Édition de P.
de RImi : A etMt natii^ cl» «hoMl^tm Descler, etc. ^- • Sur -le-ehamp. — ' PUtgmA : peigna. -^ * ÉUoth de laine grossière. — > * Et proeura des Tivres.
* Tout ce qui est rapporté juMpi'à la ligne 7 de la page t2S se trouve, h quelques différences prtrs , dans l'édition de P. de Rieux , et manque dans celle de Ci. Ménard et de du Gange, an moins dam le texte.
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tout delez les bains, pour moy laver de l'ordure et de la sueui que j*avoie aportée 4e la prison. Quaiit ce vint le soir qae je fus ou baing, le cuer me failli et me pasmai, et à grant peinne m'en trait Ten hors du baing jusques à mon lit. Lendemain un vieil chevalier qui avoit non monseigneur Pierre de Bourbonne ■, me vint veoir , et je le reting entour moy ; il m'apléja * en la ville ce qu'il me failli pour vestir et pour moy atoumer K Quant je me fu aréé^, bien quatre jours après ce que nous fumes venuz, je alai veoir le roy, et m'enchoisonna ^ et me dit que je n'avoie pas bien fet quant je avoie tant tardé à li veoir y et me commoiida si chier comme j'avoie s'amour, que maugasse avec li adès ^ et au soir et au main, jusques à tant que il eust aréé que nous ferions ?, ou d'aler en France ou de demourer« Je dis au roy que monseigneur Pierre de Gourcenay me devott quatre cens livres de mes gayes^ lesquiex il ne me vouloit paier. £t le roy me respondi que il me feroit bien paier des deniers que il devoit au seigneur de Gourcenay ; et si fist-il par le conseil monseigneur Pierre de Bourbonne. Nous prelsmes quarante livres pour nos despens, et le remenant ^ comm^dames à garder au commandeur du palais du Temple. Quant ce vînt que j'oi despendu les quarante livres, je envoiaile père Jehan Gaym de Sainte- Manehost 9 , qne je avoie retenu outre-mer, pour querre autres quarante livres. Le conmiandeur li respondi que il n'avoit denier du mien, et que il ne me congnoissoit. Je alai à frère Renaut de Vichiers, qui estoit mestre du Temple par l'aide du roy, pour la courtoisie que il avoit faite. en la prison, dont je vous ai parlé, et me plainz à li du commandeur du palais qui mes deniers ne me vouloit rendre, que je li avoie commandez. Quant il oy ce, il s'esfréa fort, et me dit : « Sire de Joinvilie, je vous aime moult ; mes soies oertein que , se vous ne vous voulez souffrir de ceste demande <« , je ne vous aimeré jamez ; car
< Édition de P. d« Rieax : PUrrê dé Bùurkraimau, — ^ Jptéja : cantionna. — ^ Moumer : é^aiper. — ' Quand je me fat équipé. — & fin»
0hoiiofma : fit des re^roehet, —
* Jdii : maintenant , désormaia. — ' Qa*U eftt résola ce qne non* feriona. — * Remenant : reste. — * De Sainte- Menebonid . — ** Voos désister de cctttt denande.
VOUS Toidés ferê entendant aus gens ■ que nos frères sont lar« rons. » Et je U dis que je ne me soufférroie jà, se Dieu plet. En «este mesaise de cuer je fus quatre jours, eonune cii qui n'avoit plus de touz deniers pour despendiB, Après ces quatre jours, le mestre vint vers môjtout riant, et me dit que il avoit retrouvé mes deniers. La manière comment ils furent trouvés, ce fu pour ce que il avoit diangé le commandeur du palais et Tayoît envoie à un cazel que en appelle le Sqffran , et cil me rendt mes deniers.
L'évesque d'Acre qui lors estoît, qui avoit esté né de Provins , me fist prester la meson au curé de Saint-Michiel. Je avoie retenu Caym de Sainte*Manehot, qui moult bien me servi deux ans , miex que home que j'eusse onques entour moy. Or es* toit ainsi , que il avoit une logète à mon chevès , par où Ten entfoit ou moiistier *. Or avint ainsi que une contenue ^ me prist^ par quoy j'alai au lit, et toute ma mesnie aussi. Ne onques un jour toute jour je n*oy onques qui me penst aidier ne lever, ne je n'attendoie que la mort , par un signe qui m'estoit delez Toreille ; car il n'estoit nul jour que l'en n'aportast bien vingt mors ou plus au moustier; et de mon lit, toutes les foiz que on les aportoit, je ouoie chanter : Libéra me y Domine, Lors je plorai et rendi grâces à Dieu , et li dis ainsi : « Sire, aouré ^ soies-tu de ceste soufraite que tu me fez ^ , car main bobans^^ ai eulz 2 h moy chauder et à moy lever. Et te pri , Sire , que tu m'aides et me délivres de ceste maladie , moy et ma gent. «
Après ces choses je requis à GuUlemin, mon nouvel escuier *, et si fist-il ; et trouvai que il m'avoit bien doumagé de dix livres de toimiois et de plus. Et me dit, quant je li demandai , que il les me rendroit^ quant il pourroit. Je H donné congié, et lî
* Faire entendre aux gens. — ' Dana l-'égliae. — 3 Contenue : fièvre eonti« nne. — * jiouré : adoré. — * De cette
néeeaaité où tn m'as rédoit. — « Bobant : domestiques de loie. — ' Lisez : ai eus.
* Il y a Yisiblement une lacune dans cet endroit; mais elle sera suffisani* meut remplie si l'un tijoutc : qu'il me rendit l'argent qœ je luiavaisconfiév
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dis que je If dounoie eeque il me devek, ear il Tavoit biee déservi >.• Je trouvai pwt les ebevaliers de Bourgpingae , quant il revindrent de {unson , que il l'avoi^it amené en leur compaigaie, que e'estoit le plus courtois lierres * qui onques feust ; car, quant il faiUoit à auctm elievaiier coutel ou courroie ^ gans ou espérons , ou autre chose y il TaAoit ei^ier et puis si li donnoit.
Ënce p&int qu^leroy estdten Aere^ se prirent les frères le roy à jouer aus deiz; et jouoit le conte de Poitiers si courtoise* ment, que quant il avoit gaaingné, il fesoit ouvrir la sale et fesoit appeler les gantilzfaômeâ et lés geatilzfefQiQes , se nulz en y avoit» etdonnoit à poingnées aiissi bien les si^is deniers eomme ii fesoit ceulz que il avoit gaingnés. Et quant il avoit perdu, il acbetoà: par esme^ les deniers à ceulz à qui il avoit enjoué ^ et à son frère le conte d'Anjou et aus autres ; et donnoit tout, et le sien et l'autruL
En ce point que nous estions en Acre , énvoia le roy querre ses frères et le eonte de Flandres et les autres riches homes, à un dymanche, et leur dit ainsi : « Seigneurs, nuidame la royne ma mère m'a mandé et prié tant comme elle peut, que- je m*en voise en France , car mon royaume est en grant péril ; car je n'ai ne pez ne trêves au roy d'Angleterre. Cil de ceste tenre à qui j'ai pzHrIé m'ont dit, se je m'en vois, ceste terre est perdue ; car if s'en venront touz en Acre ^ après moy , pour ce que nulz n'i osera demourer à si pou de gent. Si vouh pri , fl^-ii^ que vous y pensez ; et pour ce que la besoingne est grosse, je vous donne respit de moy respondre ce que bon vous sein* blera, jusques à d'ui en huit jours*. » Et me dit ainsi ,* que il n'entendott mie comment li roys eust pooir de demourer, et
> Déservi : mérité. — > Lierre : | Avec qui il avait joué. — & C'est-à-» larron. — •> Esme : estimatlou. — * I dire : tous ceux qui sont en Acre.
* Tout ce qui suit, jusqu'au paragraphe suivant, manque dans l'éditioii Ue du Gange. U y a visiblement une lacune en cet endroit du manuscrit s mais on voit asaei par la suite qu'U s'agit ici de l'entretien du sire da JoinviUe avec le légat, sur la proiiosiliou que le roi vient de faire.
me proia ihoùH à certes que je m^eu rousisse Tenir en sa nef. £t je li respondj que je n'en avoie pooir; car je n^avoie riens, ainsi comme i\ le savoit , pour ce que j'avoie tout perdu en l'yaue là où j^avoie esté pris. £f ceste response ne H fis^je pas pour ce que je ne feusse moult volentiers aie avec H, mez que pour une parole que monseigneur de Bollainmont ' , mon eousiïi germain , que Diex absoiUe, me dit, quant je m'en alai outre-mer :-<* Vous ea alez outre-mer, fist-iî, or vous prenés ^de au revenir; car nulz chevaliers, ne povres ne ricfaez, ne pest revenir que il ne scet ' honni , se il laisse en la main des Sarraanns le peuple menu Nostre-Seigneur, en laquelle com- .paingnie il est aie. » Le légat se courouça à moy, et me dit que je ne le deusse pas avoir rdîisé.
Le dymanche après revenimes devant le roy ; et lors demanda le roy à ses frères et aus autres barons et au conte de Ftasodres, quel conseil il li donroient, ou de s'alée ^ ou de sa demeurée. 11 respondirènt touz que il avoient chargié à monseigneur Guion Malvoisin le conseil que il vouloient donner au roy. Le roy li commanda que il deist ce que il li avoient chargié ; et il dit ainsi : « Sire, vos frères et les riches hommes qui d sont , ont regardé à vostre estât , et ont veu que vouff n'avez pooir de demeurer en cest païs, à Tonneur de vous ne de vostre règne 4; que de tous les chevaliers qui vindrent en vostre compamgnie, dont vous eniunenates en Cypre deux mil et huit cens, il n'en a pas en ceste ville cent de remenant ^. Si vous loent-il, sire, que vos en alez en France, et pourchaciés gens et deniers ^, par quoy vous puisses hastivement revenir en cest païs vous venger des ennemis de Dieu , qui vous ont tenu en leur prison. » Le roy ne se voult pas tenir à ce que monseigneur Gui Malvoisin avoît dit ; ains demanda au conte d'Anjou, au conte de Poitiers et au conte de Flandres, et à pluseurs
' Pin» loia, Boulainwurt. — * Scet :
■oit. — 3 S'alée : son départ. — * Règne : royaume. — ^ Hemenant : reste.
— ^ Vous TOUS procariez da monde et de l'argeat.
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autres riches homes qui séoient emprès eulz; et tuit 8*acor« dèrent à monseigneur Gui Malvoisin. Le légat demanda au conte Jehan de Japhe, qui séoit emprès eulz, que il li semhloît de ces choses. Le conte de Japhe li proia qu'il se soii&ist de celle demande : « Pour ce^ tlst-il , que mes chastiaus sojA en marche ' ; et, 89 je loeau roy la demourée, Ten cuideroitqaece feusl pour mon proufit. v Lors li demanda le roy, «i à certes comme il pot % que il deist ce que il li en sembloU- £t il li dit que se il pooit tant £dre que il pooit héberge tenir aus cham dedans un an, que il feroit sa grant honneur, se ildemouroit. Lors demanda le légat à ceulz qui séoient après le conte de Japhe ; et touz s'acordèrent à monseigneur Gui Malvoisin. Je estoie bien le quatorzième assis encontre le légat. Il me demanda que il m'en sembloit; et je li respondi que je m'acordoie bien au conte de Japhe. VA le légat me dit couroucié, comment ce pourroit estre que le roy peut tenir héberges a si pou de gent comme il avoit. £t je li respondi aussi comme couroucié, pour ce que il me sembloit que il le disoit pour moy atteinner ^ : « Sire, et je vous le dirai, puisqu'il vous plest. L'en dit, sire, je ne sai ce c'est voir ^, que le roy n'a encore despendu nulz de ses deniers, ne mes que ^ des deniers aus ciers. Si mette le roy ses deniers en despense, et envoit le roy querre chevaliers en la Morée et outre- mer ; et quant l'en orra nouvelles que le roy donne bien largement, chevaliers li venront de toutes pars, par quoy il pourra tenir héberges dedans un an, se Dieu plet. Et par sa demeurée seront délivrez les povres prisonniers qui ont esté pris ou servise Dieu et ou sien, qui jamès n'en istront^, se H roys s'en va. * Il n'avoit nul illec qui n'eust de ses prochains amis en la prison, par quoy nulz ne me reprist; ainçois se pris* trent touz à plorer. Après moy , demanda lé légat à monseigneur Guillaume de Biaumont, qui lors estoit maréchal de
' Le comte de JafTa les pria de s'abstenir de cette deinaode : « Parce qae, dit-il , mes châteaux sont sur la frontiére y I etc. — ^ Aussi sérleusemeat
qu'il pat. — 3 Mieimnêr : piquer. — * yoir : vrai. — ^ Ne mes 91M : siaon. — « Qui Jamais ne sortiroot de captivité.
France ; et il dit que j*avoie moult bien dit; « et vous dirai reson pour quoy. » Monseigneur Jehan de Biaumont, le bon cheTalier, qui estoît' son onde et avoit grant talent' de retourner en France, Tescria iboult félonnessement *, et li dit : « Ord« longaingiJè 3, que voulez-vous dire ? Raséez-vous tout quoy 4. » Le roy li dit : « Messire Jehan, vous fètes mal, lessiésli dire. » — « Certes, sire, non ferai. » Il le couvint taire ; ne nulz ne s'acorda onques puis à moy, ne mes que ^ le sire de Chatenai.
Lors nous dit le roy : « Seigneurs, je vous ai bien oys, et je vous respondré de ce que il me pléra à 1ère, de hui enbuit jours. » Quant nous fumes partis d'illec, et Tassant me commence de toutes pars : « Or est fol, sire de Joinville , li roys, se il ne vous croit contre tout le conseil du royaume de France. « Quant les tables furent mises, le roy delez li au maâger ^, là où il me fesoit touzjours seoir, et ses frères n*i estoîent. Onques ne parla à moy tant comme le manger dura : ce que il n^avoît pas acoustumé , que il ne gardât 7 touzjours à moy en mangant. Et je cuidoie vraiemeut que il feust courroucié à moy, pour ce que je dis que il n*avoit encore despendu nulz de ses deniers, et que U despendoît largement. Tandis que le roy oy ses grâces, je alai à une fenestre ferrée qui estoit en une reculée * devers le chevet du lit le roy ; et teooie mes bras par mi les fers de la fenestre, et pensole que se le roy s*en venoit en France , que je m*en iroie vers le prince d' Antioche « qui me tenoit pour parent, et qui m*avoit envoie querre, jusque» à tant que une autre aie 9 me venist ou pays , par quoy les prisonniers feussent délivré, selonc le conseil que le sire de Botjdaincourt m'avoit donné. En ce point que je estoie illec, le roy se vint apuier à mes espaules, et me tint ses deux
* Taieut s détir. -> > Le reprit ea téiwee fort Injnriens. — * ùrdn lè»gaigne : sale excrément. — * Raaaeyei.
▼oas et ienes tous col. — ^ Ne mé$ que : ai ce n'est. — * Oa doU
peot^tre lire : I0 rofmeJUi teoir dê^ U» H amnanoper.— ' Gardât : regardât.
— * A une fenêtre grillée qai était dant ane embrasure. — * Lises : alée^ c'est à-dIre passage, armée de croisés.
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makis sur la teste. Bt je cuidai que ce feust monseigneur Philippe d'Aaemos, qui trop d'euaui m'avoit fait le jour pour le conseil que je lui a voie donné; et dis ainsi ; « Lessiés-moy en pezy monseigneur Phelippe. » Par mal avanture, au tourner que je ûz ma teste, la main le roy me chéi ' pasmi le visage ; et co^u que c'estoit le roy, à une esmeraude que. il avoit en son doy. Et il médit : « Tenez-vous toutquoy; car je vous weil demander comment vous feustes si hardi que vous, qui estes un joemies hons, lîi'osastes loer mademourée, encontre touz les granshommes et les sagesde France qui me looient m'alée. » — « Sire, 6s-je, a voie la mauvestié en moncuer, sine vous loeroie-je ànul fuer que vouslafeissiés*. » — « Dites-vous, fîst-il, que je feroie que mauvaiz se je m'en aloie ?» — « Si m'aïst Diex % sire, fiS'je, oyl. » Et il me dit : • Se je demeure , demourrezvous ? » Çt jeli disque oyl, sejepuisnedumiennedeUautruy ^. >» — « Or soies tout aise , dit-il, car je vous sai moult hpn gré de ' ce que vous m'avez loé ; mes ne le dites à nullui, toute celle semainne. » Je fus plus aise de celle parole, et me deffendoie plus hardiement contre ceulz qui m'assailloient. En appelle les païsaos du pais, poulains **. Si me manda monseigneur Pierre d'Avalou que je me deffendisse vers ceulz qui m'apeloient poulain^ et leur deisse que j'amoie miex estre poulain que roncin recreu***, aussi comme il estoient.
A l'autre dymanche, revenimes touz devant le roy; et
' * Chéi : tomba. — ' Si m'aïst Diex : i pens soit à ceux d'i^atrai. Q«e Dieu m'aide. — - 3 Soit à mté di- 1
* Le aire de Joinville veut appareraineni dire ici : < J'étais pemadd que le retour en France était mauvais ; ainsi ne vous conseiilerais-je en nulle manière que vous prissiez ce parti. >
** L'auteur de la Vie de Louis le Gros explique Isr force de ce mot au eluqpitre 24 1 PuUani dictmtur ^ui de p€tre Sf/riano et moêare Fruncigeua generanlun Le sire de Joinville dit que de son temps on ap|k;lait /></«* loin» les paysans de la terre sainte, et que ce terme passait pour une injure : je crois qu'il tire son origine du mot P<ntille, parce que phwemns Femmes de ce pays sVtaicnt fixées dans la terre sainte.
*** Cest-à-dûre, ^iie eo/t/etgail vuùkh : c'est hk force de ce mot recreu.
DE SAINT LOUIS. iSi
quant le roy vit que nom feusmes touz venus , si saigna sa fooa- «he s et nous dit ainsi {«çirèn ce que il ot appelé l'aide du SaÎBtF-Esperit , sicoimneje Tentent; car madame ma mère me dit que toute foiz que je voudrole dire aucune chose , que je appelasse Faide du Saint-Esperit, et que je seignasse ma iK)uche). La parole le roy fut telle : « Seigneurs, fi8t-il,je ▼ous merci moult à tous (%ulz qui m'ont loé m'alée * en France, et<si rens grâces aussi à ceolz qui m'ont loé mademourée; mes je me suis avisé que, se je demeure, je n'i voy point de péril que mon royaume se perde; car madame la royne a bien gent pour le deffendre. Et ai regardé aussi que les barons de eest pais dient, se je m*en voiz« que le royaume de Jéru«' salem est perdu , que nulz n'i osera demourer après moy. Si ai regardé que à nul feur ^ je ne lèroie le royaume de Jéru- .salem perdre, lequel je suis venu pour garder et pour con*querre ; si est mon conseil tel, que je sui demouré comme à orendroit ^. Si dis-je à vous, riches hommes que ci estes, et à touz autres chevaliers qui vourront demourer avec moy, que vous veignez parler à moy hardiement ; et je vous donrai tant« que la coulpe ^ n*iert pas moié ^, mes vostre, se vous ne voulez demourer *. » Moult ai y ot qui oirent ceste parole , qui furent esbafaiz; et moult en y ot qui plorèrcnt.
Le roy ordena, si comme Ten di, que ses frères retour* ner|oi]ent en France. Je ne sai se ce fu à leur requeste , ou par la volonté du roy. Geste parole que le roy dit de sa demeurée , ce fil entour la Saint-Jehan. Or avint ainsi que le jour de la
t 11 fit le signe de la eroit sur «a | wnt. On dit eneora oremdra an patoié bouche. — ^ M'alée : mon retour. — 1 lyonnais et beaujolais pourmata<enaa/, * Feur : prii. — * Comme je fais à pré- | — * Coutpe : fiante. —'Mote : mienne.
qui est tiré de l'usage des duels. Quand Tun des combattants se voyait terrassé par son ennemi et qu'il reconnaissait ne pouvoir plus combattre, il lui avouait qu'il était recréant ou reereu ; en sorte que le sire de Join ville repousse ici r'mjnre par l'injure : comme on le traitait de poulain , il appelait ces seigneurs clievaliers recrevs.
* Comparez ce récit avoc celui de GniUaonie de Nangis. ( Rec. deê hiêit de» Gaules, etc., toin. XX, pag. 382, 3S3, A.)
Saiot-Jaque, ^el pèlerin je estoie ■ et qui maint biôis m'avoitfait^ le roy fii revenu «n sa chambre de la messe; et appela son conseil , qui estoît demooré avec li : c'est à savoir, monseigneur Pierre le Chamberlain *, qui fu le plus loial homme et le plus drdturier que je veisse onques en hostel de roy ; mon^igneur Geffiroy de Sergines, le bon chevalier et le preudomme, monseigneur Giles le Brun , et bon chevalier et preudomme, cui* li roys avoit donné la oonnestablie de France après la mort monseigneur Hymbert de Btauje» le preudomme. Jb«eulz parla le roy en tel manière tout haut, aussi comme en couroussant : « Seigneurs, il a jà un an ^ que l'en scet ma demeurée, ne je n'ai encore oy nouvelles que vous m'aies retenu nulz chevaliers. » — « Sire, firent-il, nous n'en poons mais ; car chascun se fait si chier, pour ce que il s'en welent aler en leur pais , que nous ne leur oserions donner ce* que il demandent, » — « Et qui , fist li roys, trouverrés à meilleur marché? «--«Certes, sire , firent-il , le {(énescKal de Champaingne;meznousne li oserions donner ce qu'il demande. • Je estoie enmi la chambre le roy, et oy œs paroles. Lors dit le roy : « Appelez-moy le séneschal? » Jealai à li et m'ageaoillé devant li ; et 11 me fist seoir, et me dit ainsi : « Séneschal , vous savés que je vous ai moult amé , et ma gent me dient que il vous treuvent dur. Comment est-ce ? p — « Sire, fis-je, je n'en puismaiz ; car vous savez que je fîi pris en Tyaue, et ne me demeura onques riens que je ne perdisse tout ce que j'avoie. » Et il me demanda que je demandoie ; et je dis que je demandoie deux mil livres jusques à Pasques, pour les deux pars de l'année. « Or me dites , fist*il , avez-vous barguigné < mdz chevaliers? » Et je dis : « Oyl, monseigneur Pierre de Pontmolain,
I Duquel j'étais pèlerin. — > 1 un mois, — * Barguigné ! marchandé , Cui : i qai. — * Liseï : il y a )à \ fait marché avec.
* Pierre de Nemours, on de Ville -Beon, chamlieUan de France soiit t)in| Louis» avec lequel il fit le voyage de Tunis, ou il mourut. U fut inbuiné à ses pieds en l'abbaye de Saint-Denis.
]i tiers à baDière, qui coustont quatre cens livres jusques à Pasques ». Et il conta par sesdoiz. « Ce sont, fist-il, mil deux cens Hvres que vos nouviaus chevaliers cousteront. » — « Or regardez, sire, fis- je, se il me couvendra bien uitcens livres pour moy monter et pour moy armer, et pour mes chevaliers donner à manger ; car vous ne voulés pas que nous mangiens en vostre ostei. » Lors dit à sa gent : « Vraiment, fist-il,je ne voi ci point . d'outrage ', et je vous retiens, » fist-il à moy.
Après ces chosçs atirèrent les frères au roy leur navîe * , et les autres riches homes qui estoient en Acre. Au partir que il firent d'Acre, le. conte de Poitiers empronta joiaus à ceulz qui s'alèrent en France ; et à nou? qui demeurâmes en donna bien et largement. Moult me prièrent Tun frère et Tautre que je me preisse garde du roy^ et me disoient que il ni demouroit nullui en qui il s'atendissent tant. Quant le conte d'Anjou vit que requeillir le couvendroit en la nef ^, il mena tel deul que touz s'en merveillèrent ; et toutevoiz s'en vint-il en France *.
Il ne tarda pas grandemant après ce que les frères le roy furent partis d'Acre, que les messages l'empereur Ferri-^ vindrent au roy et il apportèrent lettre de créance, et dirent au roy que l'empereur les avoit envoies pour nostre délivrance. Au roy moustrèrent lettres que l'empereur envoioit au Soudan qui mort estoit , ce que l'empereOr ne cuidoit pas ; et li mandoit Vempereur que il ereust ses messages de la délivrance le roy. Moult de gens distrent que il ne nous feust pas mestier^ que les messages nous eussent trouvez en la prison; car l'en cuidoit que l'empereur eust envoie ses messages, plus pour nous encombrer que pour délivrer. Les messages nous trouvèrent délivrés; si s'en alèrent.
Tandis que le roy étoit en Acre, envoia le soudanc de Da-
' Outrage : exeèa. — ' Jfavie : I •'embarqoer. — < Frédéric II. — ' Jlle*flotte. — 'Qu'ils seraient obligé* de I ftor.'besoio.
* Tout cf qui est rapporté en oe paragraphe manque dans rédîUon de du Gange
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mas * ses messages au roy, et se plaint moult à 11 des arairaus de Egypte, qui avoient son cousin le soudanc tué'; et promist au roy que se il ii vouloit aidier, que il li déliv^rroit le royaume de Jérusalem, qui estoit eo sa main. Le roy ot conseil que il feroit response au soudanc de Damas par ses messages pro* près, lesquiex il envoya au soudanc. Avec les messages qui là alèreut, ala frère Yves le Breton de Tordre des Frères preescheurs, qui savoit le sarrazinnois. Tandis que il aloient de leur hostel à l*ostel du soudanc, frères Yves vit une femme vieille qui traversoit parmi la rue, et portoit en sa main destre une escuellée plein^^e de feu, et en la senestre une phiole pleinne d'yaue. Frère Yves ly demanda ; « Que veustu de ce faire? » Elle li respondi qu'elle vouloit du feu ardoir paradis , et de Tyaue esteindre enfer, que jamèz n en feust point. Et il li de* manda : « Pourquoy veus-tu ce faire ?» — « Pour ce que je ne weil que nulz face jamès bien pour le guerredon ' de paradis avoir, ne pour la poour d'enfer ; mes proprement pour Tamour de Die^i avoir, qui tant vaut et qui tout le bien nous peut faire. » Jehan li Ermin, qui estoit artillier le roy, ala lors à Damas pour acheter cornes et glus ^ pour faire arbalestres , et vit un vieil home moult ancien seoir sur les estaus de Damas. Ce vieil home l'apela et li demandq se il estoit Crestien ; et il li dit oyl. Et il li dit : a IMoutt vous devez haïr entre vous Crestiens, que j'ai veu tele foiz que le roy Baudoin de Jérusalem, qui fu mezeaus \ desconfit Salehadin,etn^avoitquetroiz cens homes à armes, et Salehadin troiz milliers : or estes tel mené par vos péchiés, que nous vous prenons aval les chans comme estes. ». Lors li dit Jehan T Ermin que il se devoit bien taire des péchiez aus Crestiens, pour les péoliiez que le^ Sarrazins fesoient , qui moult sont plus grant. Et le Sarrazin respondi que folcment
• Guerredon : récompense. — ' Cor- j lépreux. ne* et glus : ooUe et gl a . — ^ Mesea us: i
* Ce sulta n de Damas et d'Alep se nommait Nasasr.
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avoit respondu: £t Jehan il demanda poarquoy. Et il li ditquc il li diroit ; aies il li feroit avant une demande. Et li demanda se il avoit nul enfant Et il li dit oyl^uu fils. Et il li demanda duquel il lianuieroit plus, se en li donnoit une bufe * ou à soa filz; et il dit que il seroit plus couroucié de son fil, se il le féroît *, que de li.. « Or te faiz, dit le Sarrazin, ma response en tel manière ; que« entré vous Grestiens, estes filz de Dieu , et de son non de Crist estes appelez Cresiia^s, et tele courtoisie vous iet que il voua a baillez eoseigneurs, par quoy vous congnoiasiés quant vous faites le bien et quant vous faites le nvit : dont Dieu vous sceit pire gré d'un petit pécbé , quant voua le faites, que il ne fait à nous d*un grant , qui n'en congnoissons points et qui sommes aveugles; que nous cuidons estre quite de loua nos péchiez, se nous nous poons laver en yaue avant que nous mourriens , pour ce que Mahommet nous dit a la mort que par
vaue serions sauf. «
Jehan TErmin estoit en ma compaingnie, puis que je reving d'outre-mer, que je m'en aloie à Paris. Aussi comme nous mangions ou\>aveillon, une grande tourbe de povres gens nous demandoient pour Dieu et fesoient grant noise. Un de nos gens qui là estoit, commanda et dit à un de nos vallès : « Liève sus et chace hors ces povres. » — « A ! fist Jehan TErmiO) vous avez trop mal dit ; car se le roy de France nous enroioit maintenant par ses messages à chascun cent mars d'argent, nous ne les chacerions pas hors, et vous cliaciés ceulz envoie ^ qui vous offrent qui vous donrront 4 quanque Ten vous peut donner : c'est à savoir que il vous demandent que vous leur donnez pour Dieu ; c'est à entendre que vous leur donnez du vostre, et il vous, donrront Dieu. Et Dieu le dit de sa bouche, que il ot povoir de li donner à nous ; et dient les sainz que les povres nous peuvent aeorder à li, en tel manière que , ainsi comme l'yaue esteint le feu , l'aumosne estaint le péché. Si ne vous
' fi^/e : soufflet. — * FéroU : frap- | nit. — ^ l^eùlz e»vofé : ces envoyés. )
* Donrront: donneront, poit.
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avieigae jamès, dit Jehan, que vous chaciés les povres ensus '; mes donnés*Ieur, et Dieu vous donnra *. »
Tandis que le roy demouroit en Acre, vindrent les messages au Vieil de la Montaingne à li. Quant le roy revînt de sa messe, il les flst venir devant li. l/e roy les fist asseoir en tel manière, que il yavoitunamiral devant, bien vestu et bien atoumé, et darières son amiral avoit un bacbeler * bien atoumé, qui Cenoit trois coutiaus en son poing, dont l'un entroît ou manche l'autre; pour ce que, se Tamiral eust esté refusé , il eust présenté au ro}" eestroizcoutiâuspourli defiSer. Darière celi'quitenoit les troiz coutiaus, avoit un autre qui tenoit un bouqueran ' entorteillé entour son bras, que il eust aussi présente, au roy pour li ense' eb'r, se il eust refusée la requeste au Vieil de la Montaigne **.
Le roy dit à Tamiral que il li deist sa volonté ; et l'amiral li bailla unes lettres de créance, et dit ainsi : « Mes sire envoie à vous demander se vous le cognoissiés. ». Et le roy respondi que il ne le congnoissoit point ; car il ne Tavoit onques veu ; mez il avoit bien oy parler de li. « Et, quant vous avez oy parler de mon seigneur, je me merveille moult que vous ne H avez envoie tant du vostre que vous l'eussiez retenu à ami, aussi eomme l'empereur d'AIemaingne, le roy de Honguerie, le soudanc de Babiloinne et les autres li font touz les ails ; pour ce que il sont oerteins que il ne pevent vivre mez que tant 4 comme il plèra à monseigneur. Et se ce ne vous plet à faire, si le faites acquiterdu tréu^ que il doit à FOspital^ et au Temple, et II se tendra apaié de vous. » Au Temple et à l'Ospital li rendoit
' Hors de Totre maiion. — ' Ba- 1 Abc. — * Çue Uutt ! qn'aatuil. — eheler : jeune homme. — 3 BouquC' 1 & Trèu : tribat. — * L'OspttcU : l'orra» •* bottgraa , toile de eoton trée- I dre de SalitWeân de ruApital.
* Dans l'édition de du Cange, la réponse de la vieiUe femme, qnl se trouTe plus haut, est un peu plus développée, et les deux oonversallom de Pierre l'Ermin manquent.
** Dans l'édition de du Gange, les deux circoBStances cariemes des eouteaui et de la pièce de toile manquent
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lors tréu, pour ee que il nedoutoient riens les Assacis, pour ce que le Viefl de la Montaingiie n'i peut riens gaaîgner, se il fesoit tuer le mestre du Temple ou de TOspital ; car il savoit bien que, se il ^feist un tuer, l'en y remeist tantost im autre dus» bon; et pour ce ne voutoit-fl pas perdre les Assacis en lieu là où il ne peut riens gaaingner. Le roy respondi à Tamiral que il venist à la relevée.
Quant l'amiral fa revenu, il trouva que le roy séoit en tele mamère, que le mestre de l'Ospital estoit d'une part, et le mestre du Temple d'autre. Lors li dit le roy que il li redeist ce que il li'avoitdit au matin ; et il dit que il n'avoit pas conseil du redire, mes que devant ceulz * qui estoient au matâi avec le roy. Lors li distrent les deux mestres : a Nous vous commandons que' vous le dites. » Et il leur dit que il leur diroit, puis que il le commandoient. Lors firent dire les deux mestres, en sarrazinnois, que il venist lendemain parler à eulz en l'Ospital ; et il si fist.
Lors li firent dire les deux mestres que moult estoit hardi leur seigneur, quant il avoit osé mander au roy si dures paroles ; et li firent dure que ce ne feust pour Tamour du roy en quel message il estoient' venus *, que il les feissent noier en Torde ^ mer d'Acre, en despit de leur seigneur : » Et vous commandons que vous en r'alez vers vostre seigneur^ et dedens quinzainne voij^ soies ci-arrière 4, et apportez au roy tiex lettres et tiex joiaus, de par vostre seigneur, dont le roy se tieingne apaiez^ et que il vous en sache bon gré. »
Dedens la quinzeinne revindrent les messages le Vieil en Acre, et aj^rtèrentau roy la chemise du Vieil ; et distrent au roy, de par le Viel, quec'estoit sénefîance^ que aussi comme la chemise est plus près du cors que nul autre vestement, aussi veult le Viex tenir le roy plus près à amour que nul autre roy.
> Sinon devant ccvx. -— ' U ftiat ■p' paremment Ure : Juguel wt«$*aç0 il «tloieni venus; c'est-à-dire, aoprès dvqqel il« étaient venus r.n qnalilé
d'envoyés. — ^ Orde : sale, pleine d'ordare. — * Vous soyei iei de retour, — * Jpaieit : satisfait. — • 5«ntjlanee : signification.
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Et il li envoia sou auel, qui estoit de moult tiii or *, ià où son nom estoit ^script, et li manda que par son oncâ respousoit^il le roy ■ ; que il vouloit que dès lors en feussent avant tout un. Entre les autres joiaus que il envoia au roy, li envoi un oliphant de cristal moult bien fait, et une beste que Ï&& appelle orq/?^ *, de cristal , aussi peint de diverses manières de erisfôU et jeuz de tables et de cschez ; et toutes ces clM>ses estoient fleuretées de ambre, et estoit Tambre lié sur le cristal à bêles v^etes de bon, or Gn. Et sachiez que. sitost comme les messages ouvrirent leur escrins là où ces choses estoient, il sembla que toute la chambre feust embausmé, si souef fiéi:oient '.
Le roy (envoya ces messages au Viel, et li renvoia grant foison de joiaus, escarlates, coupes d'or et frains d'argent ; et , avec les messages, y envoia frère Yves le Breton, qui savoit le sarrazinnois. Et trouva que le Vieil dçla Montaingne ne créoit pas en Mahommet, ainçois créoit en la loy de H(iali,qui fîi obcle Mahommet. Ce Haali mist Mahommet en Tonueur là où il fu V et quant Mahommet se fu mis en la seigneurie du peuple, sj disputa son oùcle, et Tesloigna de li ; et Haali, quant il vit ce, si trait à li du peuple ce que il pot avoir, et leur aprist uoo Qutre créance que à Mahommet n'avoit enseignée ^ : dont en-^ c6re il est ainsi , que touz ceulz qui croient en la loy Haali, dient que ceulz qui croient en la loi Mahommet soot mescréant; et aussi touz ceulz qui croient en la loy Mahommet , dient que tout ceulz qui croient en la loy Haali sont mescréant.
L'un des poins de la loy Haali est que quant im homme se fait tuer pour faire le cômniandemant son seigneur, que Famé
I Retpçusoit'il : il épousait. ^— ^ U faut peut-être lire : Que roii appelle giraffe. Dans l'édition de du Gange il n'est pas question -û'orafle ni de giroiffei mais de tçwes <£ hommes de
diverses façons- de- cristai\ etc — ^ Tant l'odeur en était agréable. — - ^ Que le peuple n'avait pas apprise avec Mahomet, à n^oifis yue l'on iie pré/ère lire que jà, etc.
* Cet anneau servait de sceaiL Voyez sur les sceaux orientaux dç cette époque, les Monuments arabes , persans et turcs du duc de Blacas , t. If,. )i, 6, et sur celui du Vieux de la Uontagnc la note 2 de la inénie page.
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de )ê en va en p\v& aisié < cors qu*elle n*estoit devant ; et pour ee ne font force li Assacisd'eulz faire tuer^, quant leur seigneur leur commande, pour ee que il croient que il seront assez plus aise quai^ il çeront mors^ que il n'estoient devant.
L'autre point si est tel, que il ne croient que nulz ne peut mourir que jeusques au jour que il li est jugé ; et ce ne doît nulz croire, car Dieu a pooir d'alongier nos vies et d'aeourcir. Et en . oesti point croient les Béduyns, et pour ce ne se weulent armer quant ils vount es batailles ; car 11 cuideroient faire contre le commendemant de leur loy. £t quant il maudient Feurs cnfans, sî leur dient ainsi : « Maudît soies-tu comme le Franc, qui s'arme pour poour de mort! »
Frère Yves trouva un livre auchevès du Ht au Vieil, là où il avoit escript plusieurs paroles que Nostre-Seigneur dit à saint Père, quant H aloit par terre'.- Et frère Yves li dit : « Ha ! pour Dieu, sire, Hsiés souvent ce livre; car ce sont trop bones paroles. » Et il dit que si faisoît-il : « Car j'ai moult chier monseigneâr saint Père ; car, en l'encommencement du monde, l'ame de A bel, quant il fu tué, vint ou cors de Noë; et quant Noë flr mort, sî revint ou e<Jrs de Habrabam ; et du cors Habrabam, quant H morut, vint ou cors saint Pierre quant Dieu vint en terre. » Quant frère Yves oy ce, il li moustra que sa créance n'estoit pas bonne, et H enseigna moult de bones paroles ; mes iF ne le voit croire. Et ces choses moustra frère Yves au roy, quant il fii revenu à nous. Quant le Viex chevaucbbit, il avoit un crieur devant li qui portoit une hacbe danoise à lonc manche t(9Ut couvert d'argent, à tout plein de contiaus férus ou manche 4, > et crioit : « Toumés-vous* de devant celi qui porte la mort des roys entre ses mains. »
Je vousavoie oublié à dire la responseque le roy fist au soudanc de Damas, qui fu tele, que il n'avoit conseil d'aler à li,
^ Jisié : heureux. •— ^ Et pour cela l U était sur la terre. — '* Le manche les Assassin» n'hésitent point à se [ plein de couteaux aiguisés. — ^ Dcf«îtr« tuer. — 3 a saint Pierre, quand' f touraes-voua.
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jusques à tant que il soeut se les amiraus de TÉgypIe K acofde* ' roient sa trêve que il avoieQt rompue , et il en envoieroit à eulz ; et, se il ne vouloient adrecier ' la trêve que il li avoienft rompue, il li aideroit à venger volontiers* de son oousin le soudanc de Babiloine^ que il li avoient tué.
Taudis que le roy estoit en Acre, il envoya monseigneur Jehan de Valendennes en Egypte, lequel requist aus amiraus que les outrages que il avoient £ûz au roy et les doumages^ que il les rendissent ^. Et il li distrent que sr feroient*il moult volontiers, mes que le roy se vousist aller à eulz contre le soudanc de Damas. Monseigneur Jehan de Valenciennes ^ les blasma moult des grans outrages que il avoient faiz au roy, qui sont devant nommez ; et leur loa que bon seroit* que pour le ciier le roy adébonnairir ^ devers eulz, que il li envoiassent touz les chevaliers que il tenoient en prison. Et il si. firent; et d'àboundant 11 envolèrent tous les os le conte Gautier de Brienne, pour mettre en terre benoîte ^. Quant monseigneur Jehan de Valenciennes fu revenu en Acre à tout 7 deux cens chevaliers que il ramena de fnrison, sanz l'autre peuple, madame de Soiette*i qui estoit cousine le conte Gautier et seur monseigneur Gautier seigneur de Einel, cui fille Jehan, sire de Joiiiville« prist puis à femme ^ que il revint d'outre-mer; laquelle dame de Soi^te prist les os au conte Gautier et les fist ensevelir à l'Ospital m Acre. £t fist faire le servise çn tel manière, que chascun chevalier offri un derge et denier d'argent, et le roy offiri un derge et un besant, tout des deniers madame de Soiette. Dont l'en se merveilla moult quant le roy fist ce , car l'en n'avoit onques ▼eu offrir que de ses deniers ; mez il le fist par sa courtoisie.
« Jdrecier : rétablir, — ' Suppléez :
la mort. •— ^q^'iu les répuaaaent. •— * Édition de da Gange : Jehan de F'al' lanee ; nMii cette leçon eet fantire^ —
* AdêtKmnaUir : rendre bon. — • Benoite i bénite. — ^ jé toui : avec.
— » * Qoe Jean, aire de JoInvIUe»
èpovea depoia, etc.
* Marguerite de Remet, princesse de Si^ette on Sidon, nitoe^e Jean deBrieime, roi de Jénualem , pois emperear de Gonttantinople. D'après les Assises de Jérusalem, cette princesse avait le droit de battre monnaie.
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Entre les chevaliers que monseigneur Jehan de Valenciennes ramena, je en y trouvai bien quarante de la cour de Champaingne. Je leurfiz tailler cotes et bargaus de vert *, et lès menai devant le roy, et li priai que il vousist tantfere que il demourassent avec li. Le roy oy que il demandoient ^, et il se tut. Et un chevalier de son conseil dit que je ne fesoie pas bien quant je aportoie tiex neuvelles au roy, là -où il avoit bien sept mil livrées d'outrage ^. Et je li dis que par mal avanture en peust-il parler, et que entre nous de Campaingne avions bien perdu trente-cinq chevaliers, touz banière portans, de lacort de Champaingne;etjedis: « Le roy ne fera pas bien, se il vous en croit, au besoing que il a de chevaliers. » Après celle parole je commensal moult forment à plorer ; et le roy me dit que je me teusse,etineurdonrroitquantque ^ je li avois demandé. Le itoy les récent tout aussi comme je voz ^, et les mist en ma bataille.
Le roy respondi [aux messagiers d'Égipte*] que il ne feroit nulle trêves à eulz , se il né li envoioit toutes les testes des Crestiens qui pendoient autour les murs d^Acrè **, dès le tens que le conte de Bar et le conte de Monfort furent prins; et se il ne li envoioient touz les enfants qui a voient esté prins petls et estoient renoiés , et se il ne li quitoient les deux cens mil livres que il leur devoit encore. Avec les messages aus ami*
* Harg aus de vert:anrcoU tourrèa 1 ^ De trop, d'excédent. — < Çuant 4e vair.—' Ce qa'U* demandaient.— I guê : tout ce que. — & ^es/Tonlnfl^
* Les mots entre crochets nous sont fonmis par le manuscrit de Lucqnes. ** Le manuscrit de Lacques porte du Kaire, Fédition de P. de Rienz dm
Çuahtrv ; celles de Ménard et de du Guige du Qua9$ere» Il y a éYidem^^ ment dans le texte que nous suiTons , une faute de copiste. Les têtes des. Francs ne pooTaient pas être exposées autour des mors d'Acre , puisque «ette Tille était alors au pouvoir des Gbvétieiis. U faut donc substituer à ce nom celui du Grand-Caire, sur les mars duquel, selon liakrizi, les tètes des Chrétiens pris avec le oomle de Bar, en 1259, et le comte de Ifontfort, à la hataille de Gaia, en I2U, et à celle de Blansonrah, furent exposées , cfaacone an bout d'une lance. Le manuscrit de Lacques ne jlit rien de oetle demande de saint Louis.
.«-rt .
ivius d'Egypte, envoya le roy monseigneur Jehan de Yalenciennes, vaillant home et sage.
A rentrée de quaresme s'atira le roy à tout ce que il ot de gent pour aler fermer ' Sézaire % que les Sarrazins avoient abatue, qui estoità douze lieues par devers Jérusalem. Monseigneur Raoul de Soissons, qui estoit demoré en Acre malade^ fu avec le roy fermer Césaire.. Je ne sai comment ce fu , ne mez que par la volenté de Dieu , que onques ne nous firent nul doumage toute Tannée. Tandis que le roy fermoit Césaire, nous reviiidrent les messagiers des Tartarius *y et les nouvelles que il nous aportèrent vous dirons-nous.
Aussi comme je vous diz devant, tandis que le roy séjornoit en Cypre, vindrent les messages de Tartarins à li, et H firent entendre que il li aideroient à conquerre le royaume de Jérusalem sur les Sarrazins. Le roy leur renvoia ses messages, et par ses messages que il leur envoia, leur envoià une chapelle que il leur fist faire d'escarlate. Et |K)ur eulz atrairo à nostre créance , il leur fist entailler ^ en la chapelle toute ' nostre créance, Tannonciation de Tangre ^^ la nativité, le bauptesme dont Dieu fu baptizié , et toute la passion et l'ascension et Tavènement du Saint-Esprit ; calices, livres et tout ce que il convint * à messe chanter, et deux frères preescheurs ** pour chanter les messes devant eulz. Les messagers le roy arivèrent au port d'Anthioche ; et dès Anthioche jusques à leur grant roy trouvèrent bien lUi an d*aleure^, à chevaucher dix lieues lo jour. Toute la terre trouvèrent subjette à eulz, et pluseurs citez que il avoient destruites , et grans monciaus d'os de gens mors. Il enquistrent comment il estoient venus en telle auctorite , par quoy il avoient tant de gens mors et confondus 7 ; et
' Fwmer : fortifier. -.-> Cétavie d« I d'étolVia rapportés. -~< JngvB : aagr. .Falwtine. — ^ Entailler : repriacoter l *^^ Cowint : fonvint, faUnt. — par application y par drs morceaux | ^>^/eure ; marche. — * Tuésçtdt'truita.
* Joinville Teul sans «loule parler ctes messagers chrétien» envoyés par saint Louis»
** André de Longjumeau et son compagnon.
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fu tele aussi connue il Je ra^ortèreut au roy : que il [ estoleitt *] venu et conccéé d'une grande benrie > de saMon, }à où il ne croissoit nul bfen. Celle berrie commeosoit à unes trèfr-grans roches merveilleuses , qui sont en la fin du monde éëvers Orient, lesquiex roches nuls hons ne passa oaques, ai tomme les Tartarins le tesmoiognent ; et disoient que léans ' estoit enclos le peuple Got etMargoth *% qui doivent venir en la fin du monde , quant Antecrist vendra pour destruire. En celle berrie estmt le peaçiie des Tartarins , et estoient subjet à prestre Jehan *** et à Tempereour de Perce **** , cui terrp vraoit après la seue 3, et à pluseurs autres foys meserëans, à qui il rendoient tréu^ et ;servage chascun an pour reson du piaaturage de kurs bestes ; car il ne vivoient d*autre chose. Ce prestre Jehan et l'empereur de Perce et les autres roys tenoient en tel despit les Tartarins, que quant ii leur aportoient leur rentes, il ne les vooloient recevoir devant eulz , ains leur tournoient le dos. Entre eulz out un sage home ^ qui cercha ^ toutes les bénies ; et parla aux sages hommes des berries et des liex ^, et leur moustra le servage là où il estdent , et leur pria a touz fue il missent conseil comment il ississent 7 du servage là où il.^ les tenoit. Tant fist que il les assembla breslouz au ebief 9 de la berrie, endroit *« la terre prestre Jeban« et leur moustra «es dioses ; et il li respondirent que il devisast ", et il le feroient
' Berrie : plaine. — ' Ltans : là- «kdana. — ^Dpntiaterr^t venait après la tienne. — < Trév : tribut. — * Cercha : fouilla, pareouriit. — ^Liex : lieux. —
' Ississent : 5ortis«euf. — 'Le prêtre *Jean. —^^u ehief : an bôot. — •• Endroit : vis-à-vî». — • « Devisast : parlât, ordonnât.
* Ce mot manque dans le inannscrit 2016.
** li s'agit ici de Gog et Magog, dont iiest parlé dans la Bible, dan» les \ers sybillins , dans Vincent de Beanvais , Marco Polo , etc.
-*** On désignait par ce nom un prince asiatique, professant le cliristianîsnie et rtiéresie de Nestorius ; il fut vaincu et détrôné par Gengts-Khao.
««r** pgf f^i empereur de Perse il fant entendrele roi du Kbarism, Ifohammed, et son fils njt^-eddin Mankberni, qui lui succéda, tous deux vaincus et renversés par Gengis-^Khan. Chassés de ledr pays, les Kliarismins ou Ctrasmins s'avancèrent d»is b Syrie , et , comme noo» le verrons plu» tard , unis avec le Miltan d'Egypte, ils remportèrent i^rne grande victoire sur les Chrétiens.
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Et îl dit ainsi , que ii n'avoient pooir de esploitier s se 11 n'a- Toient un roy et un seigneur sur eulz; et il leur ftny»i|^ |a manière comment il anroient roi , et il le creurent. Et la manière fn tele, que de cinquante-deux* généradons * que il y avoit, chascnne g^éradon li aportast une saiete ^ qui feussent seignées de leurs nous ; et par Facort de tout le peuple fîi ainsi ^cordé que l*en metroit ces cinquante-deux devant un enfant •de dnc anr; et cdle que l'enfant prenroit premier, de cdle 'généracion feroit l'en roy. Quant Tenfant ot levée une des seetes, le sagehons fist traire arière toutes les autres généracions; «t ftt establi en tel manière , que la généracion dont l'on devoi -feve roy , esliroient entre leur ^ cinquante-deux des plus sages hommes et des mdlleurs que il auroicot Quant il furent esleus, chascuns y porta une saiete scâgnée de son non : lors fii aeordé que la saiete que l'enfant lèveroit , de celle teroît Yen noy. Et reniant en leva une **y et le peuple en fiirent si lié ^ ^e chascun en fist grant joie. Il les fist taire, et leur dit : ^ Sdgneurs , se vous voulez que je soie vostre roy , vous me jurerez par Geli qui a fait le del et la terre, que vous tendres mes commandemans. » Et^l le jurèrent.
T^es establiflsemens*** que il leur donna, ce fu pour tenir le peule^ en paîz; et furent tel , que nul n'i ravist autrui chose : ,
' EspMlier : réaasir. -^ ' Généra' \ * Peule ! peaple. — ' JutnU chose : eion$ : tribas. — * Saiete : flèche.^ l ehoae d'avtrvi. . — » Leur ! eux. — * lAé : joyeax. — 1
* («e manoscril 2016 ne porte qoe cinquante : ce qui ne s'Accôrde pas arec la guite da récit.
' ** L'édition de do Gange porte : « Et par sort arriva que l'enfant leva la sajette d'icely aaigeommeqni ainsy les avolt enseignez. » Cette addition semble nécessaire pour donner an récit de JoInvtUe la liaison et la clarté qu'U laisse à désirer dans les manuscrits.
- •*« L*antear vient de raconter, à ce qu'il semlile, l'élévation de Gengis- Khan an trône. Voyez sur l'histoire de ce prince et sur ses établissements appelés Yaeta on Vaça, le mémoire de Langlès sur un manuscrit persan
' de la BIMiotbftqoe impériale , dans les Aolices et extraite des mtonu»*
-ertts, etc., tom. V, pag. I92>229.
De q$ie Vvm ne fènsX Tautre, se il ue vouloit le poing perdre ne qae nuls Q'eust oon^paingnie à autrui finnme ne à autrui fille , se il ne yoi^oit perdre le poing ou la vie. Moidt d'autres hoDS establissemens leur d(Mma pour pez avoir.
Après ce que il les ot oïdenez et aréez , il leur dit : « Sei-» gneurs, le plus fort amemi que nous aions^ c'est prestre Jehan. £t je vous conunant que vous soies demain tous appa^ reiUez pour li courre sus ; et se il est ainsi que il nous descoui fise(doBtI>îett nous gart! ), faceehascunle miex que il porra. £t49e nous le deseonfisons , je conunant que la chose dure troiz jours et troiz nuis, et que nulz ne soit si hardi que il mette madn à nul gaaing* , mes queà giBns occire; car afNrès ce que nous aurons eu ^ôctoire, je vous départirai * le gamg si bien et si loialement, que chascun s'étendra apaié^ « A cestediose il s'accordèrent touz.
Lendemain coururent sus leur ennonis, et, ainsi comme Dieu vput^ les desconirent, Touz ceulz que il trouvèrent en armes deffendables^fOoeistrénttouz; et ceulz que il trouvèrent en abit de religion , les prostrés et les autres religions , n'oecis^ trent pas. L'autre peuple de la terre prestre Jehan, qui ne fu^ rent pas en la bataille , se odsCrent touz en leur subjection.
L'un des prmoes de l'un des peuples* devsmt nonuné, fu bien perdu troiz moys , que (mques l'en n'en sot nouvdies; et quant il revint, il n'ot ne fain ne soif, que il ne cuidok^ avoir domouré que un soir au phis. Les nouvelles que il en raportèrent finrent teles, que il^* avoit trouvé un trop haut tertre,
• Gaaing : gain. — » Départirai : \ — * Def/endables ;dedéfea&e. — • Cui- Biftribverai.-^ 'S'en tiendra satUAiit. I doU : pmseâi.
* Le maniucrit que nous suivons parait ici tauUf : aussi n*avons*9ous point balancé à transposer les mots prince» et peuples, tout en regrettant de n'y être pas autorisé par le manuscrit de Lucques, défectueux en cet endroit
** Le premier il se rapporte aux messagers de saint Louis , et le second au prince tartare. Le conte rapporté ici se retrouve dans le Bontim universale de Apihus de Thomas de Cantimpré, liv. Il, chap. liy , n** \k^
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et là-6Ui avoieut trowré les plus beies gens que il eossent oa* quesTeues, les miex Testas, lesmiex parés; et ou bout du tertre vit seoir un rojr* plus bd des autres', miex vestu et mies paré , eu un thrône d'or. A sa dextre séoient six roys eoùfoonez, bien parez à * pierres précieuses, et à s^astre ^ autant. Près de li , à sa destre main avoit une royne agenoiliée , qui li disoit et prioit que il pensait de son peuple. A sa senestre BToit un moult bel home, qui avoit deux èiez i respleodissans 4iu8si comme le solleil ; et entour le roy avoit granit foison de bêles grais à èlez. Le roy appela celi prince, et li £t : « Tu es venu de Tost des Tartarins. » Et il respondi : « Sire , œ sui mon ^. » — « Tu en iras à li , et li diras que tu m'as veu , qui sui Sire du ciel et de la terre ; et li diras que il me rende grâces de la victoire que je li ai donnée sur prestre Jehan et sur sa gent. Et li diras encore, de parmoy , que je li donne poissanœ de mettre en sa- sufajection toute la terre. » — * Sire, fist le pnnœ , comment me croira*t-il ? « — « Tu li diras que il te oroie, à teles enseignes qoB tu iras combattre à remperoor de Perse , qui se combatra à toy à tout troiz cens nulle hommes el plus à armes. Avant que tu. voises^ eoœbatrè à li , tu requer* ras à vostre roy ** que il te doint les provaires 7 et les gens de religion que il a pris en la bs^lle ; et ce que ceulz te tesmoingnerottt, tu croiras fermement et tout tonpeijqile. » — « Sire, fist-il , je ne m'en saurai akv, se tu ne me fiaiz conduire. » £t le roy se tourna devers grant foison de chevs^iecs , si btim armez que c'estoit merveille du regarder ; et appela, et dit : « George , vient çà. » Et cil i vint et s'agenoilla. Et le roy li dit : « Liève sus, et me meinne cesti à la herberje sauvé-
* VlMbeta que les antret. — » ># : I • FMse» : aille». — • ' Provaires : mmeo,'^i^tHifHr€:.t,vu9kè,'^* Mie»: prêtres.
ailes. — ^J'ensuis ireau en mérité. — l
* Selon toute apparence, ce roi n'étoit autre que Dieu lui-même, de qui Gengis-Khan disait avoir reçu Tannonce de ses futures conquête». Voyez le mémoire de Lancés, cité plus haut, pag. 197.
L'édition de du Cange porte ': au roy de Tariarie,
ment '. »^ £t si ûst-il ea un point du jour *. Sitost cooune son peu{rfe le virent , il Grent moult grant joie et tout Tost aussi, que nulz ne pourroit raconter. 11 demanda les provaires au grant roy , et il les y donna; et ce prince et tout son peuple reçurent levir enseignemens si débonnairement, que il furent touz baptiziés. Après ces choses il prist'troiz oenE hommes à aroies^ et les fist confesser et appareiilier, et s'en ala combatre à Tempereur de Perse, et le desconfist et chassa de son royaume; lequel s'en vint fuiant jusques ou royaume de Jérusalem» et ce fu ce! empereur qui desconfist nostre gent et prist le conte Gautier de Brienne, si comme vous orrez après.
Le peuple à ce prince crestien estoit si grant, que les messagiers le roy nous contèrent que il avoient en leur ost huit cens chapdles sus chers ^. La manière de leur vivre estoit teie, car il ne mangoient point de pain, et vivoient de char^ et de let. La meilleur char que il aient , c'est de cheval , et la mettent gésir &0l souciz ^ et séchier après, tant que il la trenchent aussi comme pain noir. Le meilleur bevragis que il aient et le plus fort , c'est de lait de jument conlist en herbes. L'en présenta au grant roy des Tartarins un cheval chargé de farine , qui esteit venu de troiz mois d'aleure loing^, et il la donna aus messagiers le roy?.
. Il ont moult de peuple crestien, qui croient en la loy des Griex ^, et ceulz dont nous avons parlé et d'autres. Ceulz envoient sur le$ Sarrazins quant il veulent guerroier à eulz ; et les Sarrazins envoi^t sus les Cresdens, quant il ont à faire à eulz9i Toutes manières de femmes qui n'ont enfans, vont ea la bataille avec eulz; aussi bien donnent-il soudées '<* aus femmes comme aus hommes, seionc ce que elles sont plus
I Sauviment : «n fùrcté, sain et Mof. — 3 En un ÎMtant. — ^sq, des chara. — * Char : chair, viande. — 'Je ne comprend* pas ce mot. On a pro
dn. — ' Des Grecs aestoriens. — * Ils envoient ceux-là (les Chrétiens) contre les Sarrasins qaand ils vealeat guerroyer contre evx ,«t les Sarrasins
posé de lire tout il* , sous ^o». — contre les Chrétiens^ etc— '• ito«««*» • Anrês trois mois de Tojage. — ''Le: I soldes.
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viguereuses. Et contèrent les messages le roy que les soudaîers ' et \eÈ soudaieres manjuent ensemble es hostiex * des ricfaes hommes à qui il estoient ; et n^osoient les hommes toudier aus femmes en nulle manière, pour la loy que leur premier roy leur ayoit donnée. Toutes manières de chars il menèrent en leur ost. Il manjuent tout. Les femmes qui ont leur enâns [les ^ ] convoient 4 , les gardent , et atournent ^ la viande à oeut qui vont en la bataille. Les chars crues il mettait entre leur celles et leur paniaus<^ , quant le sane en est bien hors ; si la manjuent toute crue. Ce que il ne peuent manger jètent en un Bdc de cuir ; et quant il ont fain , si œvrent le sac > et manguent touzjouTsla plus viex devant? : dont je vi un Coramyn* qui fu des gens Témpereour de Perse, qui nous gardoit en la prison, que quant il ouvroit son sac nous nous bouchions 9, que nous ne poyions durer, pour la puneisie '*" qui issoit du sac.
Or revenons à nostre matière et disons ainsi, que quant le grant roy des Tartarins ot receu les messages et les présens, Il envoia querre par asseurement<> pluseurs roys qui n'estoient pas encore venus à sa merci , et leur fist tendre la chapelle , et leur dit en tel manière : « Seigneurs, le roy de France est venu en nostre. sujestion, et vezci le tréu '* que il nous envoie; et se vous ne venez en nostre merci , nous Tenvoierons querre pour Vous confondre. » Assés en y ot de ceulz qui, pour la poour du roy de France, se mistrent en la merci de celi.roy.
Avec les messages le roy vindrent*^ ; si leur àportèrent let* très de leur grant roy au roy de France , qui disoient ainsi : A Bone chose est de pez ; quar en terre de pez manjuent cil qui vont à quatre piez, Terbe pesiblement. Cil qui vont à deus.
' Soudaîers : soldata. — ' Hostiex .* bôtelf f logis. — 3 Ce mot manque an manatcrit 2016. — * Convoient :
transportent. — * Mournent : ap> prêtent. — "« Paniaus : convertares «1« ckeval entre la selle et l'animal.
— ' Devant : avant, d'abord. — sroramyn.'Gorasmltt.— ^* Ajoutes : le* narines, -~ >* puneisie : pnantenr. — > 'I Par asseurement : en leardonnaat 8&reté. — " Tréu*: fribnt. — '* il}oates : seuls des Tartarins.
DE SAINT LÔf!I8 H
hbourent la terre dont, les biens viennent passiMement *. Et «este chose te mandons-nous pour toy aviser; car ta ne peus avoir pez se tu ne Tas à nous, et tel roy et tel (et mouH en nommoient) et touz les avons mis à Fespée. Si te mandons qoe tu lious envoies tant de ton or et de ton argent chascun an , que ta nous retieignes à amis ; et se tu ne le fois , nous destruirons toy et ta gent aussi comme nous avons fiait ceulz que nous avons devant nommez. » Et sachiez qu'il se repenti fort qoant il y envoia '.
Or revenons à nostre matière , et ^sons ainsi, que tandis que le roy fermoit Gézaîre , vint en l'ost monseigneur Alenars do Senaingan** , qui nous conta que il avoit fet sa nef ou réaume de Nozoe"*^, qui est en la fin du monde devers Occident ; et au ienk que il fist vers le roy, environna * toute Espaingne , et le convint passer par les destroiz de Marroch. En graut péril passa avant qu*il venist à nous. Le roy le retînt, Il dixiesmc de chevaliers. Et nous conta que en la terre de Nozoe que les nuiz estoient si courtes en Testé , que il n*estoit nulle nuit que Fèn ne veist la clarté du jour à Tanuitier, et la clarté de Tajoui^née ****, Il se prist, il et sa gent, à diacier aus lyons , et plu* seiars em pristrent^ moult périlleusement ; car il aloient traire aus lyons en férant des espérons tant comme il pooient. Et quant il avoient trait , le Jyon mouvoit à eulz ; et maintenant les eussent attains et dévorez , ce^ ne feust ce que il lassofent
I Que le roi de France m repeotit I ' environna i toorna. >- > fin fort de «on message au roi des Tartares. I prirent. — * L\»ez : te [^ èi ),
* Dans l'édition du Louvre peusibiement est traduit par pamblememi ; œ serait alors le même mot qui est écrit pesiblement dans la ligne précé* dente. Gomme le conjecturent les continuateurs de D. Bouquet, il se peut queiHissiblement signifie laboriêv^emenU
•*On tit Clenard d» Semingam, dans l'édition de 1547. •** Ou plutôt Norœ, Norwége.
**** L'édition de Ménard porte qu'il iCy avoit nwjt W oft Con ne rehé bien encoreâ le jour au plus tard de la nvyt.
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ebeoir aucune piesee de dtap mauvaiz. Et le lyons s^avestoil desus, et dessiroit > le drap et dévoroit ; que il euidoit tenir un home. Tandis que il dessiroit ce drap, et l'autre r*aloit traire a li , et le lyon lessoit le drap et U aloit courre sus ; et sitost comme cil lessoit cheoir une piesee de drap« le lyon r*enten« doit' au drap, et en ce faisant U oocîoieat les lyons de leur saietes.
. Tandis que le roy fennoit Gézaire , vint à li monseigneur I9argoe de Toci^ Et disoit le roy que ilestoit son cousin; car il estoit descendu d'une des seurs le roy Pbelippe*^ que l'empereur meismes ot à femme. Le roy le retint, li diuesme de chevaliers, un an ; et lors s'en parti, si s'en r'ala en Constan^tinnoble dont il estoit revenus. Il conta au roy que l'empereur de Constantinnoble, il et les autres riches homes qui estoient en Constantiunoble, lors estoient alié à un peuple que l'en appelloit Commains*** y pour ce que il eussent leur aide eu-
I Destiroit : déchirait. — ' B^entendoit : reportait ëoa attention.
* P. de nieux et Ménard ont imprimé de Cmtey. Du Gange montre dans une note qu'il s'agit de Philippe de Touey^ fils de Narjol de Tbucy^ ctlNùle ou régent de l'empire de ConstanUnople durant l'absence de Baudoin II. Cette conjecture de du Gange est pleinement justifiée par le manuscrit 20t6, dont il n'avait pas connaissance.
** Philippe-Auguste. Agnès , sœur de ce monarque épousa en pnn niéres noces l'empereur de Constantinople , Andronic. Veuve de ce prince , elle contracta un second mariage avec un seigneur grec nommé Branaa ou Frana»; et leur fille, mariée à Narjot de Toucy, fut mère dn fldgneur dont parle ici le sire de Joinville.
*** Peuple hun , alors établi dans la Moldavie. Voyez , sur les Comans, Foyage au mont Caucase et en Géorgie^ par Jules Klaproth ( Paris, H. DGGC. XXIil., in-S»), chap. v , tom. V , pag. 85-104; et Histoire des Mongols, depuis Tchinguiz-Kkan jusqu'à Timour-Bey ou Tanierian, par M. le baron C. d'Ohssoti ; La Haye et Amsterdam, les frère» Van Cleef, 1854, in-S% Uv. Il, chap. iif, tom. II, pag. tS5-l32, f8l.
Le premier des savants que nous venons de nommer, a eneore publié un vocabulaire latin, persan et coman, de la bibliothèque de Francesco Petrarcha, dans ses Mémoires relatifs à VAsie^ tom, UI CParis, U DOCG XXVIII, in-8« ), pag. M3.256.
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Contre Valaehe*, qui km ertmt empemur des Griei; fl pour ee que Tun aidast Fantre de foy S eouvini que Tempei«ttr et les autres rkèes bornes qui estoîeut avec li« se seiur foissieait et Bieisseiàt de leur sanc en un grant hanap > d'ar<* gent. Et le roy des Gommaills ^ les autres ridbes hommes qui e^toient avec lî, reimH ainsi et mellèrent leur sanc avec le sanc de nostre gent, et trempèrent eu vin et en yaue, et en bo* mit et nettre gem ausâ**; et lors il disti^t que il estotcot frère de saBc.
Encore firfnt passer un chien entre nos gens et la leur, et descopèrmt le chien de leurs espées, et nostre gent aussi *** ; et ^Strent que ainsi éeussent-iidéeopé, se il fiiiUoient l'un à l'autre.
Eneore nous onita une grant mervëlie, tandis que il estoit en leur ost : que un riche chevalier estoit mort, et li avoit Fen fet une grant fosse large en terre, et Tavoit Fen assis mouk noblement et paré en une chaere^; et li mist Ten avec K le
I ihf foy : de bonne foi , fldcl<fnent. i > Chaere : ebiire , chaise. — 2 Hanap : coape, vase à boire. — l
♦ Jean Ducaê Vatace , empereur grec à Nlcéc de 1222 à «255, rival dci emperenrs français Robert de Coartenay et Baudouin H.
** Les éditeurs da Recueil des HUtoriens de$ Gaules^ etc., font à ce sujet Vobservation suivante : « Coutume barbare à laquelle Baudoin se conformait, quoique avec répugnance. — Hérodote (liv. IV, chap. Lxx) dit que les Scythes, pour se lier réciproquement par des serments, versent d« vin dans une grande cqnpe, et y mêlent du sang que les contractants tirent de leur corps avec la pointe d'une alêne, ou en se coupant une petite portion de chair : chacun trempe dans la coupe où ce mélange s'est fait, son sabre , ses flèches , sa sagare et son javelot. Après cette cérémonie, q^ est acconxpagnée de grandes imprécations, ceux qui ont fait le serment boivent le vin et le sang, et en donnent à boire aux personnages les plps distingués de leur suite. Celte coutume, que Pompouius Mêla attribue aussi aux Scythes {sauciantse qui paciscuntur, exemptumquê sanguinem, uhi permisciiere, dégustant, lib. tl, cap. i ), se retrouve chez les peuples tartares. Elle ne parait pas d'origine grecque; car Hérodote, dans son livre I*', n» 74 , la distingue expressément de celles que ces nations avaient empruntées à Ja Grèce. »
*** Les Comans tenaient cet autre usage des iKuplcs slafvcs.
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«aeîlleur eheval ^le il eust et te meilleur sergent UHji. vif. Le serjant s^vmi que il feust mis eu la fosse avec soo seigoeur, avec* le r<^ des Gommains et aus autres riches seigueurs, et au preore coniffé qae il fesoit à eds, il li mett^ent en eth diarpe ' graut loison d'or et d'argent, et li disoient : « Quimt je Tenré' en l'autre siècle^, si me rendrasœ que Je te baiUe. » £t il disoit : « Si ferai-je bien volontiers. » Le grant roy des Gommains li liaUla une lettres qui aloioit^ à leqs premier roi ; que il li mandoit que preudomme avoit moult lûen veseu ^ que il l'avoit molt bien servi , et que il li guerredonnast son servise^. Quant ce fu fait , il le mistrent en la fesse avee mm seigneur et avee le cheval tout vif; et puis lancèrent sus la fosse planches bien chevillées, et tout l'ost courut à pierres et à terre. £t avmt que il dormissent oreniril fet, ai remem« branee^ de ceulz que il avoient enterré, une graut montaingne fiur exàz.
Tandis que le roy fermoit Cézaire , j'alai en sa héberge 7 pour le veoir. Maintenant que il me vit entrer en sa chambre , là où il parloit au légat, il se leva et me trait d'une part, et me dit : (( Vous savez, fist le roy, que je ne voulsreteingque jusques à Pasques ; si vous pri que vous me dites que je vous donra de Pasques en un an^. Et je li dis que je ne vouloie que il me donuast plus de ses deniers , qiae ce que il m'avoit donné; mes je vouloie fere un autre marché à li : « Pour ce^ fis-je, que vous vous courouciés quant l'en vous requî/srt aucune chose, si weil-je que vous m'aies convenant que , se je vous requier aucune chose toute ceste année, que vous ne vous courrouciés pas ; et se vous me refusés , je ne me courroucerai pas. » Quant
* Dant son èchirpe. ~- ' f^enré :
:vi«ndraU — ' SièeU : monde. — * Ud« lettre qui était adressée. — ^ Qu'il le récompensât de ses services. — ^ En remembranee : en mémohre. — • ' ifé-
berge : logement. -.- > Ainsi je.YOïu prie de me dire ce qu'il faudra que Je vuos donne pour que vous restiea avec moi-jnsqn'à Pâques de Tan pro* ehain.
* Avec le roy doit signifier ici en -présence du roi des Comainê et des autres seigneiirs.
iloy oe, si commença à rire moult dèroneiit , et me dit que il me retenoit par tel-couvenant. £t me prist par tel oou?enaat , et me mena par devers le légat et vers son conseil , et leitt recorda le marché que nous avions fait ; et en furent moultjié % pour ce que je estoîe le plus riche qui feust en Fost.
Ci après* vous dirai comment je ordenai et atirai moa affère en quatre ans que je y demourai, puis que les frères le roy en furent venus. Je avoie deux chapelains avec moy, qui me disoient mes hores' ; Tun me chantoit ma messe sîtost comme Faube du jour aparoit, et l'autre attendoit tant que mes che* valiers et les chevaliers de ma bataille estoient levés. Quant je avoie oy ma messe , je m'en aloie avec le roy. Quant le roy vouloit chevaucher, je li fesoie compmngnie. Aucune foiz estoit que les messages venoient à H , par quoy il nous couvenoit besoigner à la matinée.
Mon lit estoit fait en mon paveiilon en tel manière , que nul me pooit entrer ens ^ , que il ne me veist gésir en mon lit ; et ce fesoie-je pour oster toutes meseréances de femmes 4. Quant ce vint contre la Saint-Remy**, je fesoie acheter ma porcherie de pors et ma bergerie de mes chastris ^ , et farine et vin pour la garnison ^ de Tostel tout yver ; et ce fesoie-je pour ce que les denrées enchiérissent en yver, pour la mer qui est plus félonnesce? en yver que en esté. Et^achetoie bien cent tonniaus de vin, et fesoie touz jours boire le meUleur avant; et fesoi temprer le vin aus vallés * d'yaue, et ou vin desescuiers moin d'yaue. A ma table servoitTen devant mes chevaliers, d'une
1 Lié : ioyemr. — > 9ores ; heares. — ' Ens : dedans. — * Tout faux •oupçon de commerce ayee lee fem-
1M8. .— ^ Chastris cmoutou, — * Ccur^ nison : approvisionnements. '-''' Pékm^ nesee : mauvaise. — * féales : ▼allets.
* Cet alinéa et les deux suivants, tons trois relatifs aux affaires pe^-
jonneUes du sire de JoûiTille, manquent dans les éditions de P. de Rieux«
de Cl. «énard et de du Gange, qui ne contiennent pas non plus les der*
Diers mots de l'alinéa précédent, pour ce que Je ettoie le plus riche qui
feust ÊH Veit,
** Aux approches de la Saint-Remy, c'est- k-dire du i*' octobre.
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grant phiole de vin et d^une grant phiole d'yaue ; si le tem* proient si comme il vouloieat. ^
Liroys m^aToit baillé en ma bataille cinquante ebevaiiers : toutes les foiz que je mangoie , je avoie dix ebevaiiers > à ma table avec les miens dix; et mangoient Fun devant Fautre, selonc la coustume du pays, et séoient sur nates à teirre. Toutes les foiz que Ten crioit aus armes» je y envdoie cinquante-quatre chevaliers que en appeloit diseniers, pour ce que il estaient leur disiesme toutes les foiz que nous cbevauchidns armé. Tuit li dnquante chevaliers manjoient en mon ostd au revenir*. Toutes les festes années^ je semonnoie^ touz- les riches hom-» mes de Fost; dont il couvenoit que le roy empruntast aucune foiz de ceulz que j*avoie semons.
Ci après orrez les justices et les jugemens que je vis faire à Gézaire, tandis que le roy y séjoumoit.
Tout premier vous dirons, d'un chevalier qui fu pris au bordel , auquel Fen parti un jeu ^ , selonc les usages du pays. Le jeu paru fu tel : ou que la ribaude le menroit par Fost en che* mise y une corde liée aus génetaires^ , ou il perdroit son che« val et s'armeure? , et le chaceroit Fen de Fost. Le chevalier lessa son cheval au roy et s*armeure, et s'en ala de Fos|. Je alai prier au roy que il me donnast le cheval pour un povre gentilhomme qui estoit en Fost Et le roy me respondi que ceste prière n'estoit pas rèsonnable , que le cheval valoit encore quatrevint livres*. « Comment m'avés-vous les couvenaiices rom* pues, quant vous vous courouciés'de ce que vous ai requis.' w Et il me dit tout en riant : « Dites quant que^ vous vourrez, je ne me courouce pas. » Et toutevoies n'oi-je pas 9 le dieval pour le povre gentilhomc.
génitoires. — ^ S'armeure : son «rmare. — * Çw»nt que : toat ce qas.
' Ajoutez : du roy, — ' ^u revenir :
au retoor. — ^ Années : an nu elles.
A- * Semomuie : inTitaia. — ^ Anqael INH donna l'optloa. — * Génetalres :
* On lit quatre-vingts à cent livres dans les éditions , qui ailontent <|ii0 ce n'étoit pas petite somme.
La seconde justice iu telle , que les chevatîers de nostre bataHIe diassoient une beste sauvage que l'en apfM^le gazei, qui est aussi comme un dievrel. Les frères de TOspital s'enbatirent ' sur euls et boutèrent * , cbaoèrent nos cbevaliers. £t je tne pleing' eu mestre de TOspitai; et le mestre de TOs^taJ me respondi que il m'en feroit le droit et Tusage de la terre sainte, qui estoit tele que il feroit les fràres qui Foutrage avoient faite, manger sur ieur mantiaus, tant que cil les en lèveroient à qui Toutrage aroit esté ftiite *. Le mestre leur en tint bien convenant < Et qnant nous veismes que il orent mangé une piesee ^ sur leur mantiaui ^ je alai au mestre et le trouvai manjant , et li jj^ai que il fefst lever les frères qui manjoient sur .leur mantiaus devant li ; et les cbevaliers aussi ausquiex Toutrage avoit esté faite , V&i prièrent. Et il me respondi que U n'en feroit nient ^; car il ne voijdoit pas ^e les frères feissent vfleinnie à ceulz qui vcnroiait en pèlerinage en la terre sainte. Quant je oy ce , je m'assis avec les frères et comm^çai à manger avec eulz, et li dis que je ne me lèveraie tant que les frères se lèveroient. Et me dit que c'estoit force? , et m'otroia ma requeste ; et me fist , moy et mes chevaliers qui estoient avec moy, manger avec li, et les frères alèrent maoger avec les autres à Nnite table**.
Le tiers jugement que je vi rendreà Gézaire, si fu tel : quç un seijant le roy qui avoit à non ie Goulu, ïxàst main à un chevalier de ma batuUe. Je m'en alai pleindre au roy. Le roy me dist que je m'en pooie bien souffrir y se li sembloit ^ que il ne Tavoit fait que bouter. Et je li dis que je ne m'en souf-
> S'enbatirent : ae JetArent. — " Boutèrent poatsèreitt. •—
* PUing : plaignU. •— * Convenant :
promesse, pafole. — ^ Vne pieêeet :
4«clqtie traaps. «^ * Nient : néant, rtm. — ' Qaec'AUit lai faire yiolence. — * Qae je poavais bien m'en désister, s'il lui semblait.
* L'édition d« IM7 porte : et ceulx à qui Voultrage avoit eête fatet 9'*f tr(ntvet>oient et le* manteaulx leurs demoureroyenL
** L'édition de P. de Rieux ajoute ici : et nou9 laimtent le* man» teaulx, addition reproduite par Hénard et du Gange.
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feroie jà; et se il ne m'en fesoit droit, je ièroie son servise, puisque ses serjaDs bateroient les chevaliers. Il me fist fère droit , et li.drois fii tel selonc les usages du pals* y que le serjant vint en ma heberje deschaus et ea braies, sanz plus, une espée toute nue en sa main , et s'agenoilla devant le chevalier, et li dit : « Sire , je vous amende ' ce que je mis main à vous; et vous ai aportée ceste espëe pour ce que vous me copez le poing 9 se il vous plet. * £t je priai au chevalier que il li por-r donnast son maltalent, et si fist-il.
La quarte amende** fu telle , que frère Hugue de Joy, qui estoit maréchal du Temple , fut envoie au soudanc de Damas de par le mestre du Temple , pour pourchaeier ' comment le soudanc de Damas s'acordât que une grant terre que le Temple soloit tenir ^, que le soudanc vouslt que le Temple en eust la moitié et il l'autre. Ces oouvenances furent faites en tel manière , se li roy s*i acordoit. Et amena frère Hugue un amiral * de par le soudanc de Dama8,'et aporta les convenances en escript, que on ai^eloit monte* foy ^. Le mestre dit ces choses au roy : dont le roy fu forment effraé^ , et li dit que moult estoit hardi quant il avoit tenu nulles couvenances ne paroles au soudanc, sanz parler à 11; et vouloit le roy que il li feust adrecié?. Et l'adrècement fîi tel, que le roy fist lever les pans de troiz de ses pavillons , et là fii tout le commun de Toslqui venir y volt ; et là vint le mestre du Temple et tout le couvent tout deschaus parmi l'ost, pour ce que leur héberge estoit dehors Fost. Le roy fist asseoir le mestre du Temple devant li et le message au soudanc , et dit le roy au mestre tout haut :
> JeToas fiii» réparation. — ' Pour- | — < Amiral : imir. — * MonU^of : eAocicr .• procurer, négocUr. —3 K»«it I authentique. — • Fortement cooraccoutumé de tenir en sa possesaton. I concé. —- ^ Fait réparation.
* Dn Gange faU observer que les Asaiaes de Jérosalem ne disent riea
d'un tel usage.
** Ce quatrième jugement est omis dans les éditions de Mkf, I6IT, ♦WSi eUes ne le remplacent qu'en disant qu'U fut rendu plnsiears autres juge^
iiicnts selon les droits ci usages de la terre sainte.
Ir-
• Mestre, vous direz au message le soudanc qaece vous poise que vous avez Eut nulles trêves à li sanz parles à moy ; et pour ce .que vous n'euaviés parlé à moy, vous le quités de quanque il vous ot couvent* et li rendes toutes ses couvenance». » Le mestre prist les convenances et les bailla à l'amiral. Et lors dit le roy au mestre que il se levast et que il feîst lever touz ses firères; et si fist-il. « Or vous agenoillés et m'amendes ce que vous y estes aies contre ma volenté. » Le mestre s'agenoilla et tendit le chiief de son mantel au roy, et abandonna au roy quanque il avoient à prenre pour s'amende , tele comme il la voudroit deviser* : « Et je dis, fist le roy, tout premier', que frère Hugue qui a faites les convenances , soit banni de tout le royaume de Jérusalem. » Le mestre et frère Hugue , compère le roy du conte d'Alençon, qui fu né à Chastel-Pèlerin * , ne onques la royne ne autres ne porent aidier frère Hue, que il ne li couvenist 4 widei* la terre sainte et du royaume de Jérusalem.
Tandis que le roy fermoit la cité de Cézaire , revindrent les messages d'Egypte à li^ et li aportèrent la trêve tout ainsi comme il est devant dit , que le roy l'avoit devisée. Et furent les couvenances teles du roy et d'eulz, que le roy dut aler à une journée qui fu nommée à Japhe^; et à celle journée que le roy dut aler à Japhe , les amiraus d'Egypte dévoient estre à Gadre** par leur seremens, pour délivrer le royaume de* Jérusalem. La trive ^ tele comme les messages l'avoient aportée, jura le roy et les riches homes de l'ost, et que par nos saî-
t De ioat ce qu'il ▼ooa a promis. -- 1 mier : d'abord • — ' Lai fallût, -y » Devi$er : ordonner, régler. — s pr«- i * /aphe : Jaffiu
• Compère dn roi , dont il avait tenu Fun des fila rar les fonts baptifr maux., saToir, Pierre, comte d'Alençon, né à Castel-Pèlerin, château bâti par ks croisés à trois milles d'Acre, à la pointe dn CarmeL
** Nos anciens trouTëres, nommément Tautenr dn Roman tTA" texandre^ appeUent ainsi la yllle de Zara en Dalmatie. L'annotateur de rédUioB du Louvre voit dans Cadres Tancienne viUe de Gadara; mats les récita suivants du sire de JoinviUe ne peuvent s'appUqneir convenablement qu'à Gaza, dans l'ancien pays des Philistins.
remens nous leiir devions aidier encontre le soudanc de Damas. Quant le soudanc de Damas sot que nous nous estions aliess à ceulz d'Egypte , il envoia bien troiz mille Turs bien atirés à Gadres, là où ceulz d'Egypte dévoient venir ; pour ce que il sot bien que se il pooit venir jusques à nous , que il y pourroient bien perdre. Toutevoiz ' ne lessa pas le roy que il ne se must pour aler à Jaffe. Quant le conte de Japhè vit que le roy venoit^ il atira son chastel en tel manière que ce sembloît bien estre ville deffendable ; car à chascun des carniaus * , dont il y avoit bien cinc cens, avoit une targe de ses armes et un panoncel ; laquel chose fu bêle à regarder, car ses armes estoient d'or à une croiz de gueles pâtée. Nous nous lojames en tour le chastel^ aus cbans, et environnâmes le cbastel qui siet sur la mer dès l'une mer jusques à Tautre. Maintenant se prist le roy à fermer^ un neuf bourc tout entour le viex chastiâu, dès Tune mer jusques à l'autre ; le roy meismes y vis-je mainte /oiz porter la bote aus fossés , pour avoir le pardon 4.
'Les amiraus d'Egypte nous faillirent de convenances que il nous avoient promises ^ ; car il n'osèrent venir à Gadres , pour les gens au soudanc de Damas qui y estoient. Toutevoiz nous tlndrentfil convenant , en tant que il envoièrent au roy toutes les testes aus crestiens , que il avoient pendues aus murs du . chastel de Chaare* dès que le conte de Bar et le conte de Montfort furent pris ; lesquiez le roy fist mettre en terre bénoite. Et li envoièrent aussi les enfans qui avoient esté pris quant le roy fu pris ; laquel chose il firent envis ^, car il s'estoiént jà renoiés. Et avec ces choses envoièrent an roy un olipbaot , ^ne k roy envoia en France
I Toutevoiz : tootefois. — > Carf^iaus : créueaut. — ' Fermer : fortl- Ifw. — * Pardon : iaâiilg«iMM. —
^ Nous manqoèreDt ût parole poair ce qu'ils noas avaient proab. — '*> Ai^ vie : maigri eofc , kwiti.
* Du Caire. Voyez ci-dessus, pag. 141.
** Deux ans après, saint Louis envoyait cet éléphant au roi d'Angleterre. Matthieu Paris conjecture que ce fut ie premier qui soit venu dans ce pays, voire même de ce cdté^i des Alpes, et il ajoute qpe les populations accon-
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Tandis que nous séjoumioiis à Japhe, un amiraut qui estoit de la partie au soudanc de Damas, vint faudller blez à un kasel ' à troiz lieues de l*06t. 11 fii aeordé que nous li courrions sus. Quant il nous senti Tenans , il toucha en fuie. Endementrès que il s'en fuioitv un joenne Tallet gentil home se mist à ii cbacer , et porta deux de ses chevaliers à terre sanz la lance forisier ; et l'amiral féri en tel manière, que il li brisa le glaive ou cors.
Ce message aus amiraus d*Ëgypte * prièrent le roy que ii leur donnast une journée par quoy il poussent venir vers le roy, et il y envolèrent^ sans faïute. Le roy ot conseil que il ne le refuseroit pas^ et leur donna journée; et il li (Nrent couvent, par leur serement , que il à celle journée seroient à Gadres.
Tandis que nous attendions celle journée que le roy ot 4onnée aus amiraus d'Egypte, le conte d'£u*, quiestoit cheva- 'lier, vint en Tost, et amena avec li monseigneur Ërnoul de Guminée**, le bon chevalier, et ses deux frères, li dixiesme. Il dèmoura ou.servise le roy, et au sien*** le roy le iist chevalier.
En ce point revint le prince d'Anthyoche**** en Tost, et la princesse sa mère*****, auquel li roys fist grant honneur, et le fist chevalier moult lionorablement. Son aage n'estoit pas de plus que seize ans ; mes onques si sage enfant ne vi. Il requist
I Kattl : bdarg. — ^ Ces messagers des émirs d'Egypte. — 3 EoTcrraieDt.
ratent pour contempler une si grande nouveauté. YoyeiVHistoria major à Tannée 1235; édit. de^aris, M. DG. XLIV., pag. 606, F.
* Avant 1668, les éditions portaient le comie de D01U Du Cange a pensé qu'il fallait lire le comte d'Eu , et c'est en effet la leçon du manuscrit 2016. U s'agit de Jean , Gis d'Alfonse de Brienne, et de Marie , comtesse d'En.
** Guminée ou Guymenée est une faute, selon da Cange, qui substitue Gaines : ce serait Arooul, fîls puîné d'Arnoul U, comte de Goines.
*** ^u sien est peut-être à changer en Mtsti,
**** Boéroond VI.
.*•*** Lucie, fille du comte Paul de Rome, épouse du prince d'Antiodie Boémond V.
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au ¥oy que il Toîst parles devant sa mère'; le roy li otroia.
Les paroles que il dit au roy devant sa mère, -furent tdes : « &îey il est bien voir que ma mère me doit encore tenir quatre ans ^ sa mainboumie> ; mes pour ce n'est-il pas drois que elle doie lessier ma terre perdre ne décheoir ; et ces choses , sire i diz-je^ pour ce que la dté d*Anthioche se perd entre ses mains. Si vous pri, sire, que vous li priez que elle me baille de Targent, par quoy je puisse aler secourre ma gent qui là sont, et aidier. £t , sire , die le doit bien faire ; car se je demeure en la dté de Tyrple* avec li, ce nlert pas sanz granz despens, et les granz despens que je ferai si yert pour nyent faite. »
Le roy Toy moult volentiers , et pourchassa de tout son pooîr à sa mère comment elle li baillast tant comme le roy pot traire de li. Sitost comme il parti du roy, il s'en ala en Anthioche, là où il fist moult son avenant 3. Par le gré du roy il escartela ses armes, qui sont vermeilles*, aus autres de France, pour ce que li roys Tavoit fait chevalier.
' Avec le prince** vindrent quatre ménestriers de la grande Hyerménie4, ^t estoient frères; et en aloient en Jérusalem en pèlerinage, et avoient troiz cors^ dont les voiz^ des cors leur venoient parmi les visages. Quant il encommençoient à corner, vous deissiez que ce sont les voiz des cynes^ qui se partent de Testanc ; et fesoient les plus douces mélodies et les plus gradeuses , que c'estoit merveilles de Foyr. Il fesoient troiz mervdlleus sans 7 ; car en leur metoit une touaille desous les piez et tournoient tout en estant^, si que leur pîez revenoient tout en estant sur la touaille ; les deux tournoient les testes arieres, et Tainsné aussi. Et quant en li fesoit tourna
I Mainbùumi0 ': tvtelle, curatelle. I — ^ F^ois : sons. — * Cynes : cygaei. •—* Tripoli en Syrie. — ' Fort bien 1 — ^ Saus : eants , danses. — * En .■es afhiires, — *Hyerménie : Arménie. | estant : toat debout.
* On donne pour armes à la famiUe des Boémonds et aux rois de Sicite de cette branche, un écu de gueules à une bande échiquetée d'argent et d'azur de deux traits.
** Cet alinéa manque dans les éditions antérieures à 1761.
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la teste devant , il se seignoit ; car il avoit paoor que il ne se Ifrisast le col au tourner.
Pour ce que bone chose est* que la manière du conte de Brienne, qui fu conte de Jaffe par pluseurs années , et par sa vigour il la deffendi grant temps, et vivoit grant partie de ce que il gaaîngnoit sus les Sarrazins et sur les ennemis de la foy. Dont il avint une foiz que il desconfit une grant quantité de Sarrazins qui menoient grant foison de dras d*or et de soie, lesquiex il gaaingna touz**; et quant il les ot gaaingnés, à Jaffe il départi tout à ses chevaliers, que onques riens ne li en demeura. Sa manière estoit tele , que quant il estoit parti de ses chevaliers , il s^enclooit en sa chapelle , et estoit longue-' ment en croisons avant que il *** alast le soir gésir avec sa
* Quoi qii*en disent les éditeurs du Recueil de» Historiens de France, il y a lieu de soupçonner ici quelque lacune.
** Les historiens des croisades mentionnent fréquemment des expéditions SCTiblables, dont le succès mettait leurs auteurs en possession des richesses de l'Orient. Geoffroi Vinisauf , après s'être étendu longuement sur un fait d'armes de ce genre, donne ainsi le détail des articles qu'il valut à RicbanI Cœur dQ lion : c Per capistra jugales equos et caroelos cum sarcinis offerebant, et mulos et mulas portantes diversi generis species pretiosas, aumm et argentum muUum nimis, pallia holoserica, pnrpuram , ciclades et o«trum , et multiformium omameftta Testium, praeterea arma varia, tela muU tiplicia, insutas loricas vulgo dictas gasiganz^ culcitra acu variata operosa papiliones et tentoria pretiosissima , panes biscoctos, frumentnm, hordeum et farinam, electuaria plurima, et medicinas» pelves, utres et scae* caria, oUas, argenteas et candelabra, piper, cynimum, aucarum et ceram , . aliasque diversorum generum species electas, pecuniam infinitam, et rerum copias innumerabiles, » etc. ( liinerarium régis Anglorum Bichardi, eic^ liv. VI, cbap. \s ; dans le recueil deThomas Gale, intitulé: Uisioriœ Angli' canœ Scriptores quingue , vol. H, pag. 407. )
Plus tard, Matthieu Paris raconte une capture semblable opérée pax Guillaume Longue-Épée au détriment de riches marchands orientaui qui se rendaient à une foire du côté d'Alexandrie : «... omnem iliamcatervam, quam vulgares karavanam appelant, sibi mancipavit z camelos videUcet , mulos et asinos, olosericis, pigmentis, speciebus, auro etargento onnstof^ necnon et quxdam plaustra cum suis bubalis et bobus, > etc. {HisU Jéngl., BUb ann. 4250; edit Paris. , pag. 5XS, col. I, A.)
*** Là lacune du numuscrit de Lwik]oes^it ici; le texte s'y reprend
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femme^ qui moult fît bone dame et sage, et seur au roj dd Cypre.
L'empereur de Perse qui avoît non Barbaquan *, que Tun des princes ** avoit desconfit, si conune j'ai dit devant, s'en vint à tout [son] ost ' ou royaume de Jérusalem ; et prLst le cbastel de Tabarie* que monseigneur Huedes de Monbpliart le connestable avoit fermée, qui estoit seigueur de Tabarie de par sa femme***. Moult grant doum^e firent à nostre gent ; car il destruit quantque il trenvoit bors Chastel-Pèlerin , et dehors Acre, et dehors le Saffar **** et dehors Jaffe aussi. Et quant il ot fait ces doumages, il se trait à Cadres, -encontre le soudanc deBabiloinne,qui là devoit venir, pour gre^ ver et nuire à nostre gent. Les barons du pays orent conseil et le patriarche, que il;seiroient [combatre] à li ^, avant que le soudanc de Babiloinne deust venir. Et pour eulz aidier, il envoièrent querre le soudanc de la Chamelle ***** , Tun des
' AvecsoD armée. Le mot entre cro- | riade. ~~-^Fermé : fortlflé. — * Avec ebets nous est fourni par le manuscrit | lui. Le mot entre croebet* rat pria de Laeqvea. — * T<iU>arie : Tibé- | au maaaaerit de Laeqaea.
|>ar lei mots : se allaU le soir coucher avec safemme^ qui moull fut bonne dame et saige, et seur du bon roy de Chippre,
■ * < Quant à ce Barbaquan que le sire de Joinville qnalifie empereac lie Perse, je ne le trouve, dit du Gange, nommé en aucun auteur. » C'est le chef qui, après la mort de Djélal-eddin, prit le commandement des débris des Kbarismins.
Voyez sur les Kharismins et sur la bataille de Gaza, en Vli\ , YHisioire des croisades par Uidiaud, LIV, p. 139-153 ; et ïe&Exlrails des historiens arabes^ etc., de M. Relnaud, p. 443-417. • ** Le manuscrit de Lucques ajoute : des Tar tarins.
***• Eschive, HUe de Raoul, et {ictite-litle de Guillaume de Bures, prfaicé de Tibériade.
.****Xtf Saphat, manuscrit de Lucques. — Probablement la ville do Sefed, prte du lac de Tibériade.
. ***** L'ancienne rllle d'Émèse. Voyez Guillaume de Tyr, liv. VII chap. 12 ; liT. IPil, cbap. 6. — C'est le sultan d'Égyptê qui est ici apitelé soudanc de Babiloinne, et le prince d'Émèse est désigné par le titre d9 soitdancde la Chamelle, Du Cange cite Topinion peu soutenable des géographe» qni veulent que la Chamelle soit la vlUe de GainaUu
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meilleurs chevaliers qui leusl en toute paiennime , auquel il fnsDt si grant lioimeur eu Acre que il H estoidoient les dras d'or et de soie par où il devoit aler. Il en vindrçnt jusques à iaffe, nos gens et le soudanc avec eulz. Le patriarche tenoit escommunié le conte Gautier, pour ce que il ne li vouioit rendre une tour que fl avoit en Jaffe, que Fen appeloit la towr le patriarche. Pïostre gent prièrent le conte Gautier que il alast avec ieulz pour combatre à l'empereur de Perse; et il dit que si feroit-il volentiers, mez que le patriarche Tabsousist jusques à leur rerenir., Onques le patriarche n'en voult riens faire ; et toutevoiz s'esmut le conte Gautier et en ala avec eulz. Itostre gent firent troiz batailles ' , dont le conte Gautier en ot une , le soudanc de la Chamelle Tautre , et le patriarche et ceulz de la terre l'autre; en la bataille au conte de Brienne furent les Ho^aliers. Il chevauchèrent tant que il virent leur ennemis ans yex. Maintenant que nostre gent les virent, il s'arestè- 4'ent, et cil * et les em^emis firent troiz batailles aussi. £ndementres que les Corvins*^ arréoient leur batailles, le .conte Gautier vint à nostre gent, et leur escria ; « Seigneur, pour Dieu alons à eulz; que nous leur donnons temps***, pour ce que nous nous sommes arestés. » Ne onques u'i ot JDul qui Fen **** vousist Àoire. Quant le conte Gautier >vtst ce, il viïfct au patriarche et li requist absoludon en la manière desoâdite; onques le patriarche n'en voult rien faire. Avec le conte de 0ri«UMî avoit un vaillant derc qui estoit evesque de Rames*****, qui maintes bêles chevaleries avoit faites
^ Batailles : corps de troapes.
^ fit cil manque dans le mannscrit de Lucques. ■ **L» Gorvins , COremins , CorasmiefM ou Kharismins, étaient une tribu , de Turcs qui, après aiFOir travené la Perse, avaient pénétré en Syrie.
**" Le manuscrit 2016 porte sens , ce qui est une mauvaise leçon. : k*,irif Q'^gi encore, le manuscrit de Lucqnes qui nous fournit l*cn, au Ucu de me , leçon inadmissible dn manuscrit 2016.
*"*** Rames , Rame ou iU^es> en latin Mamula , était une ville épisco-
en la compaingnie le conte. Et dit au conte : « Ne tronblés pas vostre conscience quant le patriarche ne vous absout; car il a tort, et vous avés droit» et je vous absoil en non du Père et du Filz et du Saint-Esperit. Alons à eulz. » Lors férirent des espérons et assemblèrent à la bataille l'empereour» de Perse ^ qui estoit la darenière. Là ot trop grant foison de gens mors d'une part et d'autre, et là fu pris le conte Gautier; car toute nostre gent s'enfuirent si laidement, que il en y ot pluseurs qui de désespérance se noièrent en la mer.
Cette désespérance leur vint pour ce que une des batailles Fempereour de. Perse assembla au soudanc de la Chamelle, lequel se deffendi tant à eulz>^ que de deux mille Turs que il y knena , il ne l'en demeura que quatre-vins * quant il se parti du champ.
L'empereur prist conseil que il iroit assiégé le soudanc dedans le chastel de Chamelle^ pour ce que il leur sembloît que il ne se deust pas longuement tenir à sa gent que il avoit perdue^. Quant le soudanc vit ce , il vint à sa gent et leur dit que il se iroit coinbatre à eulz ; car se il se lessoit asségier^ Il seroit perdu. Sa besoîgne atira en tel manière que toute sa gent, qm estoient mal armée, il les envola par une valée mal ** couverte; et sitost comme il oîrent férir les tabours le soudanc , il se férirent en l'ost l'empereur par darières , et se pristrent à occirre les femmes et les enfans. Et sitost comme l'empereur, qui estoit issu ans chans pour combatre au soudanc que il
> Et attaqairent le corps de trou- 1 eax. — ^ Après avoir perdn tant à» pes de l'empereur. — *A eut*: contre > soldats de sa troupe.
pale de la Palestine , près de celle de Lydde on Diospolis ,. où révècbé a été transféré. Dans un acte de janTîer 4256, cité par M. le comte Bengnot ( assises de Jérusalem^ tom. I*', pag. 23 , en note, col. 2 ) , Jean d*lbelii|, qui a déjk passé sons nos yeux, prend le titre de tire de Ramet,
* D^nx cent quatre-vingts. De RIenx , Ménnrd et dn Gange ont Imprimé ' quairevingU , au lieu de quatorze-vintf.
* * Rfal manque dans le manuscrit de tuoqnes.
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▼éoit am yex, oy le ori de sa gent , il retourna en son host pour secourre leur femmes et leur en&ns; et le soudanc leur courut sus, il et sagent : dont il avint si bien, que de vintdnc mille que il estoient, il ne leur demoura homme ne femme.
Aywt que Tempereur de Perse alast devant la Chamelle , il amena le conte Gaij^er devant Jaffe ; et le pendirrat par les bras à unes fourches, et li dirent que il ne le despenderoient point, jusques à tant que il auroient le chastel de Jaffe. Tandis que il pendoit par les bras, il escria à ceulz du chastel que pour mai que il li feissent, que il ne rendissent la ville , et que se il la rendoient , il-meismes les occirroit.
Quant Tempereur vit ce, il envoia le conte Gautier en Ba« biioinne et en fist présent au soudanc, et du mestre de l'Os* pîtal, et de pluseurs prisonniers que il avoit pris. Ceulz qui menèrent le conte en Babiloinne, estoient bien troiz cens, et ne furent pas occis quant l'empereur fu mort devant la Cha* melle*. Et ces Coremins assemblèrent à nous le vendredi que il nous vindrent assaillir à pié^*. Leurs banières estoient vermeilles et estoient endoneées juesques vers les lances ; et sur leur lances avoient testes faites de chevaulx , qui sembloîent testes de dyables***.
Pluseurs des marcheans de Babiloinne crioient après le soudanc , que il leur feist droit du conte Gautier, des grans dou*
* wiusquels advint très-bien qu'ils ne se trouvèrent point à la tue* rie, devant le chasteau de la Chamette, édition de 1547. — A qui il print trop bien; car ils ne se trouvèrent peu à la murtrerie quifutfaicte de^ vant le chastel de la Chamelle, de Vempereur de Perse et de ses gens, édition de Gl. Ménard.
** Elles Correvinsse assemblèrent à nous le vendredi, qui nous vinrent assaillir à pié , mannscrit de Lucqnes.
*** Et estoient endantées jusques aux lances ; et sur leur lances avoient fait testes de chevaulx^ qui sembtoit testes de diables, manuscrit de Luocines. -^ A Pexemple des éditeurs du tom. XX du Recueil des historiens dee Gaules, etc.,noiis avons, d'après ce manuscrit, substitué le mot chevaulx à eheveus, qne porte le n* 2016. Cette description des hannièrcs est omise dans les éditions de 4347, 4617, 4668.
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mage^ que 11 leur avoit &iz ; et le soudane leur abaBdonna que il s'alassent veDger de H. Et il Talèrent occirre en la prison el martyi^er : dont nous devons croire que il est es delx ou nombre des martirs.
Le soudanc de Damas prist sa gent qui estoient à Gadres^ et entra en Egypte. Les amiraus se vindrent combatre à li. La bataille du soudanc desconfistles amiraus à qui il assembla , et Tautre bataille des amiraus d*Ëgypte desconfist rarnère-ba-» taille du soudanc de Damas. Aussi s*en vint le soudanc de Damas arrière à Cadres, navré en la teste eten la main. Ainsi avant que il se partirent de Gadres , envolèrent tes amiraus d'Egypte leur messages et flrent paiz à li, et nous faillirait de toutes nos convenances < ; et feumes de lors en avant que nous n'eûmes ne trêves ne pez ne à ceulz de Damas ne à ceulz de Babiloine. Et sachez que quant nous estions le plus, de gens à armes, nous n'estions nulle foiz plus de^ quatorze cens.
* Tandis que le roy estoit en l'ost devant Jaffe, le mestre de Saint-Ladre ot espié delez > Rames, à troiz grans lieues de l'ost^*, bestes et autres choses, là où il cuidoitfère un grant gaaing^ ; et il qui ne tenoit nul conroy en l'ost 4, ainçois fesoit sa volenté en l'ost, sanz parler au roy, ala là. Quant iPot aqueiUie^ sa praie*** , 1^ Sarrazins li coururent sus et le desconflrent en tel manière, que de toute sa gent que il avoit avec li en sa bataille , il n'en eschapa que quatre. Sitost comme il entra en Tost, il commença à crier aus armes. Je m'alai armer, et prié au roy que il me lessast aler là; et il m'en donna congé, et me qommauda que je menasse avec moy le Temple et l'Ospital.
' Et nanqoèrent 4 tootf^s nos oon-
▼entions. — ^ Delez : près. — ^ \j6 maître de Saint-Ijizare avait guetté à trois grandes lieues du camp) et près de
Rame, dea bètea et d'antres cboaea doat il croyait tirer un grand profit.
— ^ Et lui qui ne gardait nul ordre 4 l'armée. — ^ Recueilli sa proie.
* Cet «liDéa, Tandiê que.,.<, et lesaWank, Un êerjant..,, ont été imprimés ffour la première fois dans l'édition du Louvre. ** Ges mots nous sont fournis par le manuscrit de Luoquea. *** Kt camfM il emmenoit $on gaing, manuscrit de Lacques.
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Quant nous Tenîities là, nous trouvâmes que autres Sarrazkis estranges estoîent enbatus en la valée' là où le mestrc de S»nt 'Ladre avoît esté desconfit. Ainsi eomme ces Sarrazins estranges regardoiont ces mors, les mestre des arbalestriers le roy leur coururent sus ; et avant que nous venissiens là, nostre gent les orent desconfiz et pluseurs en oceirrent.
Un serjant le roy et un des Sarrazins s'i portèrent à terre Vun l'autre de cop de lance. Un serjans le roy quant il vit ce, il prist les deux clievaus et les emmenoit pmir embler > ; ez pour ce que Ten ne le veist, il se mist parmi les mirales* de la cité de Rames. Tandis que il les emmenoit , une vielz citeme sur quoi il passa , li fond! desous; li troiz cheval et il alèrent an fons, et en le me dit. Je y alai veoir, et vi que la xtiteme fondoit encore sous eulz et que il ne failloit ^ giières que il ne feussent touz couvers. Ainsi en revcnimes sanz riens perdre , mes que ^ ce que le mestre de Samt-Ladre y avoit perdu.
Sitost comme le soudanc de Damas fu apaisiés à ceulz d'Egypte, il manda sa gent qui estoieût à Gadres, que il en revenissent vers li. Et si firent-il , et passèrent par-devant nostre ost à moys^ de deux lieues; ne onques ne nous osèrent courre sus , et si éstoient bien vînt mille Sarrazins et dix mile Bédnyns. Arantque il venissent endroit nostre ost, les gardèrent le mestre des arbalestriers le roy et sa bataille troiz jours et troiz nuits , pour ce que il ne se férissent en nostre ost despourveument^.
Le Jour de la SainMehan qui estoit après Pasques , oy le roy son sermon. Tandis que l'en sermonnoit, un serjant du mestre des arbalestriers entra en la chapelle le roy tout armé, et li dit que les Sarrazins avoient enclos le mestre arbalestrier.
« S'étaieDt abattnt , portét ea la irai- | fallait. — < Sinon. — * A moina.— lée. — 2 pon, i«g dérober. — ' 11 ne s'en I « Despourveument : au dépourvu.
* Murailles, manuscrit de Lucques.
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Je requis au roy que il m^y lessast aier, et fl le m*otna, et me dit que je menasse avee moy jusques à quatre oeaas ou cinc cous homes d'armes, et les me nomma ceulz que U vouit que je menasse*. Sitost comme nous issimes * de Tost^ les Sar« razins qui estoient mis entre le mestre des arbalestriers et de Tost, s en alèr^t à mi amiral qui estoit en un tertre devant le mestre des arbalestriers à tout bien mil homes à armes. Lors commença le butin* entre les Sarrazins et les serjans au mestre des arbalestriers, dont il y avoit bien quatorze vint^; car à Tune des foiz que Famiraut veoit que sa gent estoient prise ^ il leur envoioit secours et tant de g^t, que il metoient nos serjans jusques en la bataille au mestre **. Quant le mestre véoit que sa gent estoient prisée ***, il leur envoioit cent ou six Tint homes d'armes , qui les remetoient jusques en la bataille Famiral.
Tandis que nous estions là, les légas**** et les barons du pays, qui estoient demourez avee le roy, distrent au roy que il fesoit grant folie qu^mt il me metoit en avanture; et par leur conseil le roy me r^voia quenre, et le mestre des arbalestriers aussi. LesTurs se départirent de là, et nous revenimesen Tost
Moult de g«QS se merveiUèrent quant il ne se vindrent com* batre à nous, et aucune gens distrent que il ne le lessèrent fors que pour tant quo^ il et leur chevaus estoient touz af£auués à Gadres , là où il avoient séjourné près d'un an.
Quant ces Sarrazins furent partis de devant JafTe, il vindrent
> Is»ime9 : «ortimea. — > Hutln : i Tiogts. — < Prise : pressée. — ' Qa'ils combat, mêlée. — ^ Deax cent quatre- | ne s'en abstinrent que parce que.
* Et les m'envoya ceulx gui lui pleut que je menasse, manuscrit do Lacques.
** Qu'ilz remectoient noz sergentz jusques à la bataille du maistre, manuscrit de Lucques.
»** Et pareillement Jaisoit le maislre des arbalesiiers, quand il veoit que ses gens estoient des plusfebles, éditions de Ménard et de di^Gang*.
**** On lit le légat dans les éditions de «347, IG<7 et 1668.
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devant Acre et mandèrent le seigneur de rArsùr*, qui estoit connestable du royaume de Jérusalem, que il destruiroient les jardins de la ville se il ne leur envoioit cinquante bezans**; et il leur manda que il ne leur en envoieroit nulz. Lors ûreat leur batailles ranger^ et s'en vindrent tout le sablon d^Acre si près de la ville, que Ten y traisist bien d'un arbalestre à tour***. Le sire d'Arsur issi de la ville et se mist ou Mont samt****, là où le cymetère Saint-Micholas est, pourdeffen(&e les jardins. !Nos seijans à pié issirent d'Acre, et commencièrent à liardier à eulz ' et d'arcz et d^arbalestres.
Le sîred'Arsurappela un chevalier***** qui avoit à non moH' seigneur Jehan le Grant, et li commanda que il alast retraire ' la menue gant qui estoient issus de la ville d'Acre, pour ce que il ne se meissent en péril.
Tandis que il les ramenoit arières, un Sarrazin li commença à escri^ en sarrazinnoiS) que il jousteroit à H ^ se il vouloit ; et ce* li li-dit que si feroit-il volentiers. Tandis que monseigneur Jehan aloît vers le Sarrazin pour joustei, il regarda sus sa main senestre ; si vit un tropiau de Turs, là où il y en avoit bien huit, qui c'estoient aréstez pour veoir la jouste. Il lessa !a jouste du Sarrazin à qui il devoit jouster, et ala au tropel de Turs qui se tenoient tout quoi pour la jouste regarder, et en féri un parmi
> A les harceler. — ' Retraire: retirer. — * Avec loi.
*Le mannscritde Lncqnes porte : et mandèrent au aeigtieur d'Atur.
Assur ou Annf , Arsopha, Armipba, ville maritime voisine dé Jaffa, et nommée AntipatrU chez les anciens , ét^t al(M*s possédée par la maison d'Uielin. Les Assises de Jérusalem et d'autres livres du moyen âge font mention de Jean dlbelin, seigneur d'Assur; mais Joinville est le seul qui lui attrilme le titre de connétable du royaume de Jérusalem.
** Le manuscrit de Lucques, comme les éditions de 4547, 1617, 4668, por- . tent cinquante mille besans,
*** Les éditions de Bléoard e\ de dn Gange donnent let s'en vindrent telong des sables d^Acre, si près de la ville, qu'on eust bien tiré Jusques e f»> ville avec une arbqleste de tour,
**** Ou mont Saiuct'Jehan, manuscrit de Lacques.
***** Le même manuscrit ajoute : de Ùennes,
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le eors de sa lance el le getamort. Quam les autres virent ce, il U coururent sus endanentres que il revenoit vers nostre gait^et Tun le fiert grant cop d^une maoe sur le chapel de fer ; et au passer que H fist, monseigneur Jehan 11 donna de s'espée sur une touaille dont il y avoit sa teste entorteillée, et li fist la touaîlie voler enmi les champs *. Il portotent lors les touailles quant il se vouloient combatre, pour ce que eHes reçoivent un grant coup d'espée. L'un des autres Turs îén des espérons à H , et K vouloit donner de son glaive parmi lesespaules; et monseigneuir Jehan vit le glaive venir, siguenchi *. Au passer que leSarraziA fist, monseigneur Jehan lî donna arièrennain d'une espée parmi les bras, si que il li fist son glaive voler enmi les chans. £t ainsi s'en revint et ramena sa gentà pié ; et ses troiz biaus cops fist« il devant le seigneur d'Arsur et les riches homes qui estoîent en Acre, et devant toutes les femmes qui estoioitsas lesnhirs pour veoir celle gent.
Quant celle grant foyson de gent sarrazins qui f ureait devant Acre et n'osèrent combatre à noi£s^ aussi comme vous avez oy, ne à ceulz d*Acre**, il oïrent dire, et vérité estoit, que le roy fesoit fermer la cité de Sayete > et à pou de bones gens, se traïtrent en celle part. Quant monseigneur Symon de Monceliart ***^ qui estoit mestre des arbalestriers le roy et «bevetain de la gent le roy à Saiete , ay dire que ceste gent ve-
' Cuenchi : le détourna. —> Fortifier la cité de SiÂon.
* Et Vunjg d*evlx luy donna un grand coup de masse sur son haulbeH;mais le chevalier , à son retour , luy donna ung tel coup de son espée sur la teste, qu'il luy aneiila les touailles quHl pottoit en sa teste, édition de P. de Rieiu.
** Les contiimateiirs de D. Bouquet supposent qu'Q conyient d'ajouter ici : ils se rettèrent de devant celte place. Le manuscrit de Lucqnes porte. Quant ceste grande quantité de Turcs qui furent devant Acre, et ne se osèrent combatre à nous, ainsi comme vous avez oy devant ne à ceulz d^Acre, oyrentdire, et vérité estoit, que te roy faisoit fermer la cité de Seette, et à peu de hone gens d^ armes, ils se tirèrent celle part.
*** Dans le manuscrit de Lucques ce chevalier est appelé Symon de Montsceliart,
Boieiit, se retrait ou chastel de Saiete, qui est moult fort et eaelos est de la mer en touz seoz ; et ce iisî-il, pour ce que il véoit bien que il n'a voit pooir à eulz*r Avec li recela ' ce que il pot de gent; mez pou en y ot, car le cbastel estoit trop estroit. Les Sarrazins se férirent en la ville, là où il ne trouvèrent nulle defiense ; car elle n'estoit pas toute close» Plus de deuz mille personnes oceirent de nostre gent ; à tout le gaaing que il firent là , s*en alèrent en Damas.
Quant le roy oy ces nouvelles , moult ea fu couroudés se amender le peust ** ; et aux barons du pays ea ûi moult bel ***, pour ce que le roy vouloit aler fermer un tertre là où il [y eut****] jadis un ancien chastel au tens des Macbabiex. Ce (Pastel siet ainsi comme Ten va de Jaffe en Jérusalem. Les banms d'outre-mer se descordèrent du chastel refermer % pour ce^Ue c'estoit loing de la mer à cinc lieues; par quoy nulle viande ne nous peut venir de la mer, que les Sarrazins ne nous tollissent^, qui estoient plus fort que nous n'estions. Quant ces nouvelles vindreut en Tost de Sayette que le bourc qui estoit destruis *****^ et vindrent les barons du pays au roy, et li distrent que il li seroit plus grant hoimeur de refermer le bourc de Saiettc que les Sarrazins avoient abatu, que de faire une. forteresse nouvelle ; etle roy s'acorda à eulz 4.
Tandis que le roy estoit à Jaffe, l'en li dit que le soudanc de Damas li soufferoit ^ bien à aler en Jérusalem par bon asseurement^. Le roy en ot grant conseil ; et la fin du conseil fu
' Recela : retira. — ^ Ne forent pas | leur avis. — & SovfferoU: sonffVirait, d'avis de refortîfier le chftte^p. — 1 permettrait. — * En tonte sûreté. ^ Tollissent : enlevasseut. — * Fut de i
* Qu'il n'avait pas le povoir de résister contre eulx, mamiscrit, de Lncques. j
** // en fût grandemant dolent; mais il ne le povoit amender, édition de 1547.
*** Les barons du paîs en furent bien joyeulx, ibid.
**** Manuscrit de Lacques.
***** Le même tnanascrît porte : du bourg de Seette qui estoit des iruict.
tel , que nulz ne loa le roy que il y alast, puisque il couvenist que il lessastla dté en la matn des Sarrazins.
L'en en moustra au roy un exemple qui fit tel, que quant le grant roy Phelippe ■ se parti de devant Acre pour aler en France» il lessa toute sa gent demourer en Tost avec le duc Hugon * de Bourgoingne, l'aieul cesti > duc qui est mort nouvellement. Tandis que le duc séjoumoit à Acre , et le roy Bichart d'Angleterre aussi , nouvelles leur vindrent que il pooient prenre lendemain Jérusalem , se il vouloîent , pour ce que toute la force de la chevalerie le soudanc de Damas s*en estoit alée vers li pour une guerre que il avoit à un autre soudanc**. Il atirèrent leur gent^ et fist le roy d'Angleterre la première bataille, et le "duc de Boivgoingne l'autre après, à tout les gens le roy de France. Tandis que il estoient à esme^ de prendre la ville , en li manda de l'ost le duc que il n'alast avant ; cât ie duc de Bourgoingne s'en retoumoit arière, pour ce sanz, plus, que l'en ne deist que les Anglois n'eussent prs Jérusalem. Tandis que il estoient en ces paroles, un sien chevalier li escna : « Sire , sire , venez jusques ci , et je vous moosterrai Jérusalem. » Et quant il oy ce , il geta sa cote à armer devant ses yex tout en plorant , et dit à Nostre-Seigneur : « Biau sire Diex, je te pri que tu ne seuf&es que je' voie ta sainte dté , puisque je ne la puis délivrer des mains de tes ennemis. »
I Philippe- Angruste.» 3 Cesti: de ce. | rance. On dit eneore, à Lyoa^ ^tte, an. — 3 £sme : estime, croyance, espé- | lien d'esprit, d'intelligenee,
* Hugues ni, mort ï Tyr en H95, pore tl'Endes III, et aîeai de Hugues IV, qui fut duc de Bourgogne depuis 1218 jusqu'en 1272. Joinville écrivait peu après cette dernière époque , puisqu'il dit que Hugues ( ly ) était mort nouvellement.
** L*édiUon de P. de Rieux porte : en vne guerre qu'il avoit à Mesêa contre le Soudan du lieu. An lieu de Mena, Ménard et du Gange ont imprimé liesea ; mais ni le manuscrit 2016 que nous suivons, ni celui de Lucques ne font mention de ce lieu, n s'agit probablement de Hamah . ville de Syrie située sur l'Oronte. Voyez les ExUr» des kUL arabes, de M. Reinaud, pag. 358.
Geste exemple moustra l'en au toy, pour ce que ae il,* qui estoit le plus grant roy des Cresbeiis-, fesoit sou pèlerinage sanz délivrer la dté des ennemis Dieu , tuit li autre roy et li autre pèlefln qui après li venroient , se tenroient touz apaiés « de £aire leur pèlerinage aussi comme le roy de France auroit fet, ne ne feroient force de la délivrance de Jérusalem.
Le roy Richart fist tant d'armes outre-mer à celle foys que. il y fil, que quant les chevausaus Sarrazins avoient poour d'aucun bisBon* , Içur mestre leur disoient : « Cuides-tu, fesoientil à leur cbevaus , que ce soit le roy Richart d^Angleterre ? » Et quimt les enfans aus Sarrazinnes bréoient ^ , elles leur di soient : « Tai-toy, tai-toy, ou je irai querre le roy Richart, qui te tuera*. ». -
Le duc de Bourgoingne , de quoy je vous ai parlé , fu moult bon chevalier; mes il [ne**] fii onques tenu pour sage ne à Dieu ne au siècle 4; et il y parut bien en ce fet devant dit. Et de ce dit le grant roy Phelippe , quant l'en li dit que le conte Jehan de Chalons*** avoit un iUz. et avoit à non Hitgue pour le duc de Bourgoingne, il dit que Bleuie Ceist aussi preuliommc comme le duc pour qui il avoit noa ffugue. Et en li demanda pourquoyiln'avoitditau8si/>rei/ci(oinin6 : « Pour ce, fist-il, que il a grant différence mtre preuhomme etpreudomme; car il a maint preuhomme chevalier en la terre d^Ci:estiens et des Sarrazins, qui onques ne crurent Dieu ne sa mèce ****. Dont Je vous di , fist-il , que Dieu donne grant don et grant grâce au
* Se tiendraient tons satisfaits. — l eriaient. — < < Ni envers Diea ni envers ' Bitton : l>ai^son. .— ' Sreûient : \ le monde.
" JoiBville a déjà dit cela, pag. 29. Shak9pete rend, le même (i^mQi* gnage de Talbot Voyez Fini Pari of King Henry FI, act. II , se IIL
** Uannserit de Lucquea.
*** Jean, comte de Cbâlons et d>ui^erre, eut de sa prjemiére femme, Mahant oa llathilde, fille da duc de Bourgogne HugueS m, un fila qui reçut ce même nom de Hugues, *
***" liC manuacrit de Lucqqes donne celte^ariantc : qui oncfwetnecr^U't rent bien Dieu ne aymèrent.
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chevalier crestien que il scuffre estre vaillant de cors, et que il seuffre en son servise en li gardant de péchié naortel ; et ceti qui ainsi se demeinne > doit ren'apfyeler prendomme , pour ce que ceste proesse li vint du don Dieu. Et eeàlz de qui j*ai avant parlé peut Ten appeler pr^usAomme.^^ pour ce que il sont preus de leur cors et ne doutent > Dieu ne péchié*. » • Les grans deniers que le roy mist à fermer Jaffe ne couvientil pas parler , que c'est sanz nombre ; car il ferma le boure dès Tune des mers jusques à Tautre, là où il ot bien vint et quatre tours ; et furent les fossés curez de lun ^ dehors et dedans. Troiz portes y a voit, dont le légat enfist l'une et un pan du mur. Et pour vous moustrer le coustage que le roy i mist^ vous foiz-je à savoir que je demandai au légat- combien ceRe porte et ce pan du mur îî avoit cousté ; et il me demanda combien je cuîdoie qu'elle eust cousté ; et je esmai 4 que la porte que il avoit fet faire li avoit bien cousté crnc cens livres, et le pan du mur troiz cens livres. Et il me dit que , se Dieu h aidast, que la porte , que le pan li avoit bien cousté trente mille livres. Quant le roy ot assouvie ^ la- forteresce du bourc de Jaffe, il prist conseil que il iroit refermer ^ la cité de Sayete, que les Sarrazîns avoient abatue. II s'esmut pour aler là le jour de la feste des apostres saint Pierre et saint Pol , et just? le roy et son ost devant le chastel d'Arsur, qui moult estoit fort.' Celi soir appela le roy sa gent, et leur dit que se il s'acordoîent, que il iroit prenre une cité des Sarrazins que en appelé A^apies 8 , laquel cité les anciennes escriptures appelent Samarie. Le Temple et TOspital li respondirent d'im acort, que il estoit
' Se demeinne : se condait» — ' Doutent : craignent, redoutent. —
* Assouvie : achevée. — « Refermer :
refortifier. — ' Just : coucha, jacuit.
9 Lun i boue. — * Esmai : estimai. — — * Naplouse,
* La différence que saint Louis veut établir ici , d'après PhlHppc- Auguste, entre prei$homme (preux chevalier, vaillant guerrier), etprevdhomme (sage et religieux personnage) n'est pas indiquée dans les antres livres français du moyen âge. Les BollandistesTont exprimée d'une manière plus positive dans leur version latine : « Magnam enim differentiani intercodcre diccbat iuler virum fortem ac virum prohum, »
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bon <}ac Vm y essaiast à prenre la dlé* ; mes* il ne s'aeorderoient jà que son cors y alast', pour ce que ce' aucune chose ayenoit de li , toute la terre seroit perdue. Et il dit que il ne les y lèroit jà aler, se son cors n'i aloit avec **. £t pour ce demoàra celle emprise , que les seigneur terrier neVi voudrent acoider que il y alast. Par nos journées renimes ou sablon d^Aere, là où le roy et Tost nous lojames iilec. Au lieu vint à Rioy un grant peuple*** de la grant Hennénie qui aloit en pèlerinage en Jérusalem , par grant tréu rendant aux ^rrazins ^ ^i les condulsoi^t, et un latimier **** qui savoit leilr language et le nostre. Il tne tirent prier que je leur moustrasse le saint roy. Je alai an roy là où il se séoit en un paveillmi^ apuié à l'estache^ du paveillon , et séoit ou sablon sanz fapiz et. sans nulle autre chose, desouz li. Je li dis : « Sire, il a là honTun grant peuple de la grant Herménie qui vont len Jérusatem, et me proient , sire, que je leur face moustrer le saiot roy ; mes je ne bée jà à baisier vos os ^. » Et il rtst moult clerement, et me dit que je les allasse qmerre ; et si fis-je. Et quant il orent veu le roy, il le commandèrent h Dieu, et le roy éulz. Lendemain just Tost en un Keu que en appelé Passe-poulaîn, là où il a de moult bêles eaues ^ , de quoy l'en arrose ce dont le sucre vient. Là où nous estions logié ilIec ? , Tunde mes chevaliers nie dit : R Sire, tist-il , or vous airje logié en plus biau lieu que vous np feustes hyer. » L'autre chevalier***** qui m'avoît prise la
* Qu'U y allât de sft personne. — ' Ce {se) : si. — ^ En payant grant tribut aux Sarraxins. — * Estache : poteau.
— •'> Mais je s*aspire pasr encore à baiser TO» reliques. — ^ Eaue* : eaux. — ' Illec : la.
* Les Templiers, les Hospilalliers et les barons dit paît respondirent qiûil esloit ban que on assiegast la cité, manuscrit de lincques
** L'édition, de P. de Rieux porte : Et le roy respondit qu'il ne permettroil jà que ses gens y allassent, s*il n'*y esloil en personne, . *** En ce lieu vint à moyvng grant peuple » manuscrit de Liicques*
**** Un trvchewent latin, éditions de P. de Rieux, MénardeC du Cange.
***** L'édition de du Cange porte, d'après ceUesde P. deRieai et de Cl. Uénard : Et Caullre de mes chevaliers qui m'avoît logié celuyjour devant
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place devant, sailii sus tout efiraez , et ti dk tout haut : « Vous estes trop hardi quant vous parlés de chose que je Êioe. » £t il sailli sus et le prist par les cheveus. Et je sailli et le fiéri du poing entre les deux espaules , et il le lessa ; et je li dis : • Or hors de mon ostel ; car, si m'aîst Dieu s ayec moy ne, seres^ vous jamez. » Le chevalier s'en ala si grant deuls denienapt, et m'amena monseigneur Gilles le Brun le connestable de France ; et pour la grant repentance que il véoit que le chevalier avoit de la folie que il avoit faite, me pria si à certes comme il pot, que je le rémenasse en mon hosteU Et je respondi que je ne liremenroie pas, se le légat ne me absoloit de mon serement. Au légat en alèrent et li contèrent le fait; et le légat leur res-' pondi que il n'avoit pooir d'euls* absoudre, pour ce que le serement estoit rèsonnable ; car lechevalier Tâvoitmoult bien déservi'. Et ces choses vous moustré-je, pour ce que vous vous gardés de fère serement que il ne couvieingne faire par réson; car^ ce dit le sage, qui volentiers jure, volentiers se parjure.
Lendemain s'ala loger le roy devant la cité d' Arsur, que l'en appelé Tyri en la Bible. lUec appela le rôy des** riches homes de l'ost, et leur demanda conseil se il seroit bon que il alast prenre la cité de Belinas'^** avant que il alast à Sayete. ISous loames tuit que il estoit bon que le roy y envoiast dé sa gent ; mez nulz ne li loa que son cors y alast : à grant peinne l'en destourba l'en****. Acordé fu ainsi, que le conte d'Eu iroit et
' ^< tn'tvlst Dieu ? qae Dleo me i sermeDt, ita tne Veut euiifw>et, — > Oé* soit en «ide. C'est la tradaction du j servi : mérité»
( la Teljle ) , luy va dire : Fovs estes trop Jol ardy à monseigneur, vous allez blàsmer chouse guefai faiste%
* De moy^ manuscrit de Lucqnes.
** Le mime manuscrit porte : ses*
*** Belinas doit être la yille que les anciens appelaient Paneas on Césarie de Philippe. Ce qui empAclie de songer à Balanaa en Phénicie» c'est que saint Louû ne se dirigeait pas de ce côté.
**** Le madusci'itde Luoqnes porte : à grant peine Ven destourna Von, œ qui donne le même sens.
iiE SAINT LOUIS. 177
moDsei^eur Phetippe de Montfort , le sire de Sur ' , monseigneur Giles le Brun, connestable de France, monseigneur Pierre le Chamberlain , le mestre du Temple et son couvent, le mesire de rOspital et son couvent , et son frère aussi. Nous nous armâmes à l'anuitier >, et venimes un pou après le point du jour ea une plainne qui est devant la cité que en appelé Belinas, et Vappele l'Escripture ancienne Cézaire Pheiippe. En celle cité sourt ^ une fonteinne que l'en appelé Jour, et enmi les plaînnes qui sont devant la cité , sourt une autre très-bele fonteinne qui est appelée Dan. Or est ainsi , que quant ces deux rftz4 de ces deux fonteiunes viennent ensemble , ce appelé Ten le fleuve de Jourdain là où Dieu fu bauptizié.
Par Tacort du Temple et du conte d'Eu, de FOspital et des barons du pais qui là estoient, fu acordé que la bataille le roy, en laquelle bataflle je estoie lors , pour ce que le roy avoit retenu les quarante chevaliers qui estoient en ma bataille avec Il * , et monseigneur Geffroy de Sergines le preudomme aussi, iroient entre le chastel et la cité; et li terrier enterroient ^ en la dté à main senestre, et TOspital à main destre^ et le Temple enterroit en la cité la droite voie que nous estions venu. Nous nous esmeumes lors tant que nous veinmes delez la cité , et trouvâmes que les Sarrazins qui estoient en la ville, orent deseonfît les serjans le roy et chaciés de la ville. Quant je vi ce, ving^ aus preudeshomes qui estoient avec le conte d'Eu, et leur dis : « Seigneurs , se vous n'aies là où en nous a commandé , entre la ville et le chastel , les Sarrazins nous occirront nos gens qui sont entrés en la ville. » L'alée y estoit si périlleuse , car le lieu là où nous devions aler estoit le péril-
> Sur : Tyr.' — > A la tombée de 1 * Ruiftseaax. — ^ Et les barons du pays la nuit. — * Sow't ; jaillit, coule. — 1 entreraient. — * Fing : (je ) vins.
* Les mots lors, pour ce que.,, avec 11^ sont* omis dans le manuscrit de Lucques. Claude Ménard et du Gange les remplacent par ceui-ei ; oùj*e8toie avecques mes chevaliers pour lors^ en laquelle aussiesloicnl les quarante chevaliers que le roy m'avait baillez dèspiecza de la maison de Champaigne,
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leus ; car il * y avoit troiz paire de murs ses < à passer, et la coste estoit si roite ** que à peiune s'i pooit tenir chevaus; et le tertre là où nous derions aler, estoit garni de Turs à grant foison à cheval. Tandis que je parloie à eulz, je vi que nos serjans à pie deffesoient les murs. Quant je vi ce, je dis à oeulz à qui je parloie , que Fen avoit ordené que la bataille le roy iroit là où les Turs estoient ; et puis que en Tavoit commandé, je iroie. Je m'esdreçai % moy et mes deux chevaliers, à eeulz qui deffesoient les murs , et vi que un serjant à cheval cuidoit passer le mur , et li chéi son cheval sus le cors. Quant je vi ce , je deseendi à pié et pris mon cheval par le frain. Quant les Turs nous virent venir, ainsi comme Dieu voult^, il nous lessèrent la place là où nous devions alèr. De celle place là où les Turs estoient, descendoit ime roche taillée en la cité. Quant nous feumes là et les Turs s'en furent partis, les Sarrazins qui estoient en la cité , se desconûrent et lessèrent la ville à nostre gent sanz débat. Tandis que je estoie là, le maréchal du Temple oy dire que je estoie en péril ; si s'en vint là à mont vers moy. Tandis que je estoie là à mont, les Alemans *** qui estoient en la bataille au conte d*£u vindrent après moy; et quant il virent les Turs à cheval qui s'enfuioient vers le chastel, il s'esmurent pour aler après eulz ; et je4eur dis : « Seigneurs, vpus ne fêtes pas bien ; car nous sommes là où en nous a commandé, et vous alez outre commandement. » Le chastiau qui siet desus la cité, a non Subeibe****, et siet
• ses : secs. — 'Je morcbai. — | 3 f^oult : voulut.
* Si périlleux qu'il , manuscrit de Lucciues. •* Si dwiciCy ibidem.
**• Les chevaliers de l'ordre Teatonique.
**** Sitbbetie, manuscrit de Lucques.
« Ofi aperçoit à une demi-lieue de Banias, le village de Souciba on Souheita , placé sur le sommet du mont Pandiou. C'est la Torteresse ou citadelle deBanias; elle appartenait aux Templiers, et Joinvilîe la nomme Soubèbc.,,, Ayant passé le pont... nous entrâmes.. . dans l'antique Panlas ou Panéade, que l'arcbevéque de Tyr nomme aussi Belinat..,. Cent mai
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bien demi-lieue haut es montaignes de libang ; et le tertre qui monte ou chastel est peuplé de grosses roches aussi comme li huget ■. Quant les Alemans virent que il chassoient à folie ' , il s'en revindrent arière. Quant les Sarrazins virent ce, il leur coururent sus à pié, et leur donnoient de sus les roches grans cops de leur maces, et leur arrachoient les couvertures de leur chevaus. Quant nos serjans virent le meschief, qui estoient avec nous , il se commencièrent à effreer ; et je leur dis que se il s'en aloient, que je les feroit geter hors des gages le roy à touzjours mes 3. £t il me distrent : « Sire, le jeu nous est mat partie ; car vous estes à cheval, si vous enfuirés ; et nous som» mes à pié , si nous ocdront les Sarrazins. » Et je leur dis : « Seigneurs, je vous asseure que je ne m'enfuirai pas ; car je demourrai à pié avec vous. » Je descendl et envoiai mon cheval avec les Templiers, qui estoient bien une arbalestrée ^ darières. Au revenir que les Alemans fesoient, les Sarrazins férovnt un mien chevalier qui avoit non momeigneur Jehan de Bussey, d*un carrel parmi la gorge ; et cbéi tout* devant moy. Mon* seigneur Hugues d'Esooz ^, eui niez il estoit?, qui moult bien se prouva en la sainte terre, me dit : « Sire, leoés nous aidier pour reporter mon neveu Taval **. » — « Mal dehait ait*, fiz-je , qui vous y aidera ; car vous estes alez là-flU89 sans mon commandement. Se il vous en est meseheu^ ce est à bon droit.
* Huges : hntlae», cottrtB, — ^Qa'ils | entre noas. — & 4 une portée d'ars'étaient follement engagés à la poar* j balète. — ^ Hogues d'Ecosse. »-> suite de rennemi. — ^ A tont Jamais. | ' Aqoiilétaitnevea. — *Qa'ilaitma- — * Est mal partagé, a'est pas égal | laise, celui. — * X,à-#u«: là-baat.
tons à terrasse, bâUes avec les restes des édifices antiques sur la pente Accidentale de r Anti-Liban, des ruines informes, nn tracé de murs d'enceinte , les tours ef les fossés d'an château féodal : Yoilà tout ce qui reste de Panias ou Césarée de Philîppc. ■ ( Correspondance ^Orient, tom. VU, pag. 396, 597. )
* Au lieu de tmtt, le manuscrit de Lncqnes porte : mort,
** On lit dans l'édition de du Cange , comme dan^ celles de P. de Rîeux et de Ménard : me dist,» quejt luy allasse^^ider à porter mm mven aval pour le faire enterrer.
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Reporlés-le Taval en la kmgaingne s car je ne partirai de d jusques à tant que Fen me revenrra qL&ire. »
Quant monseigneur Jehan de Yalenciennes oy le meschief là où nous estions, il vint à monseigneur Oliviers de Termes* et à ces autres chieveteins de la corte laingue**, et leur dit : « Seigneurs, je vous pri et commant de par le roy, que vous m'aidiés à querre le séneschal. » Tandis que il se pourchassa ainsinc *, monseigneur Guillaume de Biaumont vint à li et li dit : « Vous vous traveillés pour nient; car le sénesohal est mort. » Et il respondi : « Ou de la mort ou de la vie diré-je nouvelles au roy. » Lors il s'esmut et vint vers nous, là où nous estions montés en la montaingne ; et maintenant que U vint à nous, il me manda que je venisse à li ; et si fis-je 3.
Lors me dit Olivier de Termes que nous estions âlee en grant péril ; car se nous descendions par où nous estions montés, nous ne le pourrions faire sanz grant pml*** , pour ce que la coste estoit trop maie 4, et les Sarrazins nous descoidroiâit sur les cors : « Blés se vous me voulés croire, je vous déliverrai sanz perdre. • Et je li diz que il devisât ce que il vourroît, et je t le**** ] feraie. « Je vous dirai, fit-il, commet nous escha* perons : nous en irons, fist^l , tout cependant, aussi cominfi nous devions alei***** vers Damas ; et les Sarrazins qui là sont, cuideront que nous les weillons prenre par darières. Et quant Qous serons en ces plainnes, nous ferrons ^ des espérons en-
* LongaÊsùgne : T'^irie.'-» > Mnsine : i mauvaise. -- ^ Ferro/is : frapperons , ainsi. -^ ^^ Et ainsi fls-je. — 4 Maie : [ piqiurons.
* Fils de Raymond , seignenr de Termes en Languedoc.
** Torte langue f dans les éditions antérieures à 1761. — Langue lorte et langue d'oc sont des noms d'un même idiome*
P. de Rieux i^oote ici i entre lesquelz estoit measire Arnoul de CovH' menge, duquel fax devant parlé,
*** A la place de péril, le manuscrit de Lucques donne perte,
**«« tfannscrit de {«uoqnes.
***** jiinsi comme se (si) nous en vouUions aller, manuscrit de Luci|ues. ,
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tour la cité, et aurons | avant*] passé le ru< que il puissent ▼eiiir vers nous; et si leur ferons grant doumage, car nous leur métrons le feu en ses formens ' batus qui sont enmi ces chans. » JNous feimes aussi comme il nous devisa; et il fist prenre canes de quoy l'en fet ces Qeutes, et fist mettre charbons dedans et ficher dedans les fourmens batus. Et ainsi nous ramena Dieu à sauveté^, par le conseil Olivier de Termes. Et sachiez quant nous venimes à la héberge là où nostre gent estoient, nous les trouvâmes tcAiz desarmés; car il nM dt onques nul qui s^en preist garde. Ainsi revenimes lendemain à Sayete , là où le roy estoit.
Nous trouvâmes que le roy son cors ^ avoit fait enfouir les cors des Grestiens que les Sarrazins** avoient occis, aussi comme il est desus dit ; et il-meismes son cors portoit les cors pourris et touz puans pour mettre en terre es fosses, que jà ne se estoupast^, et les autres se estoupoient. Il fist venir ouvriers de toutes pars , et se remist à fermer la cité de haus murs et de grans tours ; et quant nous venimes en Tost, nous trouvâmes que il nous ot nos places mesurées, il son cors^, là où nous logerions. La moy place 7 il prist delez la place le conte d'Eu, pour ce que il savoit que le conte d'Eu amoit ma compaigoie.
Je vous conterai *** des jeus que le conte d'Eu nous fésoit. Je avoie iait une mèson, là où je mangoie , moy et mes chevaliers, à la clarté del'uis* : or estoit l'uis au conte d'Eu****; et
* ittt : roiaMan. — > FonMns : firomento. — ^ Sauveté : êuïvki, — < Le roi en perconne. — ^ Sans Jiae jamais il
•e boucbâtlM narines. — ^ Lai-uAcne en personne. — '' Ma place. — * UU :
porte ; d'où huissier.
* Manuscrit de Lncques.
** n y a dans le manuscrit 2016, le» Crestiens que les Crestiens avaient <fcci8. Pas plos que les éditeurs du Recueil de» ffuioricns des Gaules, nom n'avons pu hésiter à préférer la leçon du manuscrit de Lucques : les corps des Crestiens qne les Sarrasins,
*** Cet alinéa et le suivant sont -du nombre de ceux qui n'avatoiit pas été imprimés avant 4764.
*»*k Qj. ffifyii i }^^fyg devers le,conie d'Eu, manuscrit de Lacques.
H qui moult estoit soutilz ' , fist une petite bible * que il getoit eus * ; et fesoît espier quant nous estions assis au manger, et dressoit sa bible du lonc de nostre table , et nous brisoit nos pos et nos vouerres.
Je m'estoie garni de gélines ^ et chapons ; et je ne sai qui li avoit donné une joene oue 4 , laquele il lessoit aler à mes gélines , et en avoit plus tost tué une douzainne que Ten ne venist illec; «tia femme qui les gardoit batoit Foue de sa gounelle^^.
Tandis que le roy fermoit ^ Sayete, vindrent marcheans eo Tost , qui nous distrent et contèrent que le roy des Tartarins avoit prise la cité de Baudas *** et Fapostole des Sarrazins **** qui estoit sire de la ville, lequel onappeloit le califre de Baudot. La manière comment' il pristrent la cité de Baudas et du?
— 3 GéUnê : ponle, galUna^ d*oà géiimatte. — * Une jesne oie. — ^ Gounelle : robe ; anglab , gown» — ^ fermott ribHifiait. — ' Et le.
, * Soutilt : subtil , malicieaz. —
' Avec laquelle il lançait de« projee-
tiles dedans. A la place d'ens, lema-
'•••erit de Lue-)oes donne œvf». —
* Petite batiste oa machine à jeter des pierres :
Voient carrel et pel et dars
Et pieiret grans , «t les perrièret
Et le* bti>ht, qui «ont trop ftèrcf,
Getent trop menuetement.
{Le Roumans d* Claris et de LariSy manuscrit de la Bibliotlièqne impériale, n" 7534 — 5, folio 164 recto, col. 2, v. 27. ) *
** Voici la leçon dn manuscrit de Lucqaea : une Jenne omtm. laqueUe il lainoit aller à mes gélines, et on avoit plus tost tué une douzeine que on n*eust esté au lieu pour en prendre une; et la femme qui les gardoit battait icelle ourse de sa quenoilU.
Ce qui suit jusqu'à que tu euetes onques, n'est pas dana l'édition de CL Ménard, et ne se trouve qu'en note dans celle de du Cange. On croyait que c'était un chapitre ajouté par P. de Rieux ; mais il se lit, sauf des différences de rédaction, dans nos deux anciens manuscrits.
*** Baudas dans J<^viUe et dams Froissart ; ailleurs Baudae oa Bal" éaCy aujourd'hui Bagdad, Les Tartares qui prirent cette ville étaient commandés par Houlagou»
**** Le calife , pape ( ou apostole ) des Sarrasins s Regnum de Baudas, uhi est papa Saraeenurum, qui vooatur kahaiu* t sive calipha», dit Jacques de Vitry, au liv. lU. de son Distoire de l'Orient. ( GeUa IMi per Francos, pag. 1125, lig 5S. )
eaXih^ nous contèrent les 'roareheans, et la manière fu teie.
Car quant il or«it la cité du calife assiégée, il manda au ca* life que il fesoit volentiers mariage de ses enfans ^ des sieqs ; et le conseil leur louèrent que il s'aoordassent au mariage^é Et le roy des Tartarins li manda que il li envoiâst jusques à quarante personnes de son conseil et des plus grans gens, pour jurer le mariage ; et le calife si fist. Encore li manda le roy des Tartarins , que il li envoyas! quarante des plus riches et des meineuvs homes que il eust; et le «alifé si fift **. A la tierce foiz H manda que il li envoiâst quarante des meilleun que il eust; et il si fist. Quant le roy des Tartarins vit que il ot touz les chevetains de la ville, il 8*apensa que le menu peuple de la ville ne s*auroit pooir de deffendre* sanz gou* vemeur. Il fist à touz les six vint > homes coper les testes , et puis fist assaillir la ville, et la prist et le calife aussi.
Pour couvrir sa desloiauté, et pour geter le blasme sur le calife de la prise de la viHe que il avoit fête , il fist prenre le calife et le fit mettre en une cage de fer, et le fist jeunner tant comme Ten penst faire homme sànz mourir ; et puis li manda se il avoit fain. Et le calife dit que oyi ; car se n'estoit pas merveille. Lors li fist aporter le roy des Tartarins un grant taillouer' d'or diargé de joiaus à pierreis précieuses, et li dît : « Gognois-tu ces joiaus? » Et le calife respondi que oji : « Il furent miens. » Et il li demanda se il les arooit bien; et il respondi que oyl. « Puis que tu les amoies tant, fist le roy des Tartarins, or pren de celle part que tu vourras et manju^. » Le califes li respondi que il ne pourroit; car ce n*estoit pas viande que Ten peust manger. Lors II dit le roy
I N'anraiC poavoir d« lo défen- 1 baMki. ^ * Manju : maoge. dit. — s Cent vingt. — * ToMoutr : \
* Le cotueil du caliphe te accorda et advisa qiûil »e devait accorder au mariage, manuscrit de LqGques,
** On lit an même manuscrit : quarante dus plus riche» konimev qu'il avoit; ce qu'il Jlst.
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des TartariDS : % Or peus veoir au ealice ta dépense "*; car w^ tu eusses donné ton trésor d'or, tu te feusses bien deifendu à nous par ton trésor^ se tu Teusse despendu ' , qui au plus grant besoing te faut' que tu eusses onques. »
*"* Tandis -que le roy fermoit Sayete, je alû à la messe au point du jour, et il me dit que je l'attendisse , que il vouloit chevaucher ; et je si Os. Quant nous fumes aus cbans , nous venimes par devimt un petit moustjer, et veismes tout à cheval un prestre qui chantoit la messe. Le roy me dit que ce moustier estoit fait en Tonneur du miracle que Dieu fist du dyable que il geta hors du cors de la 611e à la veuve femme; et il me dit que se je vouloie , que il orroit léans ^ la messe que le prestre avoit commenciée; et jeji dis que il me sembloit bon à fère. Quant ce vint à la pez^^ donner, je yi que le clerc qui aidoit la messe a chanter, estoit ^ant, noir, megre et hericiés, et doutai que se il portoit au roy la pez^ que espoir^ c*estoit un Assacis^, un mauvez homme, et pourroit occirre le roy. Je alai prenre la pez au clerc et la portai au roy. QuaiH; la messe fu chantée et nous fumes montez sus nos chevaus, nous trouvâmes le légat aus chans; et le roy s'approcha de li et m'appela, et dit au légat : « Je me pleing à vous dou séneschal, qui m'apporta la pez et ne voult que le povre clerc la m'aporta. » £t je diz au légat la reson pourquoy je l'avoie fait; et le légat dit que j'avoie moult bien fet. Et le roy respondi : « Vraiment non fist. » Grant descort 7 y ot d'eulz deuz , et
> Deipendu : dépensé. — ' Favt : I — ^ Un Hascbiscbi, Assassin. Voyes mi^nque. — ' Léans : là-dedans. ~ 1 ci-dessus, p. 78. — ' Descort : désacr— < Pez : paix. — * Espoir : peut -être, 1 oord.
* Or à présent peulx-tu veoir ta grande fatilte^ édition de P. d ; Rieiix. — Les mots an calice du manuscrit 2018 embarrassent l'éditeur de 1761, qui demande si l'on ne pourrait pas y substituer 6 catiphe. Peutêtre au calice veut-il dire dans te vase, dans ce bassin,- mais, ainsi que te font observer les continuateurs de D. Bouquet, le passage est réellement fort obscur.
** Cet alinéa Tandis que.,, et tout ce qui suit juscju'à ne sai-je que il devindrtnt, manquent dans les éditions de 15*7, 1617 et 1668.
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je ea demourai en pez. £t ces nouvelles vous; ai-je contées, pour ce que tous yeez la grant humilké de li.
Ce mirade q^ Dieu fist à la fille de la femme, par TEva»gQe qui dit* que Dieu estoit^ qusmt il fist le miracle, tu parie Tyri et Syndonis > ; car lors estait la cité de Sur que je vous [ai Bommée;} appelée Tyri, et la cité de Sayette que je vous [ai] devant nommée, Sidoine**,
Tandis que le roy fermolt * Sayete, vindrent à li les messages à un grant seigneur de la parfonde Grèce, lequel se fesott appd<»r le grant Gommenie et sire de Trafentesi ***. Au roy apportèrent divers joiaus à présent. Entre les autres li apportèrent ars de cor 3 , dont les codies entroient à vis dedans les ars ; et quant en les sac^oit hors , si trouvoit l'en que il estoient dehOTS moult bien tranchant et mbult bien iaxL *"***, Au roy requistrent que il li envôiast une pucelle de son palais, et il la prenroit à femme. Et le roy respondi que il n'en avoit nulles amenées d'outre-mer ; et leur loa que il alassent en Constantin» noble à Tempereour, qui estoit cousin le roy, et li requeissent que il leur baillast une femme pour leur seigneur, tde qui feust du lignage le roy et du sien. Et ce fîst41, pour ce que l'empereur eust aliance à son***** grant riche home contre Vatache , qui lors estoit empereur des Griex ******.
> Dans le payf de Tyr et de Sidon. | eor : ares de cormier* — > Fermoit : fortifiait. — * Ars de
* Du miracle que Noeire-Seignevr Jist à la/Ule de la veifve Jemmei parut Bvangille et dit, mannscrit ci-dessus.
** J'ai restitué ce passage d'après le mannscrit de Lnoqnes.
**" Le grant Commeninog, nre de Traffesontes, manuscrit de Lucqnes. Il s'agit ici de Goninène , seigneur de Trébizonde.
**** Quant on le» laeehoit hors, on trouvoit que (f estoit eheumet dedens moult bien faictes et bien trenekanSf masuacrit de Lnoqnes.
***** -4 ccstuy, manuscrit de Lncques.
****** Voyez ci-dessus , p, 131.
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La jroyue, qui nouveleixieiil estoit relevée de dame lUaii* che* dont elle avoit geu> à Jaffe, arriva à Sajette; car elle estoit venue par mer. Quant j*oy dire qu'eue estoit v^iœ, je me levay de devant le roy et alai encontre li % et l'amenai jusques ou ehastèl. Et quant je reving au roy, qui estoit en sa chapelle, il me demanda se la royne et les enfants estoient haitiés^, et je li dîz oil**. £t il me dit : a Je soy^ bien quant vous vous levâtes de devant moy, que vous aliés encontre la royne, et pour ce je vous ai fet attendre^ au sermon. » £t ees dioses vous ramentoif-je^, pour ce que j'avoie jà esté cinc ans entour li, que encore ne m'avoit*tl parié de la royn^ ne des enfans*** , que je oisse, ne à aiHrui ; et ee n'estoit pas bone manière, si c(»nme il me semble, d'estre estrange? de sa femme et de ses enfans.
Le jour de la Touz-Sains je semons* touz les ridies homes de Tost en mon hostel, qui estoit sur la mer; et lors un povre chevalier arriva en une barge 9 , et sa fesmme et quatre fils que il avoient. Je les tiz vemr manger en mon hostel. Quant nous eûmes mangé, je appelai les riches homes qui léan»"" es* toient, et leur diz : « Fesonsune grant aumosne et deschargons oest povre d'omme " de ces enfans, et preingne chascun le sien, et je en prenrai un. » Chascun en prist un, et se combatoient de ravoir. Quant le povre chevalier vit ce , il et sa femme il commencièrent à plorer de joie. Or avint ainsi , que quant le conte d*£u revint de manger de l'ostel le roy, il vint veoir les
I Dont elle ^it aeeoachée. ~ | ^ RammMf-Je : rappelé-|e. — ' Bt- ' Au-devant d'elle. — ' Haitiés : en j /ran^e; étranger. — « Semons: ioritai. bonne santé. — < Soy : sus. — * J'ai | — » Barge : barque. — '• Léans : làordonné qu'on To'us attendit, — | dedans. — "Ce pauvre homme.
* La princesse Hanche , née à Joppé en 1^12 , morte en Espagne en 1320, femme de Ferdinand de la Gerda, fils du roi de Castille Aifonse X. — Le manoscrit de Lncques ajoute le nom Marguerite après La royne.
**Le même manuscrit porte : et stm emffant esMent venuz, je luy dk
que oy,
*** A'ff de SCS enffans, manuscrit de Luoques.
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riches bornes qui épient en mon hostei, et me tolii' le mien en£mt , qui esloit de l'aige de douze ans, lequel servi le conte si^bien et si loîalement, que, quant nous revenimes en France, le etmte ie maria et le fist chevalier ; et toutes les foiz que je estoie là où le conte estôit, à peinne se pooit départir de moy, et me disoH : « Sire, Dieu le vous rende; car à cest lionneur m'avez-vous mit. » De ces autres trois frères ne sai-je que H devindrent.
Je prié* au roy que il me lessast aler en pèlerinage à 'Nostre-Dame de Tortouze**, là où il avoit moult grant pèlerinage, pour ce que c*est le premier autel qui onques feust fait en l'cmneur de la- mère Dieu sur terre; et y fesoit Nostre- ' Dame moult grant miracles, dont entre les autres i avoit un hors du senz » qui avoît le dyable bu cors. Là où ses amis , qui l'avoient léans amené , prioîent la mère Dieu qu*elle li donnast santé , l'ennemi ^, qui estoit dedans , leur respondi : « Nostre-Dame n'est pas ci, ainçois est en Egypte, pour aidier au roy de France et aus Crestiens qui aujourd'ui ariveront en la terre, il à pié^ contre la paennime 4 à cheval. » Le jour fu mis en escript et fut aporté au légat; que ^ monseigneur le me dit de sa bouche ***. Et soies certein qu'elle nous aida ; et
• TolU : «Bleva. — 'Un fou. — i — » Çue : car. * L'ennemi : le diable. •— < Les païens. I
* Ici finit la lacune des éditions.
**Tortose, sur la côte de Phénide, YJniarade des anciens, peut-être aussi l'ancienne Orthosia, — Jacques de Vitry, liv. 1**, chap. xliv ( Gegta Deiper Francos , page 1072, lig. 54), dit que les Musulmans conduisaient là leurs enfants pour les faire baptiser, persuades que c'était un moyen de les préserver de toute maladie. — « L'église de Tortose, maintenant convertie en étable et en cararansénl, est le seul édifice de l'ancienne ville que le temps n'ait pas trop endonmag^. L'édifice, situé à l'orient du cMteaii,csi formé ^Je trois nefs et conserve tes voûtes, ses piliers et ses tnuraiiies, dont les pierreb ont la beauté du otarbte. Mandrell, qui a mesuré ce monmnent, lui a trouvé ocnt^trente pieds de long, quatre-vingt-treize de large, soixante et on de hauteur. » ( Correspondan€£ éCChient, par MM. Midiaiid et Pdnjoulat, tom. vi, pag. 42S, 429. )
*** Qui mesntes le m« dist, manuscrit de Lucque&.
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nous eust plus aidé se nous ne Teussions courouciée, et li et son lilz, si comme j'ai dit devant.
Le roy me donna copgié d'aler là, et me dit à grant conseil, que je li achetasse cent camelins de diverses couleurs*, pour donner aus cordeliars quant noUs vendrions en France. Lors m'assouaga' le cuer; car je pensai bien que il n*i demourroit guères. Quant nous venimes jen Cypre à Triple**, mes chevaliers me demandèrent que je vouloie faire des camelins, et que je leur deisse : « Espoir, fesoie-je , si les robe é * pourgaaingner***. »
Le prince 3, que Dieu absoille , nous fist si grant joie et si grant honeur comme il pot onques, et eust donné à moy et à mes chevaliers grans dons, se nous les vousissons avoir pris. Nous vousimes rien prenre , ne mes que de ses reliques , desquelles je aportai au roy , avec les camelins que je li avoie achetez.
Derechief je envolai à madame la royne quatre camelins» Le chevalier qui porta ****, les porta entorteillés en une touaille^ blanche. Quant la royne le vit entrer en la chambre où elle estoit, si s'agenoilla contre li, et le chevalier se ragenoilla^ contre li aussi ; et la royne li dit ; « Levez sus, sire chevalier, ^ vous ne vous devez pas agenoiller qui portés les reliques. » Mes le chevalier dit : « Dame, ce ne sont pas reliques, ains sont camelins que mon seigneur vous envoie. » Quant la royne oy ce, et ses damoiselles, si commencièrent à rire ; et la royne
* Jssouaga : soulagea. — ' Peut* être y faisais je , les ai-je dérobés. — > lie Tripoli. —* TouaWe : serviette;
espagnol, toalla.; anglais, iowel. — ^ Se ragenoiHa : s'agenouilla àson toar.
* Le manoacrit de Lacques porte.: cent livrées de camelot de diverae» eoulleurs. Le camelot était différent du camelin, grosse étoffe de laine, au si^et de laquelle ou peut consulter nos Recherches sur le commerce, la fabrication et l'usage des étoffes de soie, etc., tom. II, pag. 48-SI.
** Quant nous vinsmes à Triple ( Tripoli ), manuscrit île Luoques.
****Et Je leur disque je les voulloye revendre pour guigner, manuscrit deLucques.
* ***♦ Qui les lu y présenta, ibid.
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dit à nian ebevaUer ; « Dites à vostre seigneur que mal ' jour U soit donné, quant il m*a fet agenoiller contre ses camelins. »
* Tandis que le roy estoit à.Sayette, H apporta Ven une pierre qui se levoit par escales ' , la plus merveilleuse du monde ;, car quant l'en levoit une escale, i\en irouvoit entre les deu\ pierres la forme d'un poisson de mer. De pierre estoit le poisson; mais il ne failloit riens en sa fourme , ne yex , ne areste » ne couleur, ne autre chose que il ne feust autretel ^ comme s'il feust vif* Le roi manda une pierre, et trouva une tanche** dedans > de brune coleur et de tel façon comme tanche doit estre.
A Sayette vindrent les nouvelles au roy que sa mère estoit morte. Si grant deul en mena, que de deux jours en ne pot enques parler à li. Après ce m'envoia querre par un vallet de sa chambre. Quant je ving devant li en sa chambre, là où il estoit tout seul , et il me vit et estandi ses bras et me dit : » « A ! séneschal, j'ai pardue ma mère. » — a Sire , je ne m'en merveille pas, fis-je, que à mourir avoit-elle ; mes je me merveille que vous qui estes un sage home, avez mené si grant deul ; car vous savez que le sage dit , que mésaise ^ que l'omme ait ou cuer, ne li doit parer ou visage ; car cil qui le fet, en fet liez ^ ses ennemis et en mésaise ses amis. » Moult de biaus servises en fit faire outre-mer ; et après il envoia en France un soDunier^ chargé de lettres de prières aus esglises, pour ce que il priassent pour li?.
*** Madame Marie de Vertus , moult bone dame et moult sainte femme, me vint dire que la royne menoit moult grant
— ^ Sommier : cbeTal de charge , bète de somme. — "> Li : elle.
* Mal : mauTaU. — ^ Escales :
èeaillet. — > Autretel : pareil. •*- * Qaelqoe chagrin. -^ ^ lAez : joyeux.
* Cet alinéa , publié par P^ de Rieax , a été omis dans l'édit. de CL Ménard et mi» en note à la suite de celle de du Cange.
** Le manuscrit de Lucques donne cette variante : Le roy me donna une pierre , et irouvay une tancfie,
**" Cet alinéa et le suivant sont compris dans l'édition de 1347> omis dans cette de 1617 , et insérés dans les notes de du Cange.
deulz, et me pria que j'alasse vers li pour la rée(Hiforter. Et quant je viag là, je trouvai que elle pleuroit, et je li dis que voir * dît celi qui dit que Ten ne doit femme croire : « Car oe estoit la femme que vous plus haies, et vous en portez tel deul ! » Et elle me dit que ce n*estoit pas pour li que elle ploroit, mes pour la mésaise que le roy avoit du deul que il menoit , et pour sa fille qui puis fîi royne de Navarre, qui estoit demeurée en la garde des homes. »
Les durtez que la royne Blanche fist à' la royne Marguerite furent tiex % que la royne Blanche ne vouloit soufrir à son pooir que son filz feust en la compaingnie sa femme, ne mez que le soir quant il aloit coucher avec li. Les hostiex ^ là où il ^ plesoit miex à demeurer , c'estoit à Pontoise; <mtre le roy- et la ro3iie, pour ce que la chambre le roy estoit desos et la chambre estoit desous*. Et avoient ainsi acordé leur besoigne , que il tenoient leur parlemejat en une vîz ^ qui desce»doit de Tune chambre en Tautre ; et avoient leur besoignes si attirées**, que quant les huissiers veoient venir la royne en la chambre le roy son filz, il batoient les huis de leur verges***, et le roy s'en venoit courant en sa chambre, pour ce que sa mère ne Vi trouvast ; et amsi refesoient les huissiers de la chambre la royne Marguerite quant la royne Blanche y venoit, pour ce qu'elle y trouvast la royne Marguerite. Une foiz estoit le roy de costé la royne sa femme, et estoit^ en trop grant péril de mort, pour ce qu'elle estoit bleciéeid*un enfant qu'elle avoit eu. Là vint la royne Blanche, et prist son filz par la main et li dist : « Venés-vous-en, vous ne faites riens ci. » Quant la
* Foir : Tral. — > Tiem : telle*. — ■ d'esealier, en forme de eoqaille d'«^ s Hosiiex : hôtelc, logis. — ' Sorte | eargot. — & Bt elle était.
* Les logis où il plaisait mieulx à demourer au roy et à la noyne , <f estoit à Ponioise; pour ce que la chambre du roy estoit dessoubs , et la chambre la royne estoit dessus , manuscrit de LuoqiieB.
** Et avoient leur cas si bien ordonné, ibidem.
*** Ils battaient les chiens ajfin de les faire crier ; et quant le roy rerif tendoit , il se mvssoit ( se cachait) de sa mère, édition de P. de Riens.
royne Marguerite vil que la mère enmeiioil le roy ^elle s'escria : « HélasI vous ne me lairés* ?eoir mon seigneur* ne morte ne vive. » Et lors elle se pasma , et cuida Ten qu'elle feust morte; et le roy, qui cyûda qu'elle se mourût, retourna, et à grant peinne la remist Ten à point.
En ce point que la cité de Sayette estoit jà presque toute fermée, le roy fist fère pluseurs prooessions en Tost, et en la fin des processions fesoit prier le légat que Dieu ordenast la besoigne le roy a sa volonté, par quoy le roy en feist le meilleur au gré Dieu, ou de râler en France, ou de demeurer Jà*
Après ce que les processions furent fisiites, le roy m'apela là ou je me séoie avec les riches homes du pays, de là en un prael, et me fist le dos tourner vers eulz. Lors me dit le légat : « Séneschal, le roy se ioe moult de vostre servise, et moult volentiers vous pourchaceroit vostre profit et vostre honneur; et pour vostre cuer, me dit-il, mettre aise^ me dit-il que je vous deisse* que il a atirée sa besoigne pour aler en France à ceste Pasque qui vient. » Et je 11 respondi : « Dieu Fen lait' fère sa volenté !»
Lors me dit le légat que je le oonvoiasse^ jusques à son bostel **. Lors s'endost en sa gardorobe entre li et moy sanz plus, et me mist mes deux mains entre les seues ^, et commensa à plorer moult duroment; et quant il pot parler, si me dit : « Séneschal, je sui moult lié^, si en rent grâces à Dieu, de ce que le roy et les autres pèlerins esehapent du grant pàril là où vous avez esté &ï celle terre. Et moidt sui à mésaise de cuer de ce que il me couvendra lessier vos saintes oompain* gnies, et aler à la court de Rome, entre celle desloial gent qui
■ Ijairéê: laiMoret. —' Se^puwr: t vo<<um .* accompafnaiM. — ^ Stuts : ■wi.. — 3 ijait : UiMe. — > * Con- i siennes. —« Aie : joyeai.
• Pour vostre etteur mecire à aite, nCa dit que je vous die, manuiGrit de Lucques.
** Lor» te leva le légat, et me dit que je le convoyasse jusque» en son hostel : ce que je Jets, ibidem.
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y sent ; rfilès je vous dirai que je pense à fête ". je pense encore à fère tant que je demeure un an après vous, et bée à dèspendre' touz mes deniers à fermer le fort-bourc d'Acre*; si que je leur mousterrai tout cler. que je n'enporte point d'argent : si ne me courront mie à la main. »
Je recordoie ** une foiz au légat deux péchiez que un mien prestre m'avoit recordez; et il me respondi en tele manière : « NÙlz ne scet tant de desloiaus péchiez que l'en fait en Acre, comme je faiz ; doi^ il convient que Dieu les venge , en tel manière que la cité d'Acre soit lavée du sanc aus habîteurs, et que il y vieigne après autre gent qui y habiteront. La prophéde du [Mreudomme est avérée en partie***; car la cité est bien lavée du sanc aus habiteurs ; m^ encore n'i sont pas venus cil qui y doivent habiter, et Dieu les y envoit* bons à sa volenté! »
Après ces choses, me manda le roy que je m'alasse armer et mes chevaliers. Je li demandai pourquoy ; et il me dit pour mener la royne à Sur et ses enfans jeusques à Sur^ là où il avoit set lieues. Je ne li repris onques la parole ; et si estoit le commandement si périileus, que nous n'avions lors ne trêves né pez, ne à ceulz d'Egypte ne à ceulz de Damas. La merci Dieu, nous y venimes tout en pez sans nul empeescfa^ment et à Fanuitier, quant il nous eouvint deux foiz descendre en la terre de nos ennemis pour fère feu et cuire viande , pour les enfans repestre et alaitier.
QuaiA que le roy se partist à ladté de Sayete****, que il avoit ieraxée de grans murs et de grans tours , et de grans fossés
* (Je) songe à dépenser, — 3 Envoit : envoie {stAJ.),
* L'édition de 4547 et les suivantes portent : à faire fermer et clorre ta faiilxbourgz d*j4ere, -
*'* Voici encore un alinéa omis dans les anciennes éditions.
*** C'est le manuscrit de Lucques qui nous donne les mots avérée en partie , au lieu des mots , bien moins admissibles , avertie ou partie ^ du manuscrit 2ÔI6b
**** Quant le roy se partist de la cité de Seetfe, manuscrit de Lucques.
emez dehors et dedans, le patriarche et les barons du paîs Cadrent à fi et li dîstrent en tel manière : « Sire, tous avez fermée la cité de Sayete, et celle de Gésaîre, et le boure de Jaffe, qui ■ moult est grant profit à la sainte terre ; et la cité d'Acre ares moult enforeiée des murs et des tours que vous y avez fet. Sire , nous nous soumes regardez enbre nous , que nous véons que vostre demourée puisse tenir point de proufit ' au royaume de Jérusalem*; pour iaquel chose nous vous loonset conseillons que vous alez en Acre- à ce quaresme qui vient, et atirez vostre passage, par quoy vous en puissiés aler en France après ceste Pasque. » Par le conseil dit patriardie et des barons, le roy se parti de Sayette e4; vint à Assur là où la royne estoit, et dès illec venimes à Acre à l^ntrée de quaresme.
Tout le quaresme fîst àrréer^ le roy ses ne& pour revenir en France, dont il yot treize, que nefz que galies^. Les nefz et les galies furent atirées en tel manière, que le roy et la royne se requeillirent en leur nefz la vegile de Saint-Marc, après Pasques, et eûmes bon vent au partir. Le jour de la Saint-Marc, me dit le roy que à celi jour il avoit esté né; et je li diz que encore pooit-il bien dire que il estoit renez, quant il de celle périlleuse terre eschapoit.
Le samedy veimes Tille de Cypre, et une montaigne qui est en Cypre , que en appelé la montaingne de la Croîz. Celi sa- ^ medi leva une bruine et descendi de la terre sur la mer, et pour ce cuidêrent nos mariniers que nous feussionsplus loing de Fille de Cypre que nous n'estions, pour ce que il véoient la montaigne par desus la bruine. Et pour C4^ firent nager habandonnéement ^ : dont il avint ainsi que nostre nef hurta
' Ce qui. — * Ne peut pas être profitable. — 3 Arréer, disposer, armer. — ^ Tant naTiret que galères. Le ma-
nuscrit de Lucqnes en annonce quatorze. — * Firent vogaer à force de bras et à forée de voiles.
" SirCf nous avons regardé entre nous ^ que. nous ne voffon* que désormais vostre demourée puisse riens profficter, etc., maDiiscrtt de Imc* qaes. .
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à une queue de sablcm qui esloit en la mer. Or avini ainsi, que se nous n'eussions trouvé ce pou de sablon là où nous hurtamâs, nous eussions hurté à tout plein de roches qui estoient couvertes , là où nostre nef eust esté toute esmiée > , et nous touz pânlz* et noiez. Maintenant le cri leva en la nef si grant, que chaacun crioithé las! et les mariniers et les autres batoieot leur paumes*, pour ce que chascun avoit poour de noier. Quant je oy ce, je me levai de mon lit où je gisoie, et alai ou chastel avec les marini^w. Quant je ving là, frère Hamon**, qui es* toit Templier et mestre desus les mariniers , dit à un de ses valiez : « Giete ta plomme^. » £t si fist-il. £t maintenant que il Tôt getée, il s'escria et dit : « Ha las ! nous sommes à terre. » Quant frère Remon oy ce, il se désirra jusques à la courroie^ et prist à arracher sa barbe, et crier : « Et rai, ai mi ! » £n ce pointme iist un mien chevalier, qui avoit non monseigneur Jehan de MoHson, père Tabbé Guillaume de Saint-Miôhiel, une grant débonnaireté, qui fu tele ; car il m'aporta sanz dire ^, un mien seurcot forré et le me geta ou dos, pour ce que je n'avoie que ma cote. £t je li escriai et li diz : « Que ai-je à fère de vostre seurcot, que vous m^aportez quant nous noyons? » Et il me dit : « Par m'ame ^ ! sire , je auraie plus chier qUe nous feussions touz naiez, que ce que une maladie vous preit de firoit, dont vous eussiez la mort*** .»
Les mariniers escrièrent : « Sa:?, la galiel » pour le roy requeillir; mais de quatre galies que le roy avoit là , il n*i ot
' Esmiée : mise en miettes, brisée.
— • Paumtt : maiiu. — » Plomme, et plus bas plommée : sonde. — ^11
déchira sa robe jasqa'à laceintnre. — * Sans dira mot. — **' far mon ftme.
— 'Cà.
* On lit perillez dans l'édition de du Gange , où commence, après les denx mots suivants , et noiez, une nouvelle lacune , qui ne finit qu'aux mots sitosl comme il fu jour. Les mêmes lignes manquaient dans les éditions de 1347 el 1617.
** Frère Remond^ manuscrit de Lucques.
*** U seniMe pourtant , comme le font judièiensement obsen^er les continuateurs de D. Booiiuet, que la submersion de tous les passagers , y compris JoinviUe , eût été un plus grand malfienr. . .
onqûes gatie qui de là s*aprochast, dont il firent* mouh que sage * ; car il avoit bien uit cens persones en la nef qui touz faussent sailli es galles pour leur cors garantir, et ainsi les eussent effondées.
Cil qui avoit la plommée , geta la seconde foiz, et revint à frère Remon, et li dit que la nef n'estoît mes» à terre ; et lors frère Remon ala dire ' au roy, qui estoît en croiz * sur le pont de la nef;, tout deschaus, en pure cote et tout deschevelé devant le cors Nostre-Seigneur qui estoît en la nef, comme cil qui bien cuidoit noier.
Sitost comme il fu jour nous veimes la roche devant nous^ là où nous feussions hurté se la nef ne feust' adhurtée^ à la queue du sablon.
Lendemain envoia le roy querre le mestre nothonnier des ne6, lesquiex envoie** quatre plungeurs en la mer aval, et plungèrent en la mer; et quant il revenoient, le roy et le mestre nothonnier les oyoient Tun après Tautre, en tel manière que l'un des plungeurs ne savoit que Tautre avoit dit. Toutevoiz trouva Ten par les quatre plungeurs, que au froter que nostre nef avoit fait ou sablon, en avoit bien osté quatre taises du tyson ^ sur quoy la nef estoit fondée.
Iiors appelé le roy les mestres nothonniers devant nous , et leur demanda quel conseil il donroient du cop que sa nef avoit receii. H se conseillèrent ensemble, et loèrent au roy que il se descendist de la nef là où il estoit et entrast en une autre : « £t ce conseil vous loons-nous ; car nous entendons de certein que touz les es ^ de vostre nef sont touz eslochez? : par
tovtês tes planehes de vostre nef sont esbranUes, Cette tradaetion nous est foaroie par nne Tariante du maoa • serit de Lneqnes*
* En qnoi ils firent très-sagement.
— 2 Mes .-plus. — 3 Le dire. — * /édhurlée : henrtie. Ije manuscrit de Lacques porte arrestée, — ^ Toises de la quille. •— ^ Es ; aïs. •>- ^ Qne
* Le manuscrit de Lacques porte qui giêùit en croix adentz, c'est-à dire prosterna en croix, la foce contre terre.
** /.es maislres nothiers des nefi , desquels envoyèrenit manoacrit de Lacqdes. Plat loin on lit encore t tesmaisiresnothiera.
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quoy nous doutons que quant vostre nef venra en la' haute mer, que elle ne puisse souûir les cops des ondes, qu'elle ne se despiesce ; car autel ' avint-il quant vous venistes de France, que une nef hurta aussi. £t quant elle vint en la haute mer, elle ne pot souiirir les cops des ondes, ainçois se desrompi, et furent touz périz quant que > il estoient en la nef, fors que une femme et son enfant qui en eschapèrent sur une piesce de la nef. » Et je vous tesmoing^ que il disoient voir; car je vi la femme et Tenfant en l'ostel au conte de Joingny en la cité de Baiïe *, que le conte norrissoit **.
Lors demanda le roy à monseigneur Pierre le Chamberlain, et à monseigneur Gile le Brun çonnestable de France , et à monseigneur Gervaise Desoraines*** qui estoit mestre queu le roy, et à Tarcedyaîcre de INicocye qui- portoit son seel, qui puis fu cardonnal, et à moy, que nous li loions de^ ces choses; et nous li respondimes que toutes choses terriennes ^ Tçn devoit croire ceulz qui plus en savoient : « Dont nous vous loons devers nous que vous faciez ce que les nothonniers vous loent. »
Lors dit le roy aus nothonniers : « Je vous demant sur voz loialtés^ se la nef feust vostre et elle feust chargée de vos marchandises , se vous en descendriés. » Et il respondirent touz ensemble que nanin ^ ; car il ameroient miex mettre leur cors en avanture de noier, que ce que il achetassent une nef quatre mil livres et plus****, a Et pourquoy meloez-vous donc que je descende? » — « Pour ce, firent-il, ce n'est pas geu parti?; car or no argent ne peut esprisier^ le cors de vous, de vostre
I 4utel : aatant. — ' Qucmt que :
tons taut, tutti quanti.'*^ Tesmoing:
certifie. — < Ce que non* cooseillioas relativemeat à. — ^ Que sur toutes les choses terrestres. — ^ Nanin :
neani, non. — ' Ceu parti .'altrr native. Le manus«rit de Lucques donne :
Pour ce , firent'ilz , que ce n'est pas chose pareille. — * Arptr le mèma prix que.
* Ville de Chypre, rancieone Paphos.
** Le manoscrit de Lucques ajoute : pour Dieu, -
*^* Monseigneur Gervaise de CroigneSy manuscrit de Lucqne».
**** Qjfi i^^^y. couskroU diis mil livres etplus^ même manuscrit.
femme et de vos en&iits qui sont séans* , et pour ce ne vous loons-nous pas que vous metez ne vous, ne euiz, en avanture. »
Lors dit le roy : « Seigneurs, j'ai oy vostre avis et Favis de ma gent; or vous redirai-je le mien, qui est tel, que se je des* cent de la nef, que il a eéans tiex ' cinc cens persones et plus, qui demorront en Tille de Cypre pouf la poour du péril de leur cors; car il n'i a celi qui autant n'ait en sa vie comme j'ai **', et qui jamez par avanture en leur païz ne renterrdnt : dont j'aimme miex. mon cors et ma femme et mes enfans mettre en la main Dieu , que je feisse. tel doumage à si grant peuple comme il a céans. »
Le grant doumage que le roy eût fait au peuple qui estoit en sa nef, peut l'en veoir à Olivier de Termes qui estoit en la tSàf le roy, lequel estoit un des plus hardis hommes que je onques veisse et qui miex s'estoit prouvé en la terre sainte, n'osa demourer avec nous pour poour de naier *, ainçois demoura en Cypre, et fu avant un an et demi que il revenist au roy ; et si estoit grant home et riche home, et bien pooit paier son passage : or regardez que petites gens eussent fet qui n'eussent •eu de quoy paier, quant tel homme ot si grant destourbier'.
De ce péril dont Dieu nous ot eschapez , entrâmes en un autre; car le vent qui nous avoit ilatis^ sus Chypre, là où nous deumes estre noies, leva si fort et si arrible^ car il nous batoit à forcée sur l'ille de Cypre; car les mariniers getères^t leur ancres encontre le vent, ne onques la nef ne porent arester tant que il en y orent aportés cinc. Les parois de la chambre le roy convint abatrè, ne il n'avoit nulli léans ^ qui y osast demourer, pour ce que le vent ne les emportast en la mer. En
' Tiex : telles» -— ' Destourbier : | < Qu'il nous poiusait avec Tiolénce. enptchenieot. — 3 Fïatis : jetés. — 1 — ^ Nulli léans : nul là dedans.
* he manuscrit de Lucqnes donne le même passage en d'autres termes : dur en or ne argent ne peull-on aprecier vostre cors , celuy de vostre femme et de vos en/fans^ qui sont céans.
** Et il ti'y a celuy qui autant n'*ayme sa vie comme je fois la mienne»^ manuscrit de Lucques.
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ce point le connestabie de Fraaee monseignear (Mies le Bnm estiens coucfaié en la diambre le roy , et en ce point la royne ouvri Fuis ' de la chambre et cuida trouver le roy en la sene * ; et je li demandai qu'elle estott vaine guerre : elle dit qu'die estoit venue parler au roy pour ce que 11 promeist à Diea aucun pèlerinage, ou à ses sains, par quoy Dieu nous déiîvrast de ce péril là où nous estions; car les mariniers avoient dit que nous estions en péril de naier. Et je li diz : « Dkme , prometés la voie 3 à monseigneur saint Nicholas>de Warangeviile, et Je vous sui piège 4 pour li que Dieu vous remaira en France, et le roy et vos en£ans. » — « Sénescbal , fist-elle , vraiement je le ferois volentiers ; mez le roy est si divers^ que se il le savoit que je Feusse promis sanz li , il ne me lèroit jamez aler. > — « Vous ferez une chose, que se Dieu vous rameinne en France, que vous li promettrés une nef d'argent de cmc mars, pour le roy, pour vous et pour vos enfans, et je vous sui piège que Dieu nous ramenra en France; car je promis à saint ^Mcholas que se il nous reschapoit de ce péril là où nous avions la nuit esté, que je Tiroie requerre de Joinville àpié et deschaus. » Et elle me dit que la nef d'argent de cinc mars que elle la promettoit à saint Nicholas, et me dit que je l'en feusse piège; et je lî dis que si seroie-je moult volentiers. Elle se parti de illec, et ne tarda que un petit; si revint à nous et nie dit : « Saint Nicholas nous a garantis de oest péril ; car le vent est cheu. »
Quant la royne, que Dieu absoille, feu revenue en France, elle fist fère la nef d'argent à Paris. Et esloit en la nef, le roy, la royne et les trois enfans, touz d'argent ; le marinier, le mat, le gouvernail et les cordes touz d'argent , et le voile tout d'ar^ geut. Et me dit la royne que la façon avoît cousté cent livres. Quant la nef fu faite , la royne la ni'envoia à Joinville pour fère conduire jusques à Saint-Nicholas , et je si fis ; et encore la vis-
' Vis : porte. — ' 5e ue .-sienne. I caution. — * SHvert : différent des — ^ rai^ : pèlerinage. — * Piège : I autrea.
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je à Saint-Nîdiolas quant nous menâmes la s^eur> le roy à Haguenoe , au roy ^AUemamgne *.
Or revenons à nostre matière et disons ainsi , que après ee que nousfîimes eschapé de ces périlz, le roy,8*asist8ur le ban^* de la nef et me fist asseoir à ses piez , et me dit ainsi : « Sénescbal , nous a bien monstre nostre Dieu son grant povotr; que un de ses petits yens , non pas le mestre des quatre vens, dut avoir naié le roy de France, sa femme et ses enfans, et toute sa compaingnie. Or H devons gré et grâce rendre du péril dont il nous a délivrez.
« S^esdial ^**, fist le roy, ée télés tribidackms quant elles avienn^t aus gens , ou db grans maladies , ou d'autres persécneioDs, dient les sains que ce sont les menaces Noslre-Seigneur ; car aussi comme Dieu dit à ceulz qui eschapent de grans maladies : « Or véez-vous bim que je vous eusse bien « mors * se je vousisse 3, » et ainsi peut^il dire à nous : « Vous «. véez bioique je vous eusse noiez se je vouasse. » Or dev<ms, fist le roy, regarder à nous , que il n'i ait chose qui U desplaise que nous n^ostiims bors^"** ; car se nous le fesions autrement après œste menace que il nous a faite , il ferra^ sus nous ou par mort , ou pm* autre grant mescbéaoce ^ , au doumage dea eors et des âmes. »
licroydit : ft Séneschal^ le saint dit : » Sire Dieu, pôuiqnoy « nous menaces-tu ? car se tu nous avoies touz perdus , tu n'en « serOies jà pour ce plus povre ; et se tu nous avoies touz gaai-
* Sereur: sœar, soror. — ' Mors : 1 * Ferra : frappera. — "* Mesehéanee : Ibitmoarir. — 3 f^ohulsse : Toulasse. — I malbear.
* a S'agit ici de Blanche, fille de Philippe le Hardi, mariée an dcc d'Autriche Rodolphe, depuis roi de Bobérne. Ce pasMg« montre 4|iie Joinville écrivait sous le rùgne de iMiilippe le Bel.
. ** Sur le bort, siianuscrit de Lucques.
*** Cet alinéa et le suivant sont omis dans l'édition de P. de Rieux.
**** Ce passage est pins développé dans te mamiscrit de Lncques ; on y Ut : qu'il n*y ait chose qui Unj desplaise , pourquoy il noHS a ainsi «tfjentez ( épouvantée) ; et sê nous trouvtnts chose gui Intj deaplaitt, que nous le mections hors.
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« guez^ tu n'en seroies jà|>lus riche pour ce : dont nous poons « veoir, fait ie saint ^ que ces menaces gue Dieu nous fet ne « sont pas pour son preu avander ', ne pour son doumagc des- « tourber > ; mez seulement pour la grant amour que il a en ft nous, nous esTeille par ses meqaces, pour ce que nous volons « der en nos défautes , et que nous ostions ce qui li desplet. • « Or le fesons ainsi , fist le roy , si ferons que sages ^. »
De Tille de Gypre nous partîmes, puis que 4 nous eûmes pris en riUede Tyaue fresche et autres choses qui besoing nous estoient. A une ille venimes que en appelle la Lempiouse ^, là où nous preismes tout plein de connins^, et trouvâmes un hernûtage ancien dedans les roches, et trouvâmes les couitilz que les hermites qui y dormirent anciennement avoient fait; olivier*, figuiers^ seps de vingne et autres arbres y avoit. Le ru 7 de la fonteinne couroit parmi le courtil. Le roy et nous alames juesques au chief du courtil ^ , et trouvâmes un oratoire en la première voûte, blanchi de chaus**, et une croiz v^meille de terre. En la seconde voûte entrâmes j et trouvâmes deux cors de gens mors, dont la char estoit toute pourrie ; les costes se tenoient encore toutes ensemble , et les os des mains estoient sur leur piz 9 ; et estoient couchez contre orient, eu la manière que Ten met les cors en terre. Au re*. quéillir'» que nous feismes en nostre nef, il nous failli" un de nos mariniers, dont le mestre de la nef cuida que il feust là demouré pour estre bermite; et pour ce Nicholas de Soisi, qui estoit mestre serjant le roy, lessa troiz sacz de becuiz'*
I Pour accroître son profit, — ' Des»
tourber : empêcher , détourner. •— ^ Jioasagironrsagement. — ^ Après que.
-<- & lAmpedonse.— ^C&nnins : lapins.
11 jr a encore à Bordeaux la rae des Trois-Connils. — ' Ru^ radical de ni<«-
seau. — ' Jasqa'an bout du jardin. — ' Pi» : poitrine ; italien peito , espagnol peehot latin gteetus» — ><^ Ju r0gueiUir :k la rentrée. Le mannscritde Lacques donne : au retourner. — *' Failli : manqua .— » BeeuiM : biscuits.
* El dedans le jardin gue rhermiie qui y demouroii anciennetnenS avoit fait , y avoit olliviers , manuscrit de Lacques.
** Du Gange a imprimé , comme Hénard , blanche de champ , quoiqa'il y eût blanchie de chaux dans l'édition de 4547.
sur la me, pour ce que cil les trouvast et en Tequist. Quant nous fumes partis * de là , nous yeismes une grant vile en la mer, qui a voit à non Pantenneiée** , et estoil peuplé de Sarrazins qui estoient en la subjeetion du roy de Sezile et du roy de Thunes ■ . La royne pria le roy que il y envoiast troiz galies peur prenre du fruit pour ses en&ns; et le roy li otria, et commanda aus galies que quant la nef le roy passeroit par devant Fille , que il feussent tooz appareillés de venir à li(y***. Les galies entrèrent en l'ylle par un port qui y eStoit ; et avint que quant la nef4e roy passa par devant lé portv nous n'oymes onques nouvelles de nos galies. Lors comment eièrent les mariniers à murmurer Tun à Tautre. Leroy les fist appeler, et leur demanda que il leur sembloit de cest heure * ; et les mariniers 11 distrent que les Sarrazins avoient pris sa gent et les galies : « Mes nous vous loons et conseillons, sire, que vous ne les attendes pas ; oar vous estes entre le royaume de Cezile et le royaume de Thunes , qui ne vous aimment guères , ne Fun ne l'autre ; et se vous nous lessiez nager, nous [vous **^] aurons encore ennuit^ délivré du péril ; car nous vous aurons passé ce destroit. » — « Vraiment, fist le roy, je ne vous en croirai jà que je lesse ma gent entre les mains de Sarrazins, que je n'en face au moins mon pouer 4 d'eulz délivrer; et vous commant ^ que vous tournez vos voudes, et leur alons courre sus ***•*. » Et quant la royne oy ce , elle commença à mener moult grant deul, et dit : « Hé lasse ! ce ai-je tout fet****** ! »
' ThMneê : Ttinb. — ^ De eette l — * Pouer : ponvolr, ponible. — aveq^are. ~-*Ennuit:. cette nait. I ' tToounonf .* commande,, recommande.
*11 y a une lacune dans les éditions de 46f7 et 4668, depuis ces mots, Quant naus/umes partis» Jusqu'à si se couchoU le roy.
** Pantelerie ou Pantalarée , entre la Sicile et l'Afriqoe.
*** On lit à moy dans te manuscrit 2(H6v à luy dans le mamncritde Lucqtieset dans T^ftion de p. de Rieux.
**** Manuscrit de Lucques.
***** qq qui ^ji suivre. Jusqu'à m se cauckûit le roy , manque dans rédiUon de 4547.
V**** * Q^g fcray , qui ay tout ce fait f manuscrit de Luoques.
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Tandis que Ten toumoit les voiles de la nef le roy et des autres, nous veismes les galies issir dei'ylie. Quant elles vindrent au roy, le roy demanda aus mariniers pourquoy il avoient ce lét; et il respondirent qu(S il n'en pooien^mèSy que ce firent les filz de bourjois de Paris, dont il y avoit six qui mangoient les fruiz des jardins, par quûy il ne les pooient avoir, et il ne les vQuloient lessier. Lors commanda le roy que en les meist en la barje de cautiers ' y et lors il commaicèrent à crier et à brère : « Sire, pour Dieu, raimbez-nous* de quant que nous avons * y mes que vous ne nous metiez là où en met les murtrierset les larrons; car touzjours mès.nous seroit réprouvé 3. » La royne et nous touz feismes nos pooirs comment le roy se. vousistsouffirir^**; mes <Hiques le roy ne voult^ escouter nullui; ainçois y furent mis et y demeurèrent tant que nous feumes à terre. A tel meschief y forent, que quant la mer gros* soîoit, les ondes leur voloituit par dessus la teste , et les couveaoit asseoir, que le vent ne les eaq>ortast en la mer. Et ce fu à bon droit; que^ leur gloutonnie nous fist tel doumage que nous en fumes délaies? uitbones journées ***, parce que le roy fist tourner les nefz ce devant derière^.
Un autre avanture nous avint en la mer, avant que nous venissioBS à terre, qui fu tele, que une des béguines la royne 9, quant elle ot la royne chaucée^***, si ne se prist garde, si jeta sa touaille de quoy elle avoit sa teste entorteillée, au chief de la paielle de fer là où la soigne la royne ardoit '<" ; et quant elle
^ En la chaloupe. — ' tta^he»fiovi ; rachetet-noas. — 3 Répnnmé :
reproché. — * Voulftt se désuter. — * P^oult : voalat. — • Çne : car. — ^ Délaies : retardés. '- * Fit retoar-
ner le« yaisaeaaz en arrière. >— * Une des religieuses q«i servaient la reine.
— '* Auprès de la poêle on da bassin de fer, on la chandelle de nnit , la ▼eiUeuse de la reine, br&lait.
* Le tnanmcrit de Lncques donne : prenez tout ce que noua avons,
** Nos povoirs envers le roy , a/fin qu'il luy pleust se apaiser, même manuscrit.
*** Ce léjonr d'ane semaine devant cette Oe , indiqué daas rédition de 1517 , ne l'est point dans celles de 1617 et de 1668.
* *'* Le manawrit de Lucquet porte : couachée.
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fîi alée oDiicher ea ia cb«nbre desous la chambre la royne, là où les femmes gisoieol , la chandelle ardi tant que le feu se {Mîst «B la touaille , et delà toiiaille se prist à telles < dont les dras la royne estoient coufers. Quant la royne se esveitla , elle vit la chambre toute embrasée de feu , et sailli sus toute nue , et prist la touaille et la jeta en la mer, et prist les touailles et lesestaint*. Cil qui estoient en la barge de cautiers crièrent : Basset** , le feu! le feu! » Je levai ma teste, et vi que la touaille ardoit encore à clere flambe sur la mer, qui estoit moult quoye^ Je vesti ma coste au plutost que je poi, et alai seoir avec les mariniers. Tandis que je seoie là , mon «•scuier qui gisoit devant moy, vint à moy et me dit que le roy estoit esveillé , et que il avoit demandé là où je estoie : « £t je 11 avoie dit que vous estiés aus chambrés; et le roy me dit : « Tu mens. » Tandis que nous parlions illec , à tant ès-vous ^ mestre Geffroy le clerc la royne , qui me dit : « Ne vous effréez pas ; car il est ainsi avenu. » £t je li diz : « Mestre Geffroy, alez dire à la royne qqe le roy est esveillé , et qu'elle voise vers H pour li apaisier. » Lendemain le connestable de France et monseigneur Pierre le chamberlanc et monsei^ieur Gervaise*** distrent au roy : « Que a ce anuit esté 4, que nous okoes parler de feu ?» Et je ne dis mot. Et lors dit le roy : « Ce soit par mal avanture là où le séneschal est plus celant ^ que je ne sui ; et je vous conterai, dist le roy, que ce est, que nous deumes estre énnuit tooz ars. » Et leur conta comment ce fu, et me dit : « Séneschal , je vous comment ^ que vous ne vous couchiez dès or en avant, tant que vous aies touz les feus de
* Telles .'tolln. — ' Çwye : c«l- | ^ CMant : dUcret. I^ mannscrit de me. — ^ ># tant èt-vw» : alon voilà. I Lac<;(ue8 porte : nonchalant. — * Corn- *T * Qo'eet-U arriTé cette nuit ? — I ment ; commande, recommande.
* On lit au roanuflcrit de Lucques : print la touaille et la gecta toute ardant en la mer, et estaignii les ioilles.
** Le mot Basiet, qu'il faut peut-être lire tmllet dans le mamiscrU aO|6 manque dans celui de Lucques.
*** Cç dernier ajoute le pannetier. ♦
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céans estains , ne vmz que le grant feu qui est ai ia soute de la nef ' ; et sachiez que je ne me coucherai jeusques à tant * que vous reveignez à moy. » Et ainsi le fiz-je tant comme nous feumes en mer ; et quant je.revenoie , si se couchoit le roy. •
Une autre avanture nous avint en mer ; car monseigneur Dragonès , un riche home de Provence , dormoit la matinée en la nef^ qui bien estoit une lieue devant la nostre, et appela un sien escuyer et li dit : « Va estouper ce pertuis ^ ; car le solleil me fiert ou visage. » Geli vit que il [ne] pooit estouper le pertuis , se il n*issoit de la»nef ^, de la nef issi. Tandis que il aloit le pertuis estouper , le pié li feilii, et chéi en Tyaue ; et celle ^ n*avoit point de barge de cautiers; car la nef estoit petite. Maintenant? fu esloingnée celle nef. Nous qui estions en la nef le roy, cuidions-en que ce fiist une somme ou une bouticle^, pour ce que celi qui estoit cheu en ryaue ne metoit nul conseil en li. Une des galies le roy le queilli et Faporta en nostre nef, fà où il nous [compta*] comment ce li estoit avenu. Je li demandai comment ce estoit que il ne metoit conseil en li garantir, ne par noer9ne par autre manière. U merespondi que il n*estoit nul mestier ne besoing que il meist conseil en li ; car sitost comme il conunença à cheoir, il se commanda à Nostre-Dame**, et elle le soustint par les espaules dès que.il chéi, jusques à tant que la galie le roy le reqneilli. En Fonneur de ce miracle , je l'ai fet peindre à Joinville en ma chapelle , et es verrières de Blehecourt***.
Après ce que nous eûmes esté dix semainnes en la mer, arrivâmes à un port qui estoit à deux lieues dou chastel que en
' An bas de l'arrière da ▼alsseaa. ] l'il ne sortait da navive. — 'Cette
— ^ Jevisque$ à tant : jasqu'à ce. I nef. — ' Maintenant : bientôt. — ^
— 3 En sa nef. — * Boucher ce trou. | * Un paquet on unefutaiUe. — > Ni '
— ^ Qu'il ne pouvait boucher ce trou, ) en nageant.
* Mannscrit de Lncques.
** Le même mamncrit s^ute « de FaulverU
**• Et aux verreries de Véglise de Blehecourt, manuflcrit de Luc- «lues.
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af peloit Yéres ^ , qui estoit au conte de Prove&ee qui puis fu roy^de Çesiie. La royne et tout le conseil s'acordèrent que le Toy deseendeist iHec, pour ce que la terre estoit son frère \ Le roy nous respondi que il ne descaidroit jà de sa nef jeusques à tant que il venroit à Aiguemorte^, qui estoit en sa terre. En ce point nous tint le roy, le mercredi, le jeudi , que nous ne peumes onqœs vaincre^. En ces neù de Marseille a deux gouvemaus , qui sont attachiez à^deux tisons^ si merveUleusenaent, que sitost comme Tenauroit tourné un roncin' Ten peut tourner la nef à destre et à senestire. Sur Tun des tisons des gouvemaus se séoit le roy le vendredi, et m'appela et me dit : « Sâoeschal, que vous semble de cest oevre? » Et je li diz : « Sire, il seroit à bon droit que il vous en av^st aussi comme il fist à madame de Bourbon, qui ne voult descendre en cest port, ains se remist en mer [pour aller **] à Aguemorte, et demoura puis sept semainnes sur mer. » Lor appela le roy son conseil , et leur dit ce que je li avoie dit , et leur demanda que il looient à fere; et li loèrent touz que il deseendeist ; car il sie feroit gas que sage^ se il metoit son cors , sa fenmie et ses enfans en avanture de mer, puisque il estoit hors. Au conseil que nous li donnâmes s'acorda le roy, dont la royne ftit moult liée.
Ou chastel He Yères descendi le roy de la mer, et la royne et ses enfans. Tandis que le roy séjoumoit à Yères pour pourchaeier 7 chevaus à venir en France, Tabbé dé Clyngny ^ , '" qui puis fu évesque de TOlive ***, li présenta deux palefrois qui
I Hyères. — ^ Appartenait à son frère.
— *Qaeoeas ne pftmes jamais lai foire chAnger de sentiment. •— * Â. deax pièces de bois. — ^ Roncin : cheval
de charge. — « Que sage : sagemeiH.
— ' Pourchaeier : se procarfr, acheter; angl. topurchase. — • Clany.
* La Tille d'Aigues-Mortes est coimae depuis le règne de saint Loui«. Oe prince y fit bâtir la tour à laquelle on donne vulgairement le nom de Constance, et qui devait servir de fanal aux navigateurs. ** Manuscrit de Lacques.
*** Il s'agit de Guillaume de Pontoise , d'abord prieur de la Cbarité , puis abbé de Cluny, ensuite évêque de l'Olive , et non .de Langrea,,
vouroîent bien aujourd*ui cinc cens livres, un pour H, et l'autre pour la royne. Quant il H ot présenté, si dit au roy : « Sire, je venrai demain parler à vous de mes besoignes ^ » Quant ce ^int lendemain , Tabbé revint ; le roy Toy moult dilig^iment et moult longuement. Quant Tabbé s'en fu parti , je viœs au roy et H diz : « Je vous weii * demander, se il vous plet , se vous avez oy plus débonnèrement Tài^éde Glygny, pour ce [que] il vous donna* hyer ces deux palefrois. » Le roy pensa longuement, et me dit : « Vraiement oyi. » — *« Sîre, fiz-je, savez pourquoi je vous ai fête ceste demande ?» — « Pourquoy ? » fist'il. — « Pour ce, sire, fiz-je, que je vous loe et conseille que vous deffendés à tout vostre conseil juré , quant vous venrez en France, que il ne preingnent de ceulz qui auront à besoigner par devant vous ; car soies certein , se il prennent , li en escouteront plus volentiers et plus diligentment ceulz qui leur donront, ainsi comme vous avez fet Tabbé de Clyngni, »
Lors appela le roy tout [son*] conseil , et leur reeorda errant ^ ce que je li avoie dit ; et U li dirent que je li avoie loé bon conseil*. *
Le roy oy parler d*un cordelier qui avoit non frère Hugue; et pour la grant renommée dont il estoit, le roy envoia querre celi cordelier pour H oyr parler. Le jour que nous venimes à leure**, nous regardâmes ou chemin par oË il venoit, et veismes que trop ^ grant peuple le suivoit de homes et de femmes. Le roy le fist sermonner^. Le commencement du
* Besoignes : affaires; anglais, bU' dness. — 2 /Feil : veux. — 3 Errant ;
. incontinent , tout de saite. Tout en riant, manuscrit de Lacques. —
comme l'a supposé Ménard. L'évêché d*OUve ou d'Andreville était en llorée, et dépendait de la métropole de Fatras» où l'abbaye de Clnny possédait le priearé de Sainte-Uarie d'Ierocomata , cpii doit être le monaatëre de HIero Komio d'anjourd'bui.
* llanuscrit de Lucques.
** Le même manascrit porte : pour le veoir et pour l*oyr parler* Le iourquHlvintà Yéres.
* Donné bon conseil , comme porte le même manascrit — ^ Trop : très. — ® Sermonner : prêcher.
sermon fu su)r les gens de religion.' , et dit ainsi : « Seigneurs, fist-il , je vois plus de gent de religion en la court le roy , en sa compaignîe ; sur ces |>aroles je tout premier, fist-il , et dit ainsi , que il ne sont pas en estât d'eulz sauver * , ou les saintes Escriptures nous mentent, que il ne peut estre > ; car les saintes Escriptures nous dient que le moinne ne peut vivre hors de 8<»i cloistre sanz péché mortel, ne que^ le poisson peut vivre sanz yaue. Et se les religieus qui sont avec le roy, dient que ce soit cloistre , et je leur diz que c'est le plus largç que je veisse ouques ; car il dure deçà mer et delà. Se il dient que en cesti doistre Fen peut mener aspre vie pour Tame sauver , de ce ne les croi-je pas ; mes quant j*ai mangé avec eulz grant foison de divers mes de char et de bons vins fors ** ; de quoi je'sui certein que se il eussent esté en leur cloistre , il ne fussent pas si aisié comme il sont avec le roy. »
Au roy enseigna en son sermon comment il se devoit maintenir au gré de son peuple ; et en la fin de son sermon dit ainsi , que il avoitleue la Bible et les livres qui vont encoste^ la Bible, ne onques n'avoit veu ne ou livre des créans , ne ou livre des mescréans, que nul royaume ne nulle seigneurie feust onques perdue , ne changée de seigneurie eu autre, ne de roy en autre, fors que par défaut de droit : « Or se gart, fist-il, le roy, puis que il en va en France , que il face tel droiture à son peuple que en retiengne Tamour de Dieu, en tel'manière que Dieu ne li toîlle le royaume de France à sa vie ^. »
Je dis au roy que il ne le lessast pas partir de sa compai-* gnie , tant comme il pot^ ; mes il n'en vouloit riens fère pour
> Sur les religieux. — 'Ce qui | ^Durant 9a vie, comme porte le mane peut être. — '^ Ne que : pas plus j nuscrit de Lucques. — « Tant qu'il que. — * Eneonte : à côté de. — l pourrait.
* Variante du manuscrit de Lucques : Le commencement de ion «ermonjut sur les gens de religion en la court du roy , en sa compaignie; et disi ainsi, qu*ilz ne sont pas <?n estai de eulx sauver»
** La rédaction du manuscrit de Lucques me semble ici préférahle .* Mais je vous dis que fay mangé avecques euU grant foison de divers meclz de chair, et beu àe divers vins fors et clers.
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li *. Lors me prist le roy par la main , et me dk : « Alons li encore prier. » Nous venimea à ii , et je le ^ : « Sire , faites ce que mon seigneur vous proie , de demourer avec li tant commailyert > en Provence. » £t il me respondi moult iréement ' : « Certes, sire, non ferai; ains irai en tel lieu là où Dieu m'amera miex que il ne feroit en la compaignie le roy. » Un jour demeura avec nous , et lendemain s'en ala. Ore m*a Fen puis dit que il gist en la cité de Marseille , là où il fet moult beles miracles.
Le jour que le roy se parti de Yères**, il descend! à pié du chastel pour ce qae la coste étpit trop roite; et ala tant à pié que, pour ce que il ne pot avoir son palefroi, que il le eouvint monter sur le mien. Et quant ses palefrois furent venus, il counit sus moult aigrement à Poince Tescuier *** ; et ^uant il Tôt bien mésamé****, je li dis : « Sire, vous devez moult soufrir à Poince l'escuîer ; car. il a servi vostre aieul et vostre père et vous. » — « Sénesclial , fist-il , il ne noiis a pas servi , mes nous l'avons servi quant nous l'avons soufert entour nous, eus mauvèses taches ^ que il a ; car le roy Phelippe mon aieul me dit que l'endevoit guerre donner à sa mesnie^, à l'un plus, à l'autre moins, selonc ce que il servent.. Et. disoit encore que nul ne pooit estre bon gouverneur de terre, se il ne savoit ausi hardiement eseondire-^ comme il sauroit donner. Et ces choses, fist le roy, vous apren-je, pour ce que le siècle est si engrès^ de demander, que pou sont de gent qui resgardent au sauvement ^ de leur âmes ne à l'onneur de leur
' Yert : sera. — * Iréemeni : en co- | «on. — ^Escondire : refuser, éeondnire. Icre. — ' Ayecles maavaises qualités. I — ^ Engrès : avide. — "> Sauvement: — * Réoompenser les gens de sa mai- | salot.
* Manuscrit de Lacques : Jl medisi qu'il Ven avoitjà prié; tnaû tV (le cordelier ) n'en voulloit riens faire pour luy. Voyez ci -dessus, pag. 21.
** Au lieu de Yères qui se Ut dans le manuscrit de Lacques, il y a Mitres dans Je nianifscrit 2016.
Cet alinéa manque dans les éditions antérieures à 1761.
*** A Ponce sou escutfer^ manuscrit de Lucques.
***♦ Quand il Veut bien tancé ^ i^em.
èors, ({lie il puissent traire Fautrui chose par devers euh, soit à tort, soit à droit. »
Le roy s'en vint par la contée de Provence jusqûes à une cité que en appelé Ays en Provence, là où l'en disoit que le cors à Magdeleinne gisoit; et fumes en une voûte de roche moult haut, là ou Ten disoit que la Madeleinne avoit esté en hermitage dix-sept ans. Quant le roi vint à Biaukaire, et je le vi en sa terre et en son pootr, je pris congé de li et m'en ving par la daufine de Viennois maniée ', et par le conte de Chalou mon oncle, et parle conte de Bourgoingne son filz*. Et quant j'oi une piesce * demouré à Joinville et je oy fêtes mes besoignes, je me muz vers le roy, lequel je trouvai à Soissons ; et me fist si grant joie , que tbuz ceulz qui là côtoient S*en merveillèrent. lUec trouvai le conte Jehan de Bretaigne, et sa femme la fille le roy Tyhaut, qui ôffri ses mains au roy 3, de tele droiture comme elle devoit avoir en Champaingne ; et le roy l'ajourna au parlement à Paris, et le roy Thybaut de' Navarre le secônt^, qui là estoit pour oyr et pour droit fère aus parties.
Au parlement vint le roy de Navarre et son conseil , et le conte de Bretaingne aussi. A ce parlement demanda le roy Thybaut madame Ysabel la fille le roy pour avoir à femme** ; et
iJlTtee.* nièce. —^ Une piesee : qntl- 1 ponr faire hommage au roi. — ^ Le que temps. — ^ Laquelle se présenta I deuxième dn nom.
* Par le Daulphiné de Fienne ( qui appartenoit à ) ma niepce, et par la conté de Chalon ( qui appartenoit i) mon oncle , et par la conté de Bourgoigne ( qui appartenoit à ) son fils, manuscrit de Lacques.
La dauphine de Viennois était Béatrix de Savoie, fille de Pierre , comte de Savoie, et d'Agnès de Faucigny. Joinville se dit oncle de Béatrix » soit qu'elle fût sa nièce par alliance , ou bien sa parente en un degré inférieur.
Jean , comte de Gliâlons> était le fils du comte d'Auxonne Guillaume, et Crère de Béatrix , seconde femme du père de l'historien Joinville : celni-ci se qualifie ainsi neveu de Jeau.
Hugues, fils de ce même Jean, épousa Alix de Méranie, héritière d'Othon III, comte palatin de Bourgogne.'
** Le manuscrit 2016 porte : Ysabel lajllh le roy pour avoir à femme
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les paroles que nos gens de Ghampaigne m^oient par darière nioy^ pour Tamour que il orent veue que k roy m'avoit moustrée à Soissons^ je ne lessai pas pour ce que je ne venisse au roy de France pour parler dudit mariage *. a Alez, dit le roy, si vous apaisiés ou corne de Bretain^ie < , et puis si ferons uostre mariage. » £t je li dis que pour ^ ne devoit*il pas lessier. £t il me respondi que h nul feur > il ne feroit le mariage, jeusques à tant que la pez fust faite , pour ce que Ten ne deist^ que il mariast ses enfans ou déshéritement de ses barons.
Je raportai ces paroles à la royne Marguerite de Navarre et au roy son filz, et à leur autre conseil ; et quant il oyrent ce, il se hastèrent de fère la pez. £t après ce que lapez fu faite, le roy de France donna au roy Thybaut sa fille ; "et fureot les noces fêtes ** à IVfelun grans et pleaères ; et de là l'amena le roy Thybaut à Provins, là où la venue fu faite à grant foison deJ)arons ***.
Après ce que le roi ftx revenu d*outre-mer, il se maintint si dévotement que onques puis ne porta ne vair, ne gris, ne e^ carlatte, ne estriers, ne espérons dorez. Ses robes estoient de camelin ou de pers; ses pennes ^ de ses couvertouers et de ses robes estoient de gamites, ou de jambes de lièvres
^ ' Bt faites la paix aTOC le comte de ■ — ^ ^ Pour qae l'on ne dit pa«. <— Bretagne. — ' Few ! prix , manière» | * Pennes : t>ordare«.
gui estoiljille le roy. Ces derniers mots sont une réj;)étitioQ inutile, qui n'est pas dans le manuscrit de Lucques, e( qu'à Texemplc des continuateurs de D. pouquet, nous avons retranchée.
* U semble k l'éditeur de 1761 qu'il faut lire ici : et malgré les paroUs que nos gens, etc. Dans le manuscrit de Lucqaes, Joinville dit au contraire : Les paroles qiie nos gens de Champaigne menaient en derrière de moy, de ce qu'ils avaient veu que le roy m'avoit monstre à Soissans si grand amour, me firent parler à lui- du mariage,
-* En 1233.
*** Le manuscrit de Lucques ajoute : et de grans despens»
**** Qn m; ^Q garmiles, ou de jambes de lièvres, ou d'aigneaulx, dans le manuscrit de Lucques, et garnutçs dans l'édition de 1347.
Le maoQscrit de Lucques contient ici de plus les lignes suivantes : H
Qtiant les màiestriers aus riches homes yenoient léans et H apportoient leur vielles après manger, il attendoît à oïr ses grâces tant que le ménestrier eust fait * sa lesse ■ : lors se levoit, et les presires estoient devant li, qui disoient ses grâces. Quant nous estions privéement léans , il s'asseoit aus (liés de son^lit ; et quant leâ preescheurs et les corddiers qui là estoienf, 11 ramentevoient aucun livre qu'il oyst volentiers, il leur disoit : « Vous ne me lirez point ; car il n'est si bon livre après manger, comme quolibez : c'est-à-dire, que chascun die ce que il veut. « Quant aucunz riches homes ** mangoient avec li, il leur estoit de bone compaingnie.
De sa compaingnie *** vous dirai-je. Il fii tel foiz que l'en tesmoingnoit qu'il n'avoit si sage à son conseil comme il estoit ; et parut à ce que tout senz son conseil , tout de venue , dont je ai o! , il respondi à touz les prélas du royaume de France d'une requeste que il li firent, qui fu tele****.
■ l4sse : tirade.
étiùit si sobre de sa bouche qu'il ne devisoit nullement ses viandes fors ce que les cuisiniers luy appareUhienl, et on le mectoit devant luy et il' mangeott ; son vin trempoit en ung gobellet de verre, et, selon ce que le vin estoit, il mectoit de Veaue par mesure , et tenoit le gobellet en sa main ainsi comme on luy trempoit son vin derrière sa table. Il faisoit toujours manger les paouvres, et après manger leur faisoit donner de ses deniers. *
Ces lignes ne sont fias dansée mannscrit 2016 ; mais on les a déjà lues, da numis en partie, d-dessos, pag. 10.
* Tant que les ménestriers eussent faict silence, manuscrit de Lucqnes.
** Le même manuscrit ajoute: ««fran^t^r». .
*** Le mannscrit de Lncques fournit la variante que voici : De sa sapience vous dirqi'je, qui fu telle, que on tesmoignoit qu^il n'avoit en son conseil si saige homme comme il estoit; et paroissoit à ce que quant on luy partait d'aucunes choses, il ne disoit pas : t Je m*en con^ sei lierai; » ains quant il veoit le droit tout cler et appert, il respondoit sans long séjourner : dontj*ay oy qu'il respondit à tous les prélatz de France, d'une requeste qu'ilz luyfeirent, qui fut telle, laquelle l'esvesque d'Auserre/ist pour eulx tous, etc. ,
**** Les trois alinéa suivants sont omis dans les éditions de 1617 et 166S. Le premier est dans celle de 1347 ; mais les deux autres y manquent.
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L'évesque Gui d'Aucerre ]i dit pour eulz touz : « Sire^, fistil, ces arcevesques et ces évesques qui ci sont , m'ont chargé que je vous die que la cjretieaté déchiet et font entre vos. mains, et décherra encore plus se vous n'i metés conseil, pour ce que nulz ne doute hui et le jour escommeniement '. Si vous requérons, sire , que vous commandez à vos bailli^ et à vos serjans que il contreingnent les escommeniés * an et jour, par quoy il facent satisfaccion à TÉglise. » Et le roy leur respondi touz aanz conseil, que il c-onmianderoitvolentiers à ses baïUiz et à ses serjans que il constreignissent les escommeniés ainsi comme il requéroient; mes que en li donnast la congnoissance se la sentence estoit droiturière ou non. Et. il se conseillèrent et respondirent au roy, que de ce que il afféroit a la crestienté ne li donroient-il la congnoissance. £t le roy leur respondi aussi , que dç ce que il afféroit à li , ne leur dourroit-il jà la congnoissance, ne ne commanderoit jà à ses serjans que il constreinsissent les escommeniés à eulz fère absoudre, fu tort, fu droit : « Car se je le fesoie, je feroie contre Dieu et contre droit. £t si vous en mousterrat un exemple qui est tel : que les évesques de Bretaigne ont tenu le conte de Bretaigne bien sept ans en escommeniement , et puis a eu absolucion park court de Rome ; et se je l'eusse contreint dès la première année , je Feusse contreint à tort **. »
Il avint que *** nous fumes revenu d'outre-mer, que les moinnes de Saint-Urbain esleurent deux abbés; l'évesque Pierre de Ghaalons, que Diex absoille, les chassa touz deuz et béney en abbé monseigneur Jehan de Mymeri, et li donna la croce. Je ne voil recevoir ****, pour ce qu'il avoit fet tort à
* Ke eraint, ne redoute anjonrd'hai les excommanieations,
*• Le manuscrit de Lacques ajoute : gui auront soutenue la sentence. *" C«Dune le font remarquer les continuateurs de D. Bouquet , on voit que saint Louis savait se tenir en garde contre les entreprises du clergé. Quant, manuscrit de Lucques.
Je ne le vouUu reccpvoir, manuscrit de Lucques,.
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Tabbë Geof lEroy, qui avoit appelé contre li et estoit aie à Rome. Je ting tant Tabbaie en ma main , que ledit Ge&roy emporta la croce, et celi la perdi à qui Tévesque Tavoit donnée ; et tandis, que le contens ■ en dura, Tévesqae me fit escommenier : dont il ot à un parlement qui fu à Paris, grant tribouil > de moy et de révesque Pierre de Flandres, ^ de la contesse Marguerite de Flandre, et de Tereevesque de Reins, qu'elle desmanti. A Tautre parlement qui vint après , prièrent touz les prélas au roy que il venist parler à eulz tout seul. Quant il revint de parler aus prélas, il vint à nous qui l'attendions en la chambre ou palais *, et nous dit tout en riant le tourment que il avoit eu aus prélas , dont le premier fu tel , que Tercevesque de Reins avoit dit au roy : « Sire, que me ferez- vous de la garde Saint-Remi de Reins que vousme tollez^ ? car je ne vouroie avoir un tel péchié comme tous avez , pour le royaume de France. » — « Par les sains de céans, fist le roy, si tériés ^ pour Compieigne **^ par la convoitise qui est en vous ; or en y a un parjure. L'évesque de Chartres me requist , fist le roy, que je li feisse recroire ce *** que je tenoie du sien ; et je ii diz que non feroie, jensques à tant que mon ehatel**** seroit paies. Et li dis que il estoit mon home de ses mains, et que il ne se menoit ne bien ne loialment vers moy, quant il me vouloit déshériter ^. L'évesque de Chalons me dit, fist le roy : « Sire, « que me ferez-vous du seigneur de Joinville , qui toit à ce « povre moine Tabbaïe de Saint-Urbain? » — « Sire évesipie, fist le roy, entre vous avez establi que l'en ne doit oyrnul escommenié en court laie ; et j'ai veues lettres scelées de trentedeux seaux, que^ vous estes escommenié : dont je ne vous es-
» ConUm : eontcstation. — ' Tri- i * Voué en feriez autant.— » DépoaUler. tmuit : trouble.— ^ ToUez : enlCTez. — | — « Qui portent que.
* A la chambre aux plailz, manascrit de Lacques. ** Pour la compagnie^ idem.
*** Créance de ce, idem.
*•** Giste, idem.
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«Muterai jeus^ues a tant que vous soies ahsiouiz. » Et oes choses vous moustré-je, pour ce que * il se délivra tout seul par son senz , de ce que il avoit à fère.
L'abbé Gefifroy de Saint-Urbain, après ce que je li oz ■ feite sa besoingne , si me rendi mal pour bien , et appela contre moy. A nostre saint roy fisft entendant > que il estoit en sa garde. Je requis au roy que il feist savoir la vérité, se la garde estoit seue ou moy ^ : « Sire, fist Tabbé. ce ne lerez-vous jà, se Dieu plet; mez nous tenez en plet wé&aé &ûXte nous et le seigneur de Joinville; que nous amons mieux avoir nostre abbaîe en vostre garde, que nous à celi qui Téritage est **. » Lors me dit le roy : « Dient-il voir, que la garde de Tabbaïe est moye ? » t- « Certes, sire, liz-je, non est, ains est moye. » Lors dit le roy : « Il peut bien estré que Féritage est vostre; mez *** en la garde de vostre abbaîe n'avés-vous riens; ains couvient, se vous voulés et selonc ce que vous dites et selonc ce que le sénesçhal dit, qu^elle demeure ou à moy ou à li. Ne je ne lèrai jà pour choses que vous en dites, que je n'en face savoir la vérité; car se je le metoie eu plet ordeué, je mesprenroie vers li 4 [ qui ] est mon home^ se je li metoie son droit en plet, douquel droit il me offre à fère savoir la vérité clèrement. » 11 fist savoir la% vérité; et la vérité seue, il me délivra la garde de Fabbaïe et me bailla ses lettres****.
' O* : eu8. — - ' Fit entendre. — | tort. Le mot qal suit entre erochets * Sienne on mienne. — * Je lui ferais I manque dans le manaserit 2016.
* El ces choses vous desclaray-je, affin que vous voyez tout der comme y manuscrit de Lacques.
** Le manascrit de Lucqucs offre cette variante : que nul ne peult pas avoir noslre abbaye en garde, que vous à qui esl VhérUage,
« Dans la leçon que nous avons tirée du manuscrit 2016, disent les continuateurs de D. Bouquet, que nom a celi serait un peu moins obscur que noua à qui. »
*** C'est sans doute à l'abbé que ceci s'adresse.
**** « Ce fut en vain que le comte de Champagne voulutrc vendiqoer le jugement de cette affaire par des lettres qui se conservent manuscrites dans Ici ari'hivrs du château de JOinvIlle, et qui sont conçues en ces termes t * A
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* U ayint que le saint roy pourchassa tant , que le roy d'Angleterre, sa femme et ses enfans, vindrent en France** pour traitier de la pez de li et d'euiz. De ladite pez furent mouH contraire ceulz de son conseil, et li disoient ainsi : « Sire , nous nous nïierveiUons moult«que vostre volenté est tele , que vous Toulés donner au roy d' Angleterre si grant partie de vostre terre que vous et vostre devancier avez conquise sus li et par leur me^ fait. Dont il nous semble que se vous entendez que vous n1 aies droit, que vous ne fêtez pas bon rendage au roy d'Angleterre, se vous ne li rendez toute la conqueste que vous et vostre de^ vancier avez faite; et se vous entendez que vous y aies droit, il nous semble que vous perdez quantque vous li rendez. » A ce respondi le saint roy en tele manière : « Seigneurs , je svA
« son très-cbier seignor et très-chier père LoTs , par la grâce de De» rois fl de France. Thiluiat par celle même grâce, rois de Navarre , de Cham- « paigne et de Brie caenz palatins, salot, à lui appareillez à faire toute sa c volenté. Sire, nous vous fesons savoir que notre aîné et fOal sénéchaux « de Champaigne nous a montré que li abbé et li couvent de Saint-Urbain c l'ont fait ajorner le lundi après les witiennes de Pentecdte par devant « vous ; et por -ce , sire , que ledis sénéchaux tient la garde de laditte « abbaye et de la ville de Saint-Orbain et de la terre que li abbé et li coa- « vent dessus dits ont de ta châteilenie de Joinville et de nos , nos vos re- « qnérons que nul plait ne teigne de chose qui teigne à nos, comme nous « soyens appareillez de faire droit à l'abbé et convent dessus dits doudit « sénéchaux et tous autres qui se plaindront de ii. Donné à Fessez l'an do « grâce H. GC. lxyi. le vendredi après la Pentecôte. * Louis IX, sans avoir égard à cette requête, jugea Taffaire en faveur du sire de Joinville. » ( Recueil des historiens des Gaules^ etc., tom. XX, pag. 29 , not. 12. )
* Le récit de Joinville se reprend id dans les éditions de CL Méoard et de du Gange, même aussi dans celle de Pierre de Rieux , laquelle toutefois «liffCre des deux autres par Tordre comme par la rédaction de presquit tous les derniers articles du livre.
** On trouve une longue relation de ce voyage du roi d'Angleterre» Henri III» dans rtfis(ona major de Matthieu Paris, sous Tannée 1254, édit. de Londres, hoclxxxiv» pag. 772-774. Louis IX alla au-devant duv^ prince anglais jusqu'à Chartres; et dès qu'ils se virent, les deux souverains se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre. A Paris, il se donna, à l'occision de cette visite., un festin si brillant que l'écrivain déclare que jamais dans les temps panés, d'Aisiiénis, d'Arthur ni de Charlemagnc» il n'y en
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*<ntiBii que * les devanciers au roy d' Angleterre ont perdu tout fiar droit la eonqueste que je tieing; et la terre que je li donne, ne li donné-je pas pour ehose que je soie tenu à li ne à ses hoirs, mes pour mettre amour entre mes enfans et les siens, qui sont cousins germains. £t me semble que ce que je li donne emploié-je bien, pour ce que il n*estoit pas mon home, si enenu» eu mon houmage. » Se ' fu Toaune du monde qui plus se traYeilla de paiz entre ses sousgis ^, et espécialement entre les riches homes voisins et les princes du royaume , si comme entre le conte de Ghalon, oncle au seigneur de Joinville , et son fil le conte de Bourgoingne , qui avoit grant guerre quant nous revenimes d*outre-mer. Et pour la pez du père et du fil, il envoia de son conseil ^ en Bourgoingne et à ses despens ; iet par son pourchas^ fu fête la pez du père et du fil.
Puis ot grant guerre entre le secont roy Tibaut de Champaigne et le conte Jehan de Ghalon , et le conte de Bourgoingne son filz, pour Tabbaie de Lizeu** ; pour laquelle guerre appaisier monseigneur le roy y envoia monseigneur Gervaise Descrangnes ***, qui lors estoit mestre queu de France, et par son pourchas il les apaisa.
Après ceste guerre que le roy appaisa, revint autre une grant guerre entre le conte Thybaut de Bar et le conte Henri de Lucembourc, qui avoit sa sereur ^ à femme ; et avint ainsi, que il se combatirent Tun à l'autre desouz Priney ^ , et prist le conte Thybaut de Bar et 7 le conte Henri de Lucembourc, et prist
• Ce. — ' Sousgh : Sajets. —
* Qaelques-uns de ses conseillers. —
* Par ses soins. — ^ Sereur ; aœur, —
^ Pigney oa Piney en Champagne. — "> La conjonction et est à supprimer ici.
avait eu un pareil. Au nombre des convîTes figuraient douze évèqoes, vingt-cinq ducs et barons, dix-liuit comtesses, dont deux étaient sorars de reines , etc. Le roi de France tenait le milieu de la table, ayant à sa droite le roi d'Angleterre , à sa gauche Tbibanlt, roi de Navarre.
* Les deux roots certain que sont omis dans le manuscrit 2316; mais Us sont nécessaires, et le manuscrit de Lncqnes nous les fournit.
"' Lesueily manuscrit de Lucques. Il s'agit ici deLuxeu, on Luxeuià» en Franche-Comté.
*** Gerv€iisè dee Craignes, manuscrit de Lacques.
he diastel de t.iDey qui estoit au conte de îiUcembourc de par sa femme. Pour celle guerre appaisier, envoia le roy monseigneur Peron le Chamberlain , Tomme du monde que il créoit plus , et aus despens le roy ; et tant jQst le roy que il furent apaisié*.
De ces gens estranges que le roy avoit apaisîé , li disoient aucuns dé son conseil que il ne fesoit pas bien , quant il ne les lessoit guerroiér ; car se il les lessast bien apovrir^ il ne li courroient pas sus sitost, comme se il estoient bien riche. Et à ce respondoit le roy , et disoit que il ne disoient pas bien. « Car se les pnnces voisins véoient que je les lessasse guerroiér , il se pourroient aviser entre eulz, et dire : « Le roy par son malice « nous lesse guerroiér. » Si en avenroit ainsi que par la hainne que il auroient à moy, il me venroient courre sus, dont je pourroie bien perdre en la haînne de Dieu que je conqu«rroie ** , qui dit : « Benoit soient tuit li apaiseur. » Dont il avint ainsi , que les Bourgoignons et les Looreins que il avoit apaisiés , Tamoient taût et obéissoient , que je les vi venir plaidier par devant le roy des descors » que il avoient entre eulz, à la court le roy, à Rains , à Paris et à Orliens ***.
Le roy ama tant Dieu et sa douce mère, que touz ceulz que il pooit atteindre qui disoient de Dieu ne de sa mère chose déshoneste ne vilein serement , que il les fesoît puiiir grief -
I Deseors : discordes.
* Dans cet article, le manuscrit de Lucques présente plusieurs varian* tes :... se combattirent Vun à t'aulre de leur autorité,,, print le chastet de Lixey.., qu'il cropoit plus , et tant se travailla le roy que la paix vint entre eulx.
** Dont je y pourrois bien perdre , sans la haine de Dieu que je conquerroisy manuscrit de Lucqnes.
***Ant. P. de Rienx ajoute ici un diapitre numéroté ic et intitulé : Comme Charles duc d'Anjou , et Jrere du roy, par le moyen des papes Urbain et Clément, fut roy de Sicile, et comme Maufroy fut tué en une bataille. Il n'y a rien qui corresponde à ce chapitre dans les deux manuscrits, ni dans les éditions de 1617 et 1668.
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ment : dont fê vique il fi^t oatetlre un orfèvre en Teschtele* à Cézwe s en braîe et exi ohemise, les boiaus et la fressure d'un porc entour le col, et si grant foison que elles li avmoient jeusr ques au ne^. Je oy dire que puis que je reving d'outre-mer, que il eu fist cuire le nez et le baleure ^** à un bourjois de Paris ; mes je ne le vi pas. Et dist le saint roy : « Je vonrroie estre seigné ^ d'un fer chaut, par tel convenant 4 que touz vileins sèremens fenssent ostez d^ son^ royaume. »
Je âi bien vint-deux ans en sa compagnie *** , que onqiies Dieu ne li oy jjurer, ne sa mère, ne ses^ sains ; et ^nt il voutoit aucune chose afCenner, il disoit : « Yraiement il fu ainsi , » ou « Yraiment il yert ainsi. »
Onques ne li oy nommer le dyable , se ce ne fu en aucun liyre là où il affèroit à nommer, ou en la vie des sains de quoy le livre pacloit. Et c'est gcant honte au royaume de France, et au roy quant il le seufïre, que à peinne peut l'en parler que en ne die : « Que dyable y ait part ! » Et c'est grant faute de language, quant l'en approj^rle au dyable Tomme ou la femme qui est donné à Dieu dès que ijl fu baptiziés. En l'o'stel de Joinviile, qui dit tel parole, il doit la bufe ou la paumelle^, et y est ce mauvez laQguage presque tout abattu.
U me demanda se je le layoie les pies ans povres le jeudy absolu? ; et je li respondi que nanin , que il ne me sembloit pas bien. Et il me dit que je ne le dévoie pas avoir en despit ; car Dieu Tavoit fait ; « car moult envis ^ fériés ce que le roy
I A Césarée eo Palestine. — ^ ^f^.
1er nvre ua ferchajid le nea et la lèvp» inférievre. — ^ Seigné : sigDé, marq[iié. — * A condition. — ^ Lises son
an lieo de mon. — ^ Reçoit an aoufliet on ane tape. — ' Jtnduf ahêoim^, « |eadi saint. — * EkoU : à oontre-cœar, tMvitus.
* On faisait monter le condamné aux plus hauts degrés d'ope écbelie , pour l'exposer aux regards du peuple.
** Le pape Clément IV, comme le font observer les.-coQtuiuateiirs.de D. Bouquet , eut la sagesse de désappijouTer cetle rigueur barbare. Pac une bulle qui se conserve au Trésor des cbartes , il exhorte saint I<ouis à puiiic les blasphémateurs , mais sans mutilation et sans peine de mort
*** Le manuscrit de Lucques donne trente-deux, chiffre qui ue répond I as au nombre d'années écoulées de 124^ à 1270.
4'Aflgleteire fet» qui lave les pkz ans mézeaas * él bèee \ » Avant que il se couchast en son lit, il fesoit vekiir ses enfons devant ti> et leur reeordoit les fez > des bdds roys et des [bons **] eqapereursy et leur disoit que à tie%^ gcaos devoietit-H prenre exemple ; et leur reeordoit aussi les fez des maïuvez liches hommes, qui, par luxure et par leur rapines et par leulr ava* rice, avoient perdu leur royaumes. « £t ces choses , fesoit-tl , vous ramentoif-je^, pour ce que vous vous en gardez, par quoy Dieu ne se courousse à vous ^. » Leur heures de Nostre-Dame leur fesoit apprenre, et leur fesoit dire leur heures du jour ***, pour eulz aooustumer à oyr leur heures quant il tenroieni leur terres.
Le roy Ai si large àumosnier, que partout là où il aloit en son i^auitte, il fesoit donner aus povres esglises, à maladeries^, àmesons-Dieu, à hospitaulz, et à povres gentilzhommes et gentilzfemmes. Touz les jours il donnoit à mangera grant foisoa de povres, aam eeulz qui mangoient en sa chambre ; et maintes foîz vi que il leur tailloit leur pain et leur dwsoft à boivre.
De sontens furent édefiées pluseurs abbaïes; c*est à saVoîr, Royaumont, Tabbaïe de Saint* Antimme delez Paris, Tabbaïe du Liz, Tabbaiede Mal-Bisson?, et pluseurs autres religions* de preescheurs et de cordeliers. Il fist la mèson-Dieu de Poutoise, la mèson-Dieu de Brinon*'**, la mèson des aveugles
* Méwêmuê : lépreaz. — > Ruontadt les fSaiU, — ^Sor de telles. — * Ram^n^ ioif-je ;rappelé-je. — ' Contre voua. —
s Mo/MtoHct .• léproMHtt. ~'Matt<
bttiMon, — * Sêligiont : maiaoïM reli* gieasos.
* Le sent de la phrase parait être : « Feriez-voua donc aTec répugnance, ce que fait le roi d'Angleterre, qui, »etc. Voyes d-deaaus, pag. 12.
** ManiMcrit de Lucquei.
*** £t leê leur /ai$oit dire devani lyff lei heures du jour, maniiscrit de Lucqueab
***• De Feman, même manuscrit.
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de Paris, rabbaïe des cordelières de Saint-Goa, quie sa seur madame Isabiau fonda par son otroi * .
Quant aucuns bénétfees de sainte Esgtise eschéoit an roy *, avant que il le domiast il se conseilloit à bones pers<mes de religion et d'autres, avant que il le donnât ; et quant il s'estoit conseillé, il leur donnoit les bénéfices de sainte Ës^îse en bone foy, loialment et selonc Dieu. Ne il ne vouloit nulz bénéfices donner à nulz ders , se il ne renonçoit aux autres bénéfices des esglises que il avoit. En toutes les villes de son roiaume là où il n'avoit onques esté, il aloit aus preesebeurs et aus cordetiers, se il en y avoit nulz, pour requérir leur oroisons.
Comment le roy corrij^a ses baillis, ses prévos, ses maieurs*; et comment IL establi nouviaus establissemens ; et comment Ëstienne J3oisIiaue fu son prévost de Paris**/
Après ce que le roy Loys fu revenu d*otttre-mer en France, il se contint si doucement *** envers Nostre-Seigneur, et a droiturièrement envers ses subjez, si regarda et apaisa que moult estoit belle chose d'amender le royaume de France. Prcmièment establi un général establissement sur les subjez par tout le royaume de France en la manière qui s'ensuit : « Noos Looys, par la grâce de Dieu roy de France , estabtissons **** ,
* otroi : permission — ' Haietirs i maires,
* Advenoteni à la donation du roy, manuscrit de Lacques.
** Cette rubrique est la seule qui se rencontre dans le manuscrit 2016 et dans celui de Luoques; mais elie y fait partie du texte ; elle forme un alinéa écrit des mêmes caractères , disposé de la même manière que les autres. Les éditions de Ménard et de du Gange en ont changé la rédacUon : Cy après verrez comment, etc.
*** Si dévotement, manuscrit deLucques.
****< ( Cette ordonnance, dit du Cange , fut expédiée à Paris, l'an 1256, et se trouve en quelques registres de la Ctiambre des comptes, plus étendue qu^elle n'est ici. »
Elle n'a été insérée, telle que Jolnrille la rapporte, ajoutent les continuateurs de D. Bouquet , ni dans la grande collection des Ordonnances , ni dans le Recueil général des anciennes lois françaises ; mais les dispositions
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que tous nos baiUifz, vioontes, prévoz, maires et touz autres, eu qudque afère que ce sdt, ne que il soient* , faiee sero* ment que tant comme il soient en offices ou en bailliez, il feront dbroit à chaseun sanz ^eepcion de persones , aussi aus poYres comme aus riches, et à Testrange comme au privé, et garderont les us et les coustumes qui sont bones et esprouvées. £t se il avient chose que les bailliz ou les vieontes ou autres, si comme serjant ou forestiers, faoent contre leur seremens et il en soient attains, nous voulons que il en soient puniz en leur biens et en leur persones, se le mesfait le requiert ; et seront les baillifz puniz par nous, et les autres par les baillifz. Derecbief , les autres prévoz**, les baittife etles seijans jureront que il garderont loialment nos rentes et nos droiz, ne ne soufferront nos droiz que il [soient ] soustrait ne osté, ne amenuisié *** ; et avec ce il jureront que il ne prenront , ne ne recevront par eulz ne par autres, ne or, ne argent, ne bénéfices par de costé S ne autres
' IndirectemeQt.
qu'elle contient se retrouvent plus ou moins complètement en deux ordonnances datées du mois de décembre 1254 et de l'année 2236. Voyez la CollecUon des Ordonnances, in^fol., tom. I, pag. 63-81 ; le Recueil des anciennes lois françaises , tom. I, pag. S64«277. L'ordonnance de 1254 est en trente-neuf articles, et celle de 1638 en vingt-six; elles sont d'ailleurs le plus souvent conformes l'une à l'autre. Joinviile en donne une sorte de traduction libre. Cet édit est rapporté aussi, sauf des variantes, par Gnilbnme de Nangis ; et l'on en rencontre pareillement le texte, soit latin , soit français, en divers recueils manuscrits ou Imprimés.
La Bastie a inséré la copie de l'un des plus anciens textes français, d'après le manuscrit du roi 9646, dans le tome XY des Hémoires de TAcadémiedes inscriptions et belles-lettres, pag. 736-736.
* En quelque office qu'ilz soient, manuscrit de Lacques.
** On ht privez dans le manuscrit 2016 : c'est sans doute une faute du copiste.
Les éditions de 1617 et t668 ajoutent : auditeurs des comptes et autres officiers entremetteurs de nos finances. Les continuateurs de D. Bowiuet font judicieusement observer qu'il n'y avait point d'auditeur» des comptes tous Louis IX : ils ont été créés eu 1S20, par im édit de François I".
**♦ Qu'ils soient fortraictz, ne diminuez, manuscrit de Lucqueau -^ Le mot soient est omis dans le manuscrit 2016.
HISTOIIB
choses, se ce n*est fruit ou pam, ou vin, ou autre présent, jeusques à la somme de dix souIs*, et qae ladite somme ne soit pas seurmontée* . Et aTeceeil jureront que il ne feront, ne nepirenront ** nul don , quel que il soit, à leur femmes , ne à leur enfàns, ne à leur frères , ne à leur seurs , ne à autre persone, tant soit privée 4*eulz* ; et sitost comme il sauront que tiex dons serons reeeus, il les feront rendre au phistost que it «pourront. Et arec ce il Jureront que il ne rete&ront don nul, quel que il soit, de home qui soit de leur bi^lie ***. Derecfaief, il jureront que il ne donront ne n'envoieront nul don à home qui soit de nostre conseil, ne aus femmes, ne aus enfans, ne à ame qui leur apartieingne , ne à ceutz qui leurs contes retenront **** de par nous, ne à nulz enquesteurs que nous euToions en leur baillies ne en leur prévostés, pour leur fez enquerre. Et arec ce il jureront que il ne partiront ^ à rente nulle de nos raites ou de nostre monnoie *****, ne à autres choses qui nous appartieingnent. Et jureront et promettront que se îl sevent sour eulz 4 nui ofQcial , serjant ou prévost qui soient des* loiaus, rapineurs , usurier ou plefai d'autres vices , par qufôy il doivent perdre nostre service, que il ne les soustieingnent par don, ne par promesse, ne par amour, ne par autres dioses; ainçois^les puniront et jugeront en bone foy. Derechief nos prévos, nos vicontes, nos maires, nos foretiers, et nos autres serjans à pié on à cheval, jureront que il ne donront nuls dons h leur souverains^, ne à femmes, ne à enfans ******. Et pouf ce
I Sêtnnontéé : âèptaaèt, — > Qael* qu'intime qu'elle soit avec ent. — 3 Partiront : aoroot part. — * Sont
éntk — A Àinçois : mais, Ati £ontf âfre. — 0 A iMrs «upériennit
* Ùe dit livret t tnanuscrlt de LncnâeÂ.
** Qu'ils ne prendront ne feront prendre t idem.
*♦* Qu*H ne tecepveroni présent d*homme qui soit en leitf bailttage , ne â* autres qui cause ayent , He qui plaident par devant êuli , iûtttt.
•**♦ Heeepverontf idem.
***** j vente nulle qné ttn face de nos tentes ^ ée iios bâilliâffes, on de nostre monnoye^ idem.
****** Le manuscrit de Lnajueà ajoote i qui leur appartienne.
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fiie nous vouKoM que ces sèreoieiiB soieat ferweiBe&t establizi nous voulons que il soient pris eu pleinne assise, de¥aiit touz, «C elers et lais, chevaliers et serjana, jà soit ee que il ait ' juré devant nous; à ce que il craigoent à enoourre le vice de parjute , non pas tant seullenient pour la paour de Dieu et de nous , mez pour la honte du monde*. Nous voulons et establissons que touz nos prévos et nos baillife se tieingnent de jurer parole qui tieiagae au despit* de Dieu, ne deNostre-Dame et de touz sains, et se gardent de §eu de des, de taverne. Nous voulons que la forge de deiz soit deffendue par tout nostre Toyanme, et que les foies femmes^ soient 'boutées hors des mèsons; etquiconques louera mèson à foie femme, il rendra au prévost ou au bailiif le lom de la mèson d'un an. Après, nous deffendons que nos bailIifiE outréement4 n'acbatent ne ne faoent acheter par eulz ne par autres, possessions ne terres qui soient en leur baillies, ne en autre, tant comme il soient en nostre servise; ne ne marient filz ** ne fille que il aient, ne autres persones qui leur apartieingnent , à nulle autre persone de leur baillie , sanz nostre espécial congié ^ ; et avec ce, que il ne les mettent en religion du leur, ne que il leur acquière bénéfice de sainte Esglise, ne possession nulle ; et avec ce, que il ne preingnent oeuvre ne procuracions en mèson de religion, ne près d*eulz, aus despens des religieus. Geste deffense des mariages et des possession^ acquerre , si comme nous arvoiâ dit >
I Quoiqu'il ait. — ^ Béspil : Hkèptïi» i tréemént : STee excès. — & $«bs notre
— * Let feninev pttWiqaes. —^ Ou- | permiMion spéciale.
* Le manascrit 2016 porte : à ce que il doutaient encore U vîce Se parjurer, non pas tant seulement pour la paour de Dieu ei dé nous , mez pour la bonté de Dieu et du inonde, A l'exempie des continuateurs de D. Boaqnet, nous avons préféré la leçon plus claire e( plus côtièreûte du manuscrit de Lucques.
** Bn nostre service, sans nostre congié. Et si telz achàptz se fétU^ nous voulions qu*ilz soient et demourent en nostre mûin. Nous âeffet^ dons à nos bailiif z que, tant comme Hz seront en nosfre service ^ hé Atarient Jllz, manuserit de Lacques.
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ne voulons^Bous paa qu'eUe se eseoade* aus prévos, ne am maires , ne aus autres de meneur office. I^ous commandons que baillifz, ne prévos, ne autres, ne tieingnent trop graiU plenté ' de serjmis ne de bediaus , pour ce que le peuple ne soit grevé ; et voulons que les bediaus soient sommez en pleimie assise , ou autrement ne soient pas tenu pour bediau. Où nos serjans soient envoies en aucun lieu loing, ou en estrange pays, nous voulons que il soient pas creu sanz lettre de leur souve- ^rains. ïïons commandons que baillif ne prévost qui soit en nostre office , ne grève les bonnes ge&s de leur justice outre droiture, ne que nulz de cenlz qui soient desous nous, soient mis en prison pour debte que il doivent , se ce n'est pour la nostre seulement. Nous establissons que nulz de nos baillifz ne liève amande pour debte que nos subjez doivent, ne pour malefaçon *, se ce n'est en plein plet ^ où elle soit jugée et estimée, et par conseil de bones [ gens], jà soit ce que elle est esté jugée par devant eulz. Et se ^ il avient que cil qui sera d'aucun blasme ne weille pas attendre** le jugement de la coiwt qui
* Henté } multitude. — ^ Male/açon : mifoit. — ' Plei i proeéa. — < 5e ; li.
* Qu*eUes se extendent, maniiscrif de Laoqœs.
les lignes qu^on vient de lire correspondent aux articles 14, 43» 46 de l'ordonnance de décembre 4254 , conçus en ces termes :
« 44. Prohibentes iosuper senescallis ne quamdiu baillivi fuerint, sibi vel suis domesticis aut propinqids matrimonia oopulent , tempore sue ballivie, sine nostro spécial! consensa, nec predictoa in rdigionibus ponant, ant bénéficia eodesiastica vel possessiones eis acquirant
«43. Oista etiam vet procnrationes in domibns religiosis vel circa, cum e^pensis eorum non recipiant sine nostra UcenUa speciali.
c 46. Prohibilionem ver6 istam quam facimns de matrimoniis non copo* tandis et possession^bus non acqnlrendis , non extendimns ad prepocitot , majores et alios ofKciales minores qui majorias , prepositnras et alla officia tenebunt in locis mansionum soanmi, dum tamen base faciant sine nostra vel alterius lesipne. »
** X)e bonnes g&ns, jaçoif ce quitte ait esté gaîgnée par avant ce. Et s* il advient que aucun en soit reprins ne veille pas aciendre , manuscrit de Luc({ues.
Ces dispositions sont énoncées comme il sait dans Tartiole as de l'or-
offert lt,est, ainçois dïre certeioae somme de deniers pour Tamande, si comme Ten a commimément receu ; nous voulons que la court reçoive la somme des dcsiiors , se elle est rèsonableet couveuable, ou , se ce non, nous voulons queTamende soit jugée selonc ce que il est dessus dit, jà soit ce que le coi^ pable se mette en la volenté de la court. ]^ous deff€«idons que le baillif, ou^le mère, pu le prévost, ne contreiognent pas par nMmaoes, ou par poour, aucune eavelladon ' nos subjez à paier amende en repost ou appert. £t establiseons que cil qui ten* dront Jes prévostez, viconte et autre baillif*, que il ne les puissent à autrui vendre sanz nostre congé ; et se pluseurs achatent ensemble les offices dessus nommez, nous voulons que Tim des acheteurs face Toffice pour touz les autres, et use de la franchise qui appartiennent aus chevauchées, aus tailles et aus communes charges , si comme il est accoustumé. £t dépendons que lesdiz offices il ne vendent à frères, à neveus et à cousins, puis que il les auront achetés de nous ; ne que il ne requièrent debte que n'en leur doie par eulz, ce ' ce n'est des debtes qui appartiennent à leur office ;mez leur propre debte requiè-
* Cavelleteion : chicane ; anglais , eavlllation, — ' Ce : si.
donnance : < Bmendas autem pro maleficiis sea delictis a baillivis nostrit lerari nolumns, nisi in foro jndiciario pablice de bonoram consilio fuerint Jndicate vel esUmate, quanquam antea fnerint gagiate ( quoique les amendes aient été auparavant consignées ou payées.) Si tamenille cui crimen imponitur, coria sibi offerente judicium, id noiuerit expectare, et pecaniam certam offerat pro emenda, et taie sit crimen de qno emenda pecuuiaria redpi consuerit , liceat curie eam recipere , si sibi competens videatur ; alioquin emendam faciet Jndicari vel estimari, secuoduni quod dictum est , licet reus se velit sabjicere omnimode carie YoluntaU. Ca* veant tamen indices et baillivi ne minis vel terroritms vel macbinationi-. bus cailidis, clam vel palam, aliquem ad emendam offerendam inducant, vel sine causa rationabili accusenL »
* Le manuscrit de Lucques porte : par menaces, par pouvoir, ou par aucutte cavilacion nos subgectz à payer amande en repost ou appert ( en secret ou en public), et ne les accusent pas sans cause raisonnable. Avec ce nous establissons que ceulx qui tiendront nos prévostés, vicontex ou bailliages^ etc.
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rent par i'auctorité du baillif , tout aussi comme se il ne fussent pas en nostre servîse *. Nous deffendons que baillifiz ne prévoz ne traTaillent * nos subjez en causes que il ont par devant eulz menées, par muement* de lieu en autre ; ains ^ oyent ** les besoîgnes que il ont par devant eulz , ou lieu là où il ont esté aeoustumez à oyr, si que il ne lessent pas à poursuivre leur droit pour travail ne pour despens. Dereehief, nous commandons que il ne dessaisissent home de sésînne que il tieingne, sanz congnoissanoe de cause, ou sanz commandement espédal de nous ; ne que il ne grèvent nostre gent de nouvelles exactions, de tailles et de coustumes < nouvelles, ne si ne semoingnent ^ que Ten &ce chevauchée pour avoir de leur argent , d'aler*** en ost^ sanz cause nécessaire; et ceulz qm voudront aler en ost en propres persones , ne soient pas contraint à radieter leur voie 7 par argent. Après, nous deffendons que bailliz ne prévos ne facent deffendre de porter Ué , ne vin , ne autres marchandises hors de nostre royaume, sanz cause nécessaire; et quant ' il eouvendra que deffense en soit fête , nous voulons qu'elle soit faite communément en consefl de preudoumes, sans souzpeçon de fraude ne de boldie*. Item , nous voulons que touz baiiliz vies 9 , vicontes , prévos et maires soient , après ce que il seronthors de leur offices, par Fespace de quarante jours **** ou pays où il ont tenu leur offices, en leur propres persmies ou
I Travaillent : Aitigaent. -> > Mue* I impAtc. — • *, Ni ne eommandanl; — • ment : motation , chaogement. — j <^ A l'armée. — ' f^oie : Tojage. — ^ Jins : mais. — • * Coustumes: droits, l ■ Ni de tromperie. — * Vieui, aacieos.
* On \\i dans l'ordonnance (française) de 1234 : « Et si ne vonlont <jiie ceuls qni achèteront iceUes prévostés ou liaiUies, e^ïloitent leurs doibtes propres ; c'est assavoir celles qui leur sont deoes , non pas des piévostés ou antres baiUies, ou à leurs compaignons» de leur propre aoclorité, ainçois par la main du bailiy ou du plus haut Juge les req^terent, aussi oomnie se il ne tenoient prévostés ne bailUes. >
** n y a oiez dans le mamncrit 2016.
•** Car notu voulons que nui qui doive chevauchée, me eoit eemomt i^ai^ ler, manuscrit de Lucques.
**** Cinquante Jours, dans l'ordonnanoe de I2S4.
par procureur, pour ce que il auroicnt mesfet contre ceulz qui se Yourroient pfeindre d'eidz *. Par cest estaMissemeot amenda *moult le royaume» La prévosté de Paris estmt lors vendue aos bouijois de Paris , ou à aucuns ; et quant il avenoit que aucuns Tavoit achetée, sisoustenoient leur enfans et leur neveus m leur outrages; car les jouvenciaus ardent fiance en leur parens et en leur amis qui la prévosté tenoient**. Pour ceste chose ettoit tro{> le menu peuple défoulé, ne ne povoient avoir droit des riches homes , pour les grans présens et dons que il fesoient aus prévos. Qui à ce temps disoit voir * devant le prévost, ou qui vouloit son sèremeut garder^ qui nefeust parjure , d'aucune debte ou d*aucune chose, ou feust tenu de respondre***, le prévost en levoit amende, et estoit puni. Par les grans injures**** et par les grans rapines qui estoient faites en la prévosté , le menu peuple n'osoit donourer en la terre le roy ^, ains aloient demeurer en autres prévostés et en autres seigneuries. Et estoit la terre le roy si vague, que quant il teaoit sesplez **'^**, il n'i venoU pas plus de dix personnes ou de douze. Avec ce il avoit tant de manlfeteurs et de larrons à Paris et en dehors , que tout le pais en estoit plein. Le roy, qui metoit grant diligence oomment le menu peuple feust gardé^ sot toute la vérité. Si ne voult plus que la prévosté de Paris feust vendue ; ains donna gagjes bons et grans à ceulz qui dès or en avant la garderoient. Et toutes les mauvèses coustumet. dont le peuple pooit estre grevé, il abatit ; et fist enquerre par tout le royaume et par tout le pays, où Tcn [pourroit trouver
• amenda : gagna. — ' Foir : vrai. — 'Du roi.
* Afin gu^ilz puiêsentresfiotidre aux nouaaaulx bailliz de ce qu'ilz aurtmt meffiùt, manascrit de Lucques.
** C'est dans le même mannscrit que nous prenons les mots, qui la /wvvo$té tenaient , au lien de qui les ienoient, do manuscrit 2016.
**" Dont il feust tenu de respondre , manuscrit de Lucques.
**** On lit par les grans jures daim le manuscrit 20ie; injures nous est Tonmi par cel.ui d^ Lacques.
***** P«« quant le prévost4enoil ses plaids, même manuscrit.
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homme qui*] feist boue "justise et roide, et n'espargnast plus le riche home que le povre. Si li fu euditié ' £stienne Boiliaue**, lequel maintint et garda si la prévosté, que nul
I Enditié : indiqué, in<Ugitatui,
* Ce qoi se tfOUTC ici oitre croclietg est emprunté an manuscrit de
Lucques.
** A ce nom les continuateurs de D. Bonquet écrivent en note: f Etienne Boyiesve, Boilyaue <m Boileaue, est appelé dans nn compte de 19M , Sfephamus Bibens aquam. U avait époosé Margnerile de la Guesle en I22S , et Ton peut en conclure qu'il était né vers 1200. U fit, en 1228, un partage noble avec ses frères Geoffroy et Robert. La qualité de chevalier lui est attribuée dans le contrat de mariage de son fils Foulques , vers le mUieu dn un* siècle. Ces documents autorisent à le déclarer de race noble. De* puis son temps jusqu'au nôtre, on trouve des Boislesve ou Boileau, d'abord en Anjou , puis à Paris, en Touraine , en Bretagne , en Angleterre. Appar^ tiennent-ils tous k une même famille d'origine angevine ? on l*a supposé ainsi dans plusieurs notioes biographiques. Selon ce système, Nicolas Boilean Despréaux serait un descendant du prévôt de Paris, contemporain de saint Louis. Cependant on ne peut guère prendre pour un petit-fils ou arriére-petit-fils de ce prévôt , le Jean Boilean anobli par Charles Y, en IS7I ; car U n'avait pas besoin de lettres d'anoblissement s'il était issu d*nn chevalier de si haut parage : or c'est de ce Jean Boileau qu'un arrêt du 10 avril 1699 fait descendre Despréaux et ses frères. Ajoutons que , selon toute apparence, cet arrêt a été rendu sur un très-faux exposé : des notes de Charles- René d'Hotier et de Ciairamboilt , qui se conservent manus* crites à la Bibliothèque du Roi , ne laissent sur ce point presque aucun doute.
« Estienne Boilesve accompagna saint Louis à la croisade de 1248, y partagea la captivité de ce prince en 1250, et ne recouvra sa liberté que moyennant une rançon personnelle de mille livres d'or, nouvel indice de sa haute condition. De retour en France, il fut fait prévôt de Paris en 12S4 ou plus probablement en 1258. On rapporte qu'il fit pendre «» sienJllUul, parce qu'on disoit qu*il ne se pooit tenir de rober ( dérober ) ; t/tff» un sien compère qui avait nié ( nn dépôt). Le roi alloit sauvent te seoir auprès de lui, afin d'encourager tous les juges à imiter la rigoureuse équité de ce magistrat. Le premier des registres Olim indique les enquêtes faites par Estienne Boilesve aux pariements de la Chandelenr 1265, de la Pentecôte 1264 et 1263, de la Chandeleur 1267 : ces dates doivent servir à rectifier celles de 1248 et 1260, qu'on a quelquefois données ponr la première et la dernière de sa magistrature. U était remplacé , en 1270 , par Renaud Barbou ou Bourbout, et l'on en peut oonch|re qu'il est mort en 1269. On a de lui un recueil connu sons les noms de Livre des métiers^
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malfaiteur, ne iiarre < , ne murtrier n'osa demourer à Paris , qui tantost ne feust pendu ou destraît ; ne parent y ne lignage, ne or, ne argent ne le pot garantir. La terre le roy eommença à amender, le peuple y vint pour le bon droit que en y fesoit. Si moulteplia tant et amenda , que les ventes y les saisinnes, les achas et les autres choses valoient à double , que quant H roys y prenoit devant*. « En toutes ces cboses que nous avons ordenées pour le proufît de nos subjez et de nostre royaume, nous retenons à nous** pooir * d'esdareir,
' Ni larron. — * PoiAr : poatoir.
Livre de l'établissement des métiers. Premier registre des métiers ou Livre blane. Ce recuefl n'a Jamais été imprimé en entier; mais il en existait onexemfdaire manmcrit dans la bibliothèque de la Sorbonne, un an Châtelet, un entre les mains du commissaire de police Lamare, et un à la Chambre des Comptes , qui passait pour original, et qui a péri dans l'incendie de 17irr. Celui de ta Sorbonne, aujourd'hui le plus ancien , se conserve à la Bibliotbèqiie du Roi» n<* 550, et n'est point à confondre avec la copie très-moderne inscrite dans le même dépôt sous le n** Suppl. 2370 '^ Uen subsiste deux à la préfecture de' police, savoir, celui de commissaire Laonare, et un antre provenant de la collection Lamoignon. Celui que possèdent les Archives du royaume ( J. 97 ) est, quant au corps du volume, l'ancien exemplaire du Cliâtelet, qui était resté entre les mains du procureur général Joly de Fleury ; il contient beaucoup de pièces accessoires et une table de comparaison de ces diverses copies. Boilesve avait inséré lui-même dsms son recueil phisieurs dispositions d'ordonnances royales. Des articles du même genre ont été interpolés ou ajoutés en plus grand nombre dans les manuscrits de ^on livre ; en sorte qu'il est devenu assez difficile de distinguer le te&te primitif, depuis la perte de l'exemplaire de la Chambre des Comptes. »
* On lit au manuscrit de Luc<iue8 : et les autres lésées valloient à double autant que le roy y prenoit par avant,
** Lenianuscrit2016 porte : à nostre royaume^ nousrecevons à nostre majesté, mots anqiièls nous avons substitué ceux qui se lisent dans le manuscrit de Lucques : et de nostre royaume^ nous retenons à nous. Cette leçon est {dus conforme au dernier article de l'ordonnance (française) de 1234, ainsi conçu : « Toutes les choses devant dites et chacune d'icelles , lesquelles Nous à présent, pour le repos de nos sujets, avbns ordenées, Nous voulons que soit destroitement gardées de nos baillis et subgés; retenue à nous la plénité de la royal puissance de y déclarer, muer ou corriger, adjouster ou amemiiser. » Dans le texte latin : retenta nobis plenilU' dîne régie potestatis declarandi, etc.
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d*aiB«ider, é^ajousteF et d'amenoiner^ seiottc eeque nowi aurons conseil. » Far cest estabfissement amenda moslt te royaume de France, si eomaM pluseors sages et anciens tesmoignent.
Dès te tens de s'enfaaee, fit le roy pkeus' des porvee et des soufifiraitens ; et aooustwné esloit, qne te roy partout où il ateit, que siii vint powes fnssesl tout adâs > repeu en sa nièson, de pain> de Tin, de char ou die poisson, chaseï» joov. En quaresme et es auvens ^ croissoit te nombire des po?res ; et pluseurs loiz avi&t que te roy tes servoit et leur nietoit la viande devant eulz, et leur trenchoit la viaad& devant eulz, et leur donnoit au départir ^, de sa propre main, de^ déniées. Meismeinent aus hautes vegites des festes soUHnpmeU ^ ilser* voit ces povres de toutes ces choses desusdites, avant que it tnangast ne ne beust. Avec toutes ces choses avoit-il chascun jour au disner et au souper près de U , andens homes et déhrisiés ^, f^'teur fesoit donner tel viande ? comme il mangoit ; et quant il avoient mangé , il^ emportoient certeinne somme d'argent Par dosas toutes ces choses, le roy donnoit chascim jour si grans et si larges aumônes ans povres de religion , ans' povres hï)spitaus, aus povres malades, et aus autres povres collèges, et aus povres gentilzbonies et lames et damoiseUes, à femmes décheiies , à povres femmes veuves et à celtes qui gisoient d'enfant^ , et à povres * qui par vieillesce ou par maladie ne pooient labourer 9 ne maintenir leur mestier, que à peinne porroit Fen raconter le nombre ; dont nous poon bien dire que il fu plus bienaeureus que Titus l'empereur de Rome, dont les. anciennes escriptures racontent que trop se doLut*» et fii deseonibiité d'un jour que il' n'avoit donné nul bénéfice. Dès
' PHeus : oompatissant. — ' Tout adés : toujours. — ^ £t pendant l'avftiiiv — ♦ Départir : départ. — * SoU lenpi^ieac : ««laiiMUc*. •— ^ DébrMét :
eatropiét. — ' Viande : oDarritiure.
— " Qui étaient en couche. — ® LaboU" rer : travailler. — ** Se dolut : »e plaignit.
* Le manuscrit de Lncqiies ajoute menestriers, qui doit être tradoit, ce me semble, par ouvrier», en ancien provençal et en catalan merustrah, menestayrah , en espagnol manesfrales ^ et minisleili dans la basse latinité.
le canMnéBoemeDt que il viat à «(m roydmae tenir et il se sot aparcevoir ', il ooMHieiiça à édefier moostieirs et ptaneors tnèsons de reiigioB; entre lesquiex l'abbaye de Royamnont^ porte ToiBieiir et la hautesoe. Il fist édefier plmeurs mèsons- Dieu, la mèson-Diea de Paris, edle de Pontoise, celle de Gompieingoe et de Vemon, et leur donna grans rentes. Il fonda Tabbaye de Saint-Mathe de Roan*, où il mnt femuMs de l'ordre des Frères preescheurs, et fonda celle de LoncMsIumip, où il mist femmes de l'ordre des Frères menems, et leinr donna grans rentes. Et otroia à sa mère à fonder l'abbaîe du liz delez Melun-siJff^Seinne, et celle deiezPonl:oi8e,que l'en nomme âfyU-'BiMSûn. Et fist fère la mèson des Aveugles delec Paris, pour mettre les aveugles de la cité de Paris; il leur fist 1ère une chapelle pour oyr leur servise Dieu. Et fist fère le bon roy la mèson des Chaitriers^ du dehors de Paris, et assigna rentes suffisantes aux moines qui illec 4 estotent, qui servoîentNostre- Seigneur. Assés tôt après il fist fère une autre mèson au dehors Paris, ou chemin de Saint-Denis **, que fu appelée la mèson aus Filles Dieu^ et fist mettre grant multitude de femmes en l'ostel ^, qui par poYreté estoient mises en péchié de luxure , et leur donna quatre cens livrées de rente pour elles soustenir
* Et qu'U tôt M eonnaitre. — > De | trien : Cbartrenx. — < iUee : là. •»• Saiat-MattU«a de Ronen. — - ' Char- \ * Ostel : Ingia, maieon.
* tfonastére de Tordre de Ctteaux, dàtià le diocèse de Beaiavats, fondé en
Ce qni oonoeme t%tte abbaye et les autres (îtabUssettients reHgietix ({ui vont être indiqués, manque dans les éditions antériearei à 1761 , éditions qui ne recommenceront à corre8|>otidM Mix manoscrlts qn'à Faiinéa : ^prèê ces choMt dwu» dites,,,.
** Les mots, eï Msigna rentes.., de Saint- Denis ^ sont 0(nb dans le manuscrit 9016 ; en sorte qu'on y lit : la mès&n aux Chatttiers au dehors de Paris, quefu appelée la meson aux filles Dieu, Le manosctit de Lacques nous a fourni, comme aut continuateurs de D. Bouqoet , le moyen de réparer une si grate et si visible omission,
*** Et leur donna trois cens livres de rente pour êtes ahtlenir, manuscrit de Locques. — Les continuateurs de D. Bouquet font observer ^{n^ahstenir pourrait bien être la véritable leçon.
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Et fist en phiseurs liex de son royaume inèB<ms de bégoînes, et leur donna rentes pour elles vivre, et conunanda Vea que en y ceœust eelies qui vonrroient fike c(mtenanee' à yivre diastement. Aucun de ses familés groussoient * de ee que il fesoit si larges aumosnes et cpie il y despendoit ^ moult ; et il disoît : « Je aimme miex que Foutrage ^ de grans despens que je £aiz, soit fait en aumosnes pour l'amour de Dieu, que en boban > ne en vainne gloire * de ce monde. Jà pour les grans despens que le roy fesoit en aumosne , ne laissoit-il pas à fère grans despens en son hostd, chascun jour. Largement et libéralement se contenoit le roy aus parlemens et aus assemblées des barons et des chevaliers, et fesoit servir si courtoisement à sa court, et largement et habandonnéement^, et plus que il n'i avoit eu lonc temps passé à la court de ses devanciers. Le roy amoit toutes gens qui se metoient à Dieu servir et qui portoient habit de religion ; ne nulz ne venoit à li qui faillist à avoir chevance de vivre **'. Il pourveut les frères du Carme 7 et leur acheta une
* Vœu de continence. •— ' Groussoient : grondaient. Le manuscrit de Lacques porte : Aucuns de ses famil- Hers grumellèrent, — ' Despendoit :
dépendait. — * Outrage : excès. — ' Boban : lnxe.-->^ Habandonnéement :
à l'abandon. — ' Da Mont-Carmel , les carmes.
* Les Espagnols, qui ont la même expression, récrivent en un seul mot, vanagloria.
** Je crois quMl faut rendre ce dernier membre de phrase patent nul ne venait à lui qui manquât d*obtenir abondance de nourritufv, contrairement à l'interprétation des continuateurs de D. Bouquet, qui , après avoir rapporté la variante présentée par le manuscrit de Lucques ( qui Jallit à son bienfait ), ajoutent : qui échappât à ses bienfaits, et qui manquât d'obtenir de quoi vivre» A coup sûr, saint Louis eût voulu donner de quoi vivre seulement à tous les religieux qui se seraient présentés à lui , que les finances de la France n'y auraient pu suffire ; mais sans doute sa générosité n'allait pas jusque-là, et le pieux monarque se bornait à faire donner aux gens d'église qui l'abordaient , la nourriture et le couvert pendant le temps de leur visite. Ainsi faisaiti pour tous les étrangers, un riche baron anglais de l'époque, auquel son biographe décerne de grands éloges pour celte large hospitalité : t Cesti Fouke, dit-il, fnst bon viandonr e large; et fesoit turner le real chemyn par mi sa sale à soun.mancr { manoir ) de Alleston, pur ce que nul cstraunge y dut passer s'il n'avoU
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place sur Seitme devers Gbare&ton, et fist fère une leur mèsoD, et leur acheta vestemens, caliees et tiex > choses comme il apartient à fère le serrice Nostre-Seigneur. Et après il pourveut les frères de Saint-Augustin, et leur acheta la granche > à un bourjois de Paris et toutes les appart^anees, et leur fist* fère un moustier dehors la porte de Monmartre. Les frères ^s saz ** il les pourveut , et leur donna place sur Seinne par devers Saint-^TCnnein-des-Prez, où il se herbergèrent ; mez il n*i demeurèrent guères, car il furent abatus assez tost. Apres ce que les frères de Saz furent herbergiés , revînt un autre maniète de frères que l'en appèle^ordre de Blam-Mantiaus*^*^ et requistrent au roy que il leur aidast que il peussentdemourer à Paris. Le roy leur acheta un mèson et vieilz places entour pour eulz herberg^y delez la viex porte du Temple à Paris , assés près des Tissarans ^. leeulz Blans furent abatus au concile de Lyon, que Grégoire le dixiesme tint. Après revint une autre manière de frères, qui se fesoientappeler/rére^ de Sainte-
* Tiex : telles. — ^ Granche : gran- | la rue de la Tixeranderie. %e. — 3 OoB Tineraadi, c'e8i*à*dire de t
viaunde ou herbergage ou autre honour ou bien du suen ( sien ), > ( Histoire de Foulques Fi<2r-;iParm. Paris , Silvestre, «840, in-S", pag. 97.)
* Et leur enflst, manuscrit de Lacques.
** Les frères du Saz ou de la Pénitence, établis par saint Louis sur la paroisse de Saint- André des Ars , ne subsistèrent que peu de temps. Guillaume de la Villeneuve les représente comme parcourant le matin les mes de Paris en criant du pain aus sas! Voyez les Crieries de Paris, V. 80 ( Fabliaux et contes^ édtt de Méon, tom. II, pag. 280), les Ordres 4e Paris par Rutebeuf, v. 73 et suiv. {ibid., pag. 293-297) , et une note de M. Jubinal, dans les œuvres complètes de ce trouvère, publiées à Pari» en 42S9, in-8», tom. I", pag. 162, 163.
**"' Des religieux qui portaient des mantenux blancs, et qui se qualifiaient serts de la Vierge Harie, vinrent en i 238 de Marseille à Paris, où Louis IX les établit dans une maison voisine de la vieille porte du Temple. Grégoire X ayant, au second concile de Lyon , en i274, supprimé les ordres mendiants, à Texcepition des carmes, des f ranciscaias , des dominicains et des augustins, la communauté des serfs de la Vierge Marie cessa d'exister, et fut remplacée, en 1297, par des guillemites on guillemins, réunis depuis aux bénédictins.
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Croiz, et portent la oroiz devwt leur pis s é^ reqoistrati^ au toy que il leur aidait. Le n^le fist wclkatà&ti^ et les herbeip eo une rue qui est appelée Ar guarrêfour eUi Temple, qui ove est appdée h rue Sainie^Croix. Einsi avironna le bon roy de gens de religion la ville de Paris.
Après ces diosesdeeus dites, avintque le roy manda tous ses barons à Paris en un quaresme. Je me excusai ver li pomr une qnartaine> que j'avoie lors, et U priai que il vousist ^ souffirir*; et il me manda que il vouloit ovtréeme&t^ que je y alaeae car il aroit illec bon phisîcieDs^ qui bien sarotoit guérir de la qu»rteinne. A Paris m'en alai. Quant je ving le soir de la ye^^ Nostre-Dame en mars, je ne trouva» ne roy, n*aatre** qui me seeut à iàre pourquoy le roy m'avoit mandé. Or avilit ainsi comme Dieu vouH , que je me dormi à matines ; et me lu avis en dormant , que je veoie le roy devant un autel à gmieilkMis; et m*estoit avis que pluseurs prélas revestus le ve^xHent d'ime chesable vermeille de sarge de Reins. Je appelai après eesie vision monseigneur Guillaume , mon prestre, qui moult estoit sage; et li contai la vision. Et il me dit ainsi : « Sire^ vous verres que le roy se croisera demain. » Je li demandai pourquoy il le cuidoit ; et il me dit que il le cuidoit , par le songe que j*&voie songé ; car le chasîblede sarge vermeille senefioit la croiz, laquefle fù vermeille du sanc que Dieu y espundi de son costé et de ses mains et de ses piez : « Ce que le chasuble estoit de sargc^de Reins, senefie que la croiserie sera de petit esploit, aussi comme vous verres, se Dieu vous domie vie. »
Quant je oi oye la messe à la Magdeteine à Paris, je alai en la chapelle le roy, et trouvai le roy qui estoit monté en Tescbaufaut au reliques, et fesoit aporfeerla vrai croix «val. Eoderaentres que le roy venoit aval, deux chevaliers qui estoient de son con-
' Snr leur poitrine. — - çuartaine : | * Outréement : absolumeot. — » Phifièvre quarte. —3 f^onsiat : Toolftt. — l sieiens : nédeekM^ angl. jpftfciimnM.
* A la place de souffrir, le manuscrit de Lacques porte laisser.
** Je ne twuvny nuUy ne la myne ne autre, manuscrit de Lacques.
seil, commencèrent à parler Ton à Tmitie, et dit Ton : « James pe me créez , se le roy ne se croise illec. » Et l'antre reqwndî que se le roy se croise, ce yert nne des doullooreuses* journées qui onqaes feust en France : « Car se nous ne nous croisons^ nous p^drons le roy '; et se noos nous eroisonsy noQS perdrons Dieu, que* nous ne nous eroiserm» pas pour li *** »
Or avnit ainsi, que le roy seerofeâ lendemain*^, et ses trois filz avec li ; et puis est avenu que la croiserie fii de petit esploit ^, selonc la propïiécte mon pfestre. Se Ai moult pressé du roy de France et du roy de Navarre de moy croiser. A ee i«spond»je que tandis comme je avoie esté ou serrlse Dieu et le roy outre* mer , et puis que je en reving, les serjansau roy de France et le roy de Navarre m'avoient destruite ma gent et apovroiez 4; si que il ne seroit jamès heure que moy et m\t n'en vausiflwnt^ piz. Et leur disoie ainsi, que sejeenvouloie ouvrer au gré Dieu, que je demourreî d pour mon peuple aidier et Mfisndre; car se je metoie mon cor en Taven du pèlerinage de la crois, là où je verroîe tout cler qw ce seroit au mal et au doumsgè demagent^**% (j'en ceurrouœroyeDtett^***) ,911 mist son cor pour son peuple sauver.
Je entendi que toux ceals firent péché mortel , qoi li ioèrent Falée^; pour ce que ou point que il estoit en Franœ, tout le royaume estoit en bone pez en limeiames et à tous aes voisins; ne onques puis que il en parti -, Testât du royaume ne fiai que
' La ftiTear da roi. — > Que : car.
•— ^ La eroisad* ent pcv de •■«ce». *-
lèrent ce voffoge , cooiibc porte le ma*
* Âpooroiez : appauvri. — & FausiS' f noscril tfe LDC^fléa.
* Noui avoiu tiré te mot doulkmrêm» àm manuacril de Lucques 1 celai que nous suivons d'habitude porte délivreuaes.
** Le manoacrlt de t«Cifoc« i^te s m«tt ptntt puoar Ou i*y.
«** Nous sommes à l'année f9M.
«*** En aâventure oupeitirinage ûetu ûf&iw, lÀ#ti(>«07 t0ut cler que ce seroit ou mal et èommmgt de mes ptttfmfni fféna, etc., maAiiA* crit de Lucqqes.
***** Nous avons pris dans ce texte tesmol»>V« courtoue^r&ie Dieu, qui manquent au manuscrit 2Qf6.
236 HISTOIAB
emigiter. Gtmït péohé firent cû qui li ioèrent Talée, à la grant flebesee ■ là où son cors estott ; car il ne ppoit souCiVir ne le eharier, ne le chevaucher. La flebesce de li eâ»it si grant, que il souf&i que je le portasse dès Tostel au conte d'Ausserre/ là où je pris congé de li, jeusques ans Gordeli^rs entre mes bras ; et si febie comme il estoit, se il feust demoucé en France , peost-il encore avoir vescu assez et fait moult de biens [ et de bonnes oeuvres*].
De la voie* que il fist à Thunes ^ ne weil-je riens conter ne dire, pour ce que je ni fu pas, la merci Dieu; ne je ne weil chose dire ne mettre en mon livre, de quoy je ne soie certdn. Si parierons de nostre saint roy sanz plus , et dirons ainsi^ ^e après ce que il fîi arrivé à Thunes, devant le chastel de Garthage , une maladie le prist du flux du ventre, dont il acoucha au lit, et s^oti bien que il devoit par tens trespasser ** de oest siècle à Tautre. -Lors appela monseigneur Phelippe son fils, et li commanda à garder aussi comme par. testament, touz les ejiseîgnemens que il li lessa , qui sont ci-après escript en françols , lesquiex enseignemens le roy escript de sa sainte main, si comme Ten dit.
« Biau filz, la première chose que je t'enseigne ^ si est que tu mettes ton cuer en amer Dieu ; car sanz ce uulz ne peut estre sauvé. Garde-toy de fère chose qui à Dieu de^lese, c'est à savoir péchié mortel ; ainçois devroies soufrir toutes manières de vileinnies, tormens, que fere mortel péché. Se Dieu t'envoie adversité, si le reçoif en patience** et en rent grâces à Nostre-
ï Flehesee : faiblesse. — * F^oi» : Toyage. — » Taais.
* Les mots entre crochète sont empruatés au manuscrit de Lacques.
** Cette phrase est plus développée dans le manuscrit de Lucques; on y Ut : leprirUdufiux duvenUre;et Phelippes, sonjlh aisné, fut malade de fièvre carier avec le flux du ventre que le roy avoit, qui sacouscha au lict, et semblait par temps qu'il deust trespasser,
*** Au lieu de adversité, que donne le manuscrit deLucques, le manuscrit 2046 porte, par erreur, perversité.
Seigoeur, et pense que tu Tas déservi < , et que it tournera tout à preu *. Se il te donne prospérité*, si l'en merde humblement , zd que tu ne soies pas pire ou par orgueil ou par autres manières, dont tu dotes miex valoir^; carTenne doit pas Dieu de ses dons guenroier. Gonfesse-toy souvent, et esH confesseur preudomme qui te sache ensdgner que tu doies faire et de quoy tu te doies garder; et te doiz avoir et porter en tel manière, que ton eonfesseur et tes amis te osient reprenres 4 de tes mesfaiz^*. Le servise «le sainte Esglise escoute dévotement etdeeueret de bouche, espécialement m la messe, que la consécration est faite***. Le cuer aies douz et piteus^ aospovres^ aux chiétis et aus mésaisiés ^, et les conforte et aide selonc ce que ta pourras. Maintien les bones coustumes de ton royaume, et les mauvèses abesse. Ne convoite pas sus ton peuple, ne te charge pas de toute ^ ne de taille ****. Se tu as aucune mésaise ^ de cueur, di-le tantost à ton confesseur, ou à aucun preudonmie qui ne soit pas plein de vainnes paroles; si la porteras plus léglèrement. Garde que tu aies en ta coropaignie preudommes et loiaus qui ne soient pas plein de convoitise, soient 9 religieus , soient séculiers , et souvent parle à eulz ; et fui et eschiesve i*" la compaingnie des mauvez. Escoute volentiers la parole Dieu et la retien en ton cuer, et
• Déservi : mérita. — ' Preu : profit. — 3 Des choses qui doWent te rendre meiUeur. — * Osent reprendre.
-^ & Piteuê : compatissant. — ^ Aax
rhétifs et aax malaisés. — '' Toute :
impôt; d'où maltôtier. — * Mésaise :
malaise , peine. — * Soit. — '® Esehieve : évite , esqniTe.
* PareUlemeiit, au lieu de prospérité^ qu'on Ut dang le premier, le second offre propriété, qu'à l'exf^mple des continuateurs de D. Bouquet, nous n*avons pas hésité à rejeter de notre texte.
** Que ion confesseur et tes amys te represgnent et enseignent tes faits, manuscrit de Lucqnes.
*** Dévotement et sans truffer (railler, plaisanter) tf« htmckeet eepatUsment ( ébattement ) à la messe, à Vheure que la consécration sera faicte, manuscrit de Lucqnes.
**** Le manoscrit de Lucques ajoute t si ce n'est pour ta grant nécessité^
On a proposé de lire, ne lb charge (lui, ton peuple), au lieu de te ; mais te le lit dan» les deux manuscrits.
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pourebaoe voléoUers proîèras et pardons. Aiomie tonprea ■ et ton bîeii, et bai touz maiis oéi ^ue H soient* Nulz ne soit si hardi devant toy, que il die parole qin atraie et esmeave péeiié, ne qoi mesdie d'autroi par derières en détnietions; ne ne seofïre que nuUe vileinnie de Dieu soit dite devant toy. Ren graees à Dieu souvent de touz les bieiis que û t'a âdz , si qoe tu soicB digne de plus avoir. A justiees tenir età droitures soies loiaus et roide, et à tes subjez, sanz tourner à destre ne à senestre; mez aides au droit *, et soutien la querdle du povre jeusques à tant que la vérité soit desdairiée **, Et se auenn a action encontre toy , ne le croi pas jusques à tant qoe tu en saches la vérité; car ainsi le jugeront tes conseiM»» plus hardiement selone vérité, pour toy ou c<«itre toy. Se tu tins riens de l*aularui, ou par toy ou par tes devanciers, se c'est chose eerteinne, rent-le sanz deoMMirer ; et se c'est chose douteuse***, fai4e enquerre par sages gens iaiellement et diligenment*. A ee dois m^tre t'entente^ conun^t tes gens et tes sougez vivent en pez et en droiture desouz toy. Meismement lesbones villes et les coostumes de ton royaume garde en Testât et en la franchise où tes devanciers les ont gardées. £t se il y a aucune chose à anuaiider, si Tamende et adresce ^ , et les tien en faveur et en amour; car par la force et par les richesses des grosses villes, doute-» ront ^ les privez, les estranges ^, de mespendre vers toy^ espécialement tes pers et tes barons****. Honneure et aime tous les
* Preu : profit. Le naaatcrit d« Lacques doaoe honneur. — * Isnelletnent : promptement, oa incontinent^ comme porte le manuscrit de Lucques.
— ' 3 T'entente : toa attention. >— ^ Corrige et redresse. — & Douteront :
craiadront « redouteront. — ' Eitranges : étrangers.
* Mais toujours à droite, idem.
** SoMëiie» la vérité du paouvre jusques la vérité soit seeue, mafia - Bcrit de Luoqoes.
Ob doit Mos doute maintMiir ici la leçon da manviorit a(H6 , soustien la querelle.
*** Soustenahie^ maniucritde Lacques.
**A* s^ i^ barons ayme, et konnore toutes les personnes ée saincte Église , manuscrit de Lacques.
Le manuscrit 2016 porte : et tes barons honneure. Et aime toutes les per"
penones ëe sainte Esf^ise, et garde que m ne leur soustraie ne apetise leur dons et leur aumosnes que tes devanciers leur auroitf danné. L'en raeonle d'un roy Pbelippe, mon ûeul, que une foin H dis im de ses oonseilliers, que moult de torfaa ' lî liisoîent eeulz de sainte ËsgUse, en eequeilli toHoient a» droietures * et apeCissoient ses justices ; et estoit moult §^ant meweillo oomment il ^ souf&oit Et le bon roy respon^ que il le ciéoil bien; mez il regardoit les bontés ^ les courtoisies que Bieui ti avoit Eûtes : si vouloit miex iesser aler de son droit, ^e ayoir contens ^ à la gent de sainte ËsgUse *. A ton père et à ta mère poste honneur et révérenoe , et garde leur commandement Les bénéfices de saime Ës^ise donne à bones persones et de nette vie , et si le fai par conseil de preudommes et de nettes gens **. Garde-toy de esmouvoir guerre, sans grant conseil , contre home crestien ; et se il le te convient fère , si garde sainte £sglise et eeulz qui riens n'i ont mesfait. Se guerres et contens meuvent entre tes sousgis 4, apaise-les au plutost que tu pourras. Soies diligens d'avoir bons prévos et bons baillis , et enquier souvent d*eulz et de ceulz de ton *** hostel , comme il se maintiennait , et se il a en eulz aucun vice de trop grant convoitise , ouds Êuisseté, ou de tricherie. Travaille
' Tort» et méfBito. — ^ Us lai enle- | fettaltOM. — * $caui(fl9 : sojets. ▼aient ses droits. — 3 contens : cod- [
sonnes dé sainôte Bsglise. Saivant cette ponotiurtkm , saint louis Kootnmandenit à 8oti ftls d'honorer les pairs et les barons, d'aiimF les eeelésiasttques; mais Ions les éditeurs, P. de Rieux, CL Bfiinavd, du Gange, et Ga^eronnier m^e, ont terminé la phrase précédente par le mot barons^ et rapporté honore ainsi qne aime aux gens d^église. Noas en avons usé de même, saivant en cela l'exemple des oontinaatenrs de n. Bonqueti
* Variantes d» manuscrit de Lucqae» dans la phrase : L'en re«-
conte à là gent de sainte Bsglise. — On racompte.*. moult de
torts et de for/Hits, . . lui tollissoient ( enlevaient) sa droictwK (ses droits) et admenuisoient... laisser aller de son droit aux gêné éT Église, qne avoir discort,
■ ** Et de bonnes gens, manuscrit de Lncques.
*** TON hostel, comme dans le manuscrit de (.nc^pies, et non son hostel, leçon évidemment fautive dn manuscrit 2016.
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que touz vilains péchiez soit osté de ta terre ; espécialment vilains sèremens et hérésie fai abatre à ton pooir. Pren-te garde que les despens de ton hostel soient rèsonnable*. Et en la fin, très-douz fi), que tu faces messes chanter pour m'ame et croisons dire par tout ton royaume; et que tu m*olTÔies espédal part et planière en touz les biens que tu feras. Biau chier filz , je te donne toutes les bénéissons < que bon père peut donner à fil. Et la bénoite Trinité et tuit li saint te gardent et deffcndent de touz maulz ; et Diex te doint grâce de fère sa vulente touzjouTS , si que il soit honoré par toy , et que tu et nous puissions après ceste mortel vie, estre ensemble avec H et li loer ** sanz fin. Amen ***. »
Quant le bon roy ot enseigné son filz monseigneur Phelippe, l'eufermeté * que il avoit commença à croistre forment **** , et demanda les sacremens de sainte Esglise. Et les ot en sainne pensée et en droit entendement, ainsi comme il apparut; car quant Ten Tenhuilloit et en disoit les sept pseaumes , il disoit les vers ^ d'une part. Et oy conter monseigneur le conte d'A-
• Bénéissons : bénédictioDs. — | cspagaol, en/ermedad. — 3 f^érs : ^ En/ertneti : Infirmité, maladii^; l Terseto.
* Raisonnables et admesuréa^ maDiiscrit de Lucqoes. ** Et soit loué, idem.
*** Claude Ménard a publié ( édit. de JotnviUe, 1617, pag. 351-554) la copie que lui avait communiquée Loisel, de X Enseignement de saint JLoys à son fils, tel qu'il se Usait en des registres de la Chambre 'des Comptes. Comme cette copie ne diffère du texte de JoinviUe que par des variantes d'une faible impoi'taooe, nous ne la reproduisons point. Nous en transcrirons seulement les premières et dernières lignes ; elles suffiront pour donner une idée des différences de langage t c Chiers fieus, première cose que je t'enseigne^ si est que tu mettes tout ten cuer en Dieu amer ; car sans chou nus nese puet sauver. Garde-toy de faire toute cose qui desplaire li puet : ch'est péchiez morteus. ... Au daerrain, très-cher fiei, je te doins tontes les béoéichons ke boiis pères et preus puet donner à fill. Et II bénoite Trinitei et tout li saint te gardent et deffendeut de tout mal £t Diex te doint grâce de faire sa volonté tous jours, si k'il soit hounerez par toi, et que nous puissons, après dueste vie, [estre] ensamble avoecluy 'et luy loer sans fin. Amen. »
**** Fermement, manuscrit de Lncqiies.
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lençon son filz, que quant il aprochoit de la mort, il appela les sains pour li aidier et seeourre*, et meismement monseigneur saint Jaque, en disant s*oroison>, qui eommence : Esta Bomine ; c'est-à-dire Di'eu soit saintefteur * et garde de nostire peuple**. Monseigneur saint D^is de France appela lors en s'aide 3, en disant s'oroison *^* qui vaut autant à dire : « Sire Dieu, donne-nous que nous puissions despire 4 l'aspreté de ce monde ****, si que nous ne doutiens ^ nulle adversité. » Et oy dire lors à monseigneur d'Alençon, que son père réclamoit sainte Geneviève *****. Apcès se ûst le saint roy coucher en un lit couvert de cendre, et mist ses mains sur sa poitrine , et en regardant vers le ciel rendi à nostre Créateur son esperit, en celle hore meismes que le filz Dieu morut ****** en la croiz.
Précieuse ******* chose et digne est déplorer le trespassement de ce saint prince , qui si saintement et loialment garda son royaume, et qiii tant de bêles aumosnes y fist, et qui tant de biaus establissemens y mist. Et ainsi comme l'escrivain qui a fait son livre ********, qui l'enlumine d'or et d'azur, enlumina ledit roy son royaume de belles abbaïes que il y fist, des mansions Dieu, des preescheurs, des cordeliers, et des autres religions qui sont ci-devant nommées *****«***;
' Son orttisnn.-~ 2 Salnftf^emr; caac- i ^ Despire: mépriser, despieere. — tillcalear. — ^ En son aide. — 1 ^ En sorte que nous ne redoutions.
* Le maniiâGrit de Lacques ajoute : en disant les oraisons.
** Voroison qui commence , Esto, Domine, plebi tue «etc., c*est-à-âire , Sire Dieu , soyez sanctifieur et garde de vostre peuple , tdem.
*** Monseigneur &aint Denis appelle lors en soy en disant l'oraison ^ idem.
**** Résister contre la propriété de ce monde , idem.
***"*-rf monseigneur d*Mlen&on, que Dieu abeoille, oy-je dire que son pire réclamoit lors madame saincte Geneviefve, manuscrit de Lucques.
****** Mourut pour le salut du monde, idem.
******* Avant 4761, les éditeurs imprimaient Piteuse.
******** Ce livre f manuscrit de Lucques. • *tt ******* Enlumina le devant dit roy de belles abbayes son royaume quHt yjistj et de la grant quantité de maisMis Dieu et maisons deptes'
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Lendemaîa de feate saint Bertfaemi Tapostre, trespassa de cest siède ua bon roy Loys, en Tan deriaeaniaeion Nostre-Sei* gneur, Tan de grâce mil gc.lxx *, et iiiient ses os gardés en toi èscrin et enfouis à Saint-Denis en France, là où il avoit esleue sa sépuUure, ouquel lieu il fu enterpé, là où Dieu a fait maint biau mirade poi» Il par se» désestes '.
Après ce, par le pourchas ' du roy de France **' et par le conmiandement Tapostelle^, \1nt Tercevesque de Roan et frère Jean de Samoys, qui puis fu évesque ; vindrent à Saint-Denis en France , et là demourèrent lone*temps pour enquerre la vie des œuvres et de miracles***; et en me manda gue je alasse à eulz, et me tindrent deux jpurs ****. £t après ce que il orent enquis à moy et à autrui, ce 91e ià orent trouvé fu porté à la court de Rome; et diligenment virent l'apostelle et les cardonnaulz ce que en leur porta ; et selonc ce que il virent , il li firent droit et le roistrent ou ^ nombre des martirs confesseura : dont grant ].oie fu et doit estre à tout le royaume de France, et grant honneur à toute sa lignée qui à li vourront ^ retraire ***** de bien faire, et grant honneur à touz ceulz de son lignage, qui par bones œuvres le vourront ensuivre y grant dés-
lioneur à son lignage qui mal voudront fère ; car en les moosterra
< Désertes : mérites. — ' Ptmrehas : l le minaserit de Lacques — < Mirent aa. dHlgcûe». — A Do pape, eomm« porte I — * f^owrront : Toadroat.
cheurs et de plusieurs autres religieux, comme cy devant est diei, ma» nuscrit de Luoanea.
* U n'y a que mil ce «t x dans le maDasccit 2046. U faut lu, comiiie dans le maauscrit do Lucques. SaiiU Louis uioimit à Tunis , le aS aoAt 1270, à l'beure de noues, c'est-à-dire à trois heuit» après midL
'* Philippe le Hardi.
**•* De ta vie et des œuvres du sainct roi , maouacrit de Lucques.
^''** L'enquête de l'archevêque de Rouen, Guillaume de Flavacourt. et du cordelier Jean de Saniois, depuis évêque de Rennes et de Lisiaiis, tm\ lieu en l'année 1282.
***** Ressembler de bien faire ^ et grant deshonneur à tous ceulat de son lignage qui par bonnes œuvres ne le vouldroat ensuivre; grand déshonneur, dis je à son lignage qui mal vouldront faire, manuscrit de Lucques.
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aa doi , et dira Ten que le saint roy dont il sont estralt, feist ^ivis > une tele mauvestié.
Après ce que ces booes nouTelles furent venues de Rome *, le roy donna journée lendemain de la Saint-Berthelemi , à laquelle journée le saint oors fu levé. Quant le saint cors fîi levé, Farcevesque de Reins** qui lors estoit, que Dieu absoille , et monseigneur Henri de Villers, mon neveu *** , qui lors estoît archevesque de Lyon , le portèrent devant , et pluseurs, que arcevesques, que évesques, que je ne sai nommer ; ou chafaut que l'en ot establi fu porté ****.
Ulec* sermona frère Jdiande Samois; et entre les autres grans fez que nostre saint roy avoit faiz, ramenteut Ten ' des grans fais que leur avoie tesmoingnez par mon sèrement et que j*avoie veus ; et dit ainsi : « Pour ce que vous puissiés veoir que c'estoit le plus loiaus homme qui onques feust en son temps, vous weil-je dire que il fu si loiaus , car envers les Sarrazins vot-il tenir couvenant 4 aus Sarrazins de ce que il leur avoit promis par sa simple parole; et se ii fust ainsi que il leur eust tenu, ileust perdu dix mille livres et plus. » £t leur recorda ***** tout le feit si comme il est ci*devant escript. £t quant il leur ot le fait recordé, si dit ainsi : a Necuidés pas que je vous mente; que je voi^tel home ci, qui ceste chose m'a tesmoingné par son sèrement. »
* Eftt feit aT«e répagnaace. *- < Sa t LoeqvM.» 3 II lear sovTÏBt. ~- * Omit liea, comme porte le manoscrit de | venant : parole, promesse.
* La bnUe de canoniiation de saint Louis, |nr Bonilaoe vui, est du 41 août 1297.
** Pierre Barbet , mort en octobre 1298.
*** Les mots mon nevêu sont omis dans le manuscrit de Lnoqves.
**** Le portèrent devant ^ et plusieurs autres, tant archevesques que évesques après , que je ne sçais nommer; ou chajjault (à réchafaud) que on avoit establi /ut porté, même manuscrit.
***** Qu'il yii^ fi loyal que envers les Sarrazins il voullut tenir ce qui leur avoit promis par simple parolle; car s'il eust esté ainsi qu'il ne leur eust tenu * il eust gaigné dix mille livres et plus. Et leur recorday, iU.
Après ce que le sermon fu failli , le roy et ses frères en reportèrent le saint cors en Tesglise par Taide de leur lignage , que fl durent fère honneur ; car grant honneur leur est faite *, se en eulz ne demeure ', ainsi comme je vous ai dit devant. Prions à H que il weil ' prier à Dieu que il nous doint ce que bésoing nous yert ^, ans âmes et aus cors. Amen.
Encore weil-je dire de no^tte saint roy aucunes choses qui seront à Tonneurs de li : c'est à savoir que il me sembloit en mon songe que je le véoie devant ma chapelle à Joinville, et estoit, si comme il me sembloit, merveilleusement lié ^ et aise de cuer; et je-meismes estoie moult aise, pour ce que je le véoie en mon chastel, et li disoie : « Sire, quant vous partirés de ci, je vous herbergerai à une moie^ mèson qui siet en une moie ville qui a non Chevillon, » Et il merespondi en riant, et me dit : « Sire de Joinville , foi que doi vous , je ne bée mie ^ sitost à partir de ci. «
Quant je me esveillai , si m'apensai et me sembloit que il plesoit à Dieu et à li que je le herberjasse ea ma chapelle, et je si ai fet ; car je li ai establi un autel à l'onneur de Dieu et de li ** ; et y a rente perpétuelment establie pour ce faire. Et ces choses ai-je ramentues ^ à monseigneur le roy Looys, qui est héritier de son non ; et me semble que il fera le gré Dieu et le gré nostre saint roy Looys, si pourchassoit des reliques le vrai cors saint et les envoioit à ladite chapdle de Saint-Lorans à Joinville; par quoy cil qui venront à son autel , que il y eussent plus grant dévotion ***,
* S'il« n'y mettent obstacle. — | •— < Je n'aspire pat. — ' RavMniues : * jreil : Teaille. — ' Yert : sera. — 1 racontées. Le nannicrit de Lacques ' lAé : Joyeux* — * Ucie : mlenna. I porta raeompUê»,
* Crue, manuscrit de Lacques.
** Ung ûutel à Vhonneur de Dieu et de luy, là où Von ckaniera à tousjourâ mais en Vhonneur de luy ; et fay establi rentes perpétuelles pour ce faire , idem.
*** Si que par son pourchatz on peuU avoir des reliques du vray corps cy-devant dit, par quoy guiconques viendra à son autel qui ayt plus grand dévotion, id.
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Je fais savoir à touz que j*ai céans * mis grant partie des feiz nostre saint roy devant dît, que je ai veu et oy, et grant partie de ses faiz que j*ai trouvez, qui sont ea un romant **, ïesquiex j'ai fet escrire en cest livre. Et ces choses vous ramentoif-je, pour ce que cil qui orront ce livre croient fermement en ce que le livre dit, que j'ai vraiement veus et oyes***. Ce fu escript en Tan de grâce mil ccc. et ix., ou moys d'oc-
ovre *•**.
* Cy-devanit manuscrit de Lacques.
** En romant, idem. —On voit, conmie te font remarquer les continnatears de D. Bouquet, qu'il y avait mie histoire de saint Louis en langage vulgaire , avant te livre de Joinvilte. S'agit-il de celui du confesseur de la reine Marguerite , ou de celui de Guillaume de Nangis, ou de quelque autre?
*** Que fay vrayement veu et oy. Et les autres choses qui ne sont escriptes , ne vous tesmoigne que soient vrayes, parce que je ne les ay vues ne oiez , manuscrit de Lucques.
**** Le outnnscrit de Lucques ne porte ni cette date ni aucune autre.
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A SA FILLE ISABELLE
GhièreJUe, pour cbe que je quit ' que vous retendrez plus volentiers de moy , pour Tamour que vous avez à moy, que vous ne feriez de pluisours autres , j'ay pensé ke je vous &che aucuns enseignemens escris de ma main. Chière fille, je vous enseigne que vous amez Nostre-Signeur de tout vostre cuer et de tout vostre pooir * ; car sans chou ^ nus ne puet rien valoir, uule cose ne puet bien estre améene si droiturièrement 4 ne si proufitablement. Ch'est 11 sires à qui toute créature puet dire : « Sire, vous estes mes Diex, vous n'avez mestier ^ de nul de mes biens. Chou est 11 sires qui envoya son fill en terre et le livra à mort pour nous délivrer de la mort d'infer. Chière fille, se vous Faniez, li pourfil^ en sera vostres. Moût est la créature desvoiie 7 qui aillons met Tamour de son cuer, fors en luy ou desous luy. Chière fille, la mesure dont nous le devons amer, si est amer sans mesure. Il a bien déservy ^ que nous Tamons, car il. nous ama premiers. Je vaurroi9ke vous seussiez bien penser as œvres ke li benoiet fins Dieu ><» fist pour nostre raencbon.
* Quit : caide, pense. — ' Pooir •* t ^ . Desvoiie : égarée. — *Déservy : mé^
pouToir. — 3 Chou : cela. — * Droi- I rite. — ' Vaurroi : Toodrais. — ''Le
turièrement .'légitimement. — * Mes- \ béni fils de Dieu.
tiêr: besoin. — * Pourfil .-profit. — )
ENSEIGNSMENT DE SAINT LOUIS
Chière ÛWe, aiiés gnmt déairier oonmeiit tous li puissiez plus plaire, et metez grant entente à eschiver ■ toutes les oosesque vous cuiderez qui li doir^t desplaire. Espécdaument * vous devez avoir cheste volenté ke vous ne feriez péchié mortel pour nule cose qui peust avenir; et ke vous vous laisseriez anr chois ^ les membres couper, et la vie tolir 4 par cruel martire, que vous le fesissiez à ensient ^. Chière fille, aeoustumez-vous souvent à confesser, et estisiez tous jours eonfessoQfs qui soient de sainte vie et de souffîsant leltrure ^, par qui vous soiiez ensignée et doctrinée des coses que vous devez eschiever et des coses ke vous devez faire. Et soiiez de tel manière par quoy vostre confessours et vostre autre ami vous osent ensignler et reprendre. Chière fille, oyez volontiers le servise de sainte Glise ; et quant vous serez au mousHer, gardez-vous de muser et de dire vaines paroles. Vos orisons dites en pais ou par bouche ou par pensée , et espéciaument entruès con 7 li corps nostre signour Jhésu-Cris sera présens à la messe, soiiez plus en pais et plus ententive à orison, et une pièehe devant. Chière fifle , oyez volentiers parler de Nostre-Signour en sermons et en privez pariemens. Toutevoye * privez pariemens eschivez , que 9 de gens moût eslevez en bontez et en sainteez. Pourcachiez '* volentiers les pardons. Chière fille, se vous avez aucune persécution ou de maladie ou d'autre cose, en quoy vous ne puissiez mètre conseil en bone manière , souffrez-le débonnairement, et en merchiiez " Nostre-Signeur et Ten sachiez bon gré; car vous devez quider ke ch'est pour vostre bien, et devez quider que vous Taiiez déservi «», et plus, se il vausist «5, pour chou '4 que vous l'avez pau »* amé et pau servi et avez maintes coses faictes contre sa volenté. Se vous avez aucune prospérité ou de santé de cors ou d*autre cose, merchiiez-ent Nostre-
• Esêhiver: éviter— 'i?»prfctoumenl; spécialement. — ^ j4nchois : plutôt
escient. — " Lettrure : littérature, ins* tructitfn. — "> Entruès con : pendant
que. — 8 Toutewyê : toutefois. — • SI ce n'est. — ** Pourcttchiez : reehercbei.
— * Tolir : ravir, tollere. — ^Ensient: — " Merehiiei : remercie». — '* Dé-
Sêrvi : mérité. — '* f^ausUt : voniftt. — '< Chou : cela. — '* Po» ; peu.
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Seignear hoiMelemeitt *, et f en sachiez bon gré, et vous prenez bien garde que de chou n'empiriez ne par orgueii ne par autre mesprison > ; car chou est mont grans péchiez de guerroyer Kostre-Seignour pour l'occoison ^ de ses dons. Se vous ave^ aucune malaise de cuer ou d'autre cose, dites-le à vostre eour fessour ou à aucune autre personne que vous quidiez qui soit loyaus et ki vous doive bien cfaéler 4, pour chou ke vous le portcz plus en pais , se cb'est cose ke vous puissiez dire. Chière filfe, ayez fe cueur piteux ^ vers toutes gens que vous entenderez qui soient à meschief ^ ou de cuer ou de cors, et les secourez volentiers ou de confort ? ou d'aucune aumosne, sehoe chou ke vous le porrez faire en bone manière. Chière fille , amez toutes bonnes gens, soient- de religion ^, soient du siècle, par qui vous entenderez ke Nostres-Sires soit hoonerez et servis. Les povres amez et secourez, et espéciaiiment cheux qui pour l'amour Nostre-Signour se sont mis à povreté. Chière tille, obéissez humelement à vostre marit et à vostre père et à vostre mère es coses qui sont selonc Dieu. Vous devez chou volentiers faire pour l'amour que vous avez à aux 9, et assez plus pour l'amour Nostre-Signour qui ensi l'a ordené à cascun selonc qu'il siùcn '^. Contre Dieu vous ne devez à nului obéir. Chière fille, metez grant peine que vous sciiez si parfaite, que chil » ' qui orront parler de vous et vous verront i puissent prendre bon exemple. 11 me samble qu'il est bon ke vous n'ayez mie trop grant souravis '* de reubes '^ ensanible, ne de joaux, selonc Testât où vous estes; ains me samble miex que vous fâchiez vos aumosnes au mains >4 de chou qui trop seroit, et que vous ne metez mie trop grant tans ne trop grant estuide <^ en vous parer ne achesmer^^". Et prenez garde que vous ne
' Humelement : hamblement. — * Mesprison : faute. — 3 Oeeoison : occasion. — * Chéler : celer. — * Piteux : misêricordieax. — « Mesehief : «ooffrance, — * (Jof^fort : consolation. —
• Beligion : clergé. — j4ux : eux. — *o Suivant ce qu'il conTieat. ~ >< Chil: ceux. — " Souravis : luxe. — *' lieubes : robes. — '* 3fains : moins. — '* Esluide . étude. — '• Achesmer : parer.
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fâchiez outrage ' eo vostre atour ; mais toosjours vous «iclinez anchois devers le mains ' que devers le plus. Cbière' fille, aiiez un désirier ^ en vous, ke 4 jamais ne se départe de vous, ch'est à dire comment vous puissiez plus plaire à Mostre-Signour, et metez vostre cuer à chou ke se vous estiez chertaine que vous ne fuissiez jamais guerredonnée ^ de bien que vous fesissiez, ne punie de mal que vous fiesissiez, si vous devriez-vous garder de faire eose ki despleust à Nostre signour, et entendre^ à faire les coses qui li plairoient, à vostre pooir, purement pour Tamour de lui. Chière fille , pourcachiez 7 voienti^rs orisons de bones gens, et m'i acoompaigniez. Et se il avient k'il plaise à Nostre-Signour que jou trespasse de clieste vie devant vous, je vous pri que vous pourcachiez messes et orisons et autres J)ien&its pour m*ame. Je vous commant * que nus ne voie chest escrit sans congiet 9. Nostre sire Diex vous fadie bone en toutes coses, autant comme je désire et plus assez ke je ne saroie désirer. Amen.
' Outrage : excès. — ' Plutôt ver« le moios. — ' Désirier .'désir. — * Ke: qui. — . * Guerredonée : récompensée.
— 6 Et Toas appliquer. — ' Pourcaekies : recherchez. — * Commant : recommande. — ^ Congiet : permission.
* L'Enseignement de saint Louis à sa fille Isabelle a été donné par le confesseur de la reine Marguerite, qui rapporte également les enseignements du saint roi à son fils. ( Rec. de» historiens de France^ tom. xix, pag. S2 86. ) Ceux-ci se lisent en latin dans le livre de Geoffroy de Beaulieu ( ihid.^ pag. 8, 9) et dans celui du moine anonyme de Saint-Denis (tdid., pag. 47- 50); il en existe une ancienne version française, que les continuateurs de D. Bou(iuct ont transcrite, pag. 26, 27. Après Joinville, Guillaume de Nangis a encore reproduit ces mêmes enseignements en latin et en français. Gomme le fait observer Kk. Daunou,le fonds de ces préceptes demeure le même dans tous ces textes, mais avec plus ou moios de variantes.
LETTRE
DE JEAN PIERRE SARRASIN
Chambellao do roi de France A NICOLAS ARRODE
PrévAt des marchands de Paris en 1189 et f »l SCB Là PftUIIÈU CBOISADt Dl SkWt LOCIS.
A seigneur Nicolas Àrrode , Jehans Sarrasin , chambrelens le roy de France , salus et bonne amour. Je vous fais à savoir que II roys et la roine et li quens ' d* Artois et K quens d'Anjou et sa femme et je, somes haitié' dedans la cité deBamiete, que Dieus, par son miracle , par sa miséricorde et par sa pitié, reudi à la cirestienté le dimanche de la quinzaine de Pentecoste. Après ce je vous fais à savoir en quel manière ce fu. 11 avint quant li roys et li os ^ de la crestienté furent entrés es nefs à Aigue-Morte , que nous feismes voile le jour de feste de Saint-Augustin , qui est en la fin d'aoust, et arrivâmes en Tisle de Cipre quinze jours devant ^ la feste de saint Kemy, c*est à savoir le jour de la feste de saint Lambert. Li quens d*Angiers descendi à la cité de Lymeçou ^ , et li roys et nous qui avec lui estions en la nef, que on apeloit la Monnaie, descendîmes bon matin, et quens d'Artois entor tierce à ce port meismes. Nous feusmes en cette isle à moût pou ^ de gent * et sé^
* Çuêiu : comte. — ' Haitié : en i tant : avant. — ^ Lym«fon ; Liaisso. bonne santé. — • ' Os : armée. — * De- j -~ * Avec très-pen.
* l\'ous feismes en cette isle amont pou de gent, édit de MM. Mldiaud etPoujonlat.
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journaismes illuec jusques à rAseension poar atendre Thistoire ■ qui n'estoit mie venue.
Dti messages que H Tartarin envmerent au roy de France.
Il avint que au Noël devant >, que li uns des grans (Nrinces des Taitanns que on apeloît Eteltay^ et crestiens estoit, envoia au roy de France en Nycoisie en Cypre ses messages. Li roy envoia à ces messages frère Andrieu, de Tordre de Saint- Jacques , et li message qui nient * ne savoient que on y deust envoyer, le connurent aussi bien , et frère Andrîeus eulz, con nous oonnoistriens li uns l'autre. Li roys fist venir ces messages devant lui , et parlèrent assés en lor langages ; et frère Andrieûs disoit en françois aU roy que li plus grans princes des Tartarins avoit esté crestiens le jour de la Thiphaigne ^^ et grant plenté4 de Tartarins avecques lui» meismement ^ des plus grans seigneurs. Encore disoient-il que Etbeltay, à tout son ost^ de Tartarins, seroit en aide au roy.de France et de la crestienté encontre le caliphe de fiaudas 7 et encontre les Sarrasins ; car il mtendroit venger les grans hontes et les grans damages que li Choramins et li autres Sarrasins avoient faites à nostre seigneur Jésus-Christ et à la crestienté. Il disoient que leur sires mandoit encore au roy que il passast en Egypte au nouviau temps pour guerroier le Soudan de Babiloine , et li Tartarin en ce point meisme enterroient ^ pour guerroier en la terre le caliphe de Baudas; car en telle manière ne pourroient-il aider li uns aus autres. li roys de France ot conseil d'envoyer ses messages avec euls à Etheltay, leur seigneur, et au souverain seigneur des Tartarins, que on apeloit Quio-Quan, Pour savoir la vérité de ces choses, il disoient que jusques là où Quio- Quan manoit 9, des Tartarins avoit bien demi-an d'errure '^ ;
* HisMre : lotte — > Devant : auparavant. — ' TTkfpAaigne ; Epiphanie.
-7 * Plenté : maititude. — * Meisme- «Mwf ; mèoM •— 8 Aveo aon armée. —
* Bawku : Bagdad. — • * ^Êtêrroieni :
entreraient — ^ ^ Manoit : deoMNirait , manebat. — *• Errue : voyage.
* rien, édit de UM. Micbaiid et PoajouUt.
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mais EtheHay, lor sires, et H os des Tartarins n'estoienl mie loin; car il estoi^t en Perse, que il aYoient toute destruite et mise en la subjection des Tartarins. Bien disoient encore que li Tartarins estoient moût à la Yolenté le roy et de la crestienté. Quant ce vint à la quinzaine de la Chandelor, li message les Tartarins et li message le roy s*en alèrent tous ensamble, ce est savoir frère Andrieus de Saint-Jacques et uns si^is frère et maistre Jehans Goderiche et uns autres ders de Poiasy, et Herbers li sonmieliers, et Gerbers de Sms, Et quant ce vint à la mi-quaresme , li roys oï nouvelles d*euls que il s'en aloient . la banîère desploye au maistre des Tartarins, |»armi la terre des mescréans, et que il avoient ce que il vololent par la dou^ tance > des messages au maistre des Tartarins. Après ces choses, li roys et toute Festoire^ que il esmoit > bien à deux mille et cinq cens chevaliers et cinq mille* arbalestriers, et grant plenté d'autre gent à pié et à cheval, entrèrent es nés ^ et montèrent sus mer à Lymeçon et aus autres pors de Gypre , le jour de TAscension , qui adonques fu le trezième jour, [et] murent pour aler en la cité de Damiete, où il n'avoit pas de Gypre plus de trois journées. Nous fiimes sus mer vingt-deux jours^ et moult eûmes de contraires 4 et de travaux ^ en la mer.
Comment H cresHen prisent terre.
Le vendredi après la Trinité, entor tierce, revenismes devant Bamiete, et grant partie de nostre estoire avecques nous ; mais ele n'i estoit mie toute d'assés ^, et bien i avoit trois lieues jus-
■ Dcmtanee rerainte. — * Esmoii : 1 vaux : peines. — * Mais U eité n'était ectimait» — 3 jfés.; nefs, aavires. — i pas assez près, trad, Miehawi et Pou- * Contraires : cootrariétés. — * TVa- i joulat,
* La seule copie que l'on connaisse de la lettre de Jean Pierre Sarrasin porte que il esmoit bien à deuxième et cinquième chevaliers et cinquième mil arbaléstriers ; mais il est évident que le copiste a mal lu des abrô» ▼iations de l'originaL Joinville parle de deux miUe huit cents chevaliers que le roi menait en Egypte. Le traducteur de la Collection de MU. Micbaud et Poqjoolat rend cette partie du texte par 1 ,6(M) chevaliers et 5,000 arbo' lètriers.
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ques à terre. Li roys ëat l'estotre aanerer, et manda tantost tous les barons qui là estoient. 11 s^assemblèrent tous dedans Monnoie, la nef le roy, et s'accordèrent que il iroient prendre terre Irademain bien matin et malgré les ennemis , si il lor osoient deffendre. Commandé fu que on apareillast toutes les galères et tous tes meismes vaissiaux de Festoire, et que lendemain bien matin y entraissent tout cil qui entrer y porroient. Bien lu ^ que chascun se confessast et apareillast, et feist. son testament et atomast bien son affaire ' com por morir, se il pleust à nostre seigneur Jésus-Christ. Quant ce vint lendemain bien matin, li roys oît le service Nostre-Seigneur et tel messe que on fait en mer, et s*arma et commanda que tout sVmaissent et entraissent en petis vaissiaux. Li roys entra en une coche de Normandie , et nous et nostre compaignon avec lui , et li légas aussi , si que il tenoît la vraie crois et seignoit les gens armées qui estoient entre les menus vaissiaux pour aler prendre terre. Li roys fist entrer en la barge de cantier* monseigneur Jehan de Biaumont, Maihieu de Mar et Geofroy de Sargines, et fist mètre le confanon monseigneur saint Denis avec euls. Cele barge aloit devant , et tuit li autre vaissel alèrent après et suirent * le confiainon. La coche où li roys estoit et li légas deleis ^ lui , qui tenoit la sainte vraie crois , et nous estions tousjours allans derrières. Quant nous aprochames de la rive à une arbalestrée , moût grant plenté de Turc à pié et à cheval et bien armés , qui estoient devant nous sus la rive , traîssent à nous 4 moût espessement et nous à eus; et quant nous aprochames de terre , bien deux mil Turc qui estoient à cheval se férirent ^ en la mer bien avant encontre nos gens, et assés deeulsà pié. Quant nos gens qui estoient bien armé es
> Et arrangeât bien ses affaires. 1 près de. — * Tirèrent sur noas. -~ ^ Se •- * Suirent : snl virent. — * Deleis : | lancèrent.
* Aa lieu de barge de canHer, qai signifie chaloupe fjfvhéotogie «a* vale, par A. Jal. Paris. 1840, in-P, tom. II> pag. 40«), Mil. Ilicbayd et Poajoalat ont écrit barge de Gautier.
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vaissiaax, meism^nent' li chevalier, virent ee *, n'entendirent pas à suir * le conÊmon monseigneur saint Denis, ains alèrent en la mer tout armé, li uns jusques as aiselles, 11 autres jusques as mameles, li uns plus en parfont, li autres mains, selon ce que la mer estoU plus parfonde en un lieu que en un antre. Âssés y ot de nos gens qui traissent lor chevaus par grant péril, par grans travaux et par grans prouesses hors des vaissiaux où il estoient. Adonques s'effordèrent nos arbalestriers , et traissent si durement et si espesseinent que c^estoit merveilles à veoir. Lorg vinrent nos gens à terre et la guaignièrent. Quant li Turc virent ce, si se ralièrent ensamble et parlèrent en leur langage , et vinrent sur nos gens si durement et si Gèremeut y que il sem* bloit que il les deussent tous occire et découper ; mais nos gens ne se murent de sus le rivage, ains se combatirent si vigoureusement que il sambloit que il n'eussent onques souffert ne prisons, ne travaux, ne angoisses de la mer, par la vertu de Jésus-Christ et de la sainte vraie crois que li légas tenoit en haut desus son chief encontre les mescréaos. Quant li rois vit les autres saillir et descendre en la mer , il voult ^ descendre avec euls; mais on ne li vouloit laissier, et toutes voies ^ descendi-il outre lor gré et entra en la mer outre la ehainture , et nous tous avec lui; et puis^ que li roys fu descendu en la mer, dura la bataille grant pièce ^. Quant la bataille ot duré par mer et par terre dès la matinée jusques à midi , lors tous se traissent 7 li Turc arrières et s'en alèrent et entrèrent dedens la cité de Damiete. Li roys demoura sur la rive et tout Fost de la crestienté. Il ot en celé bataille ou peu ou nul perdu des crestiens; des Turc y ot occis bien jusqu'à cinq cens, et moult de leur chevaus. Il y ot occis quatre amirauls. Li roys qui avoit esté chevetains ^ en la bataille où li queus de
■ Meismemeni : même. — ' Suir : «ai- Tre.— '/^Otftf rTOolnt. — * Tou(es voies:
tosiefoM. — * Puis : depni*. —• ^ Gran i
pièee : longtemps. —''' Se traissent :- •e tirèrent. — ^ Chevetains: chefs, capitaines.
* Dans la Nouvelle Collection des mémoires, I9 première partie de cotl0 phrase est défisurée.
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Bar et de Montfort avoieat esté desconfis devers Cadres s fb occis en celé bataille. Ceestoit, disoit-on, 11 plus grans sires de toute la terre d'Egypte, après le Soudan, et bons chevaliers et hardis et sages ' de guerre. Landemain, ce est à savoh* le dioiaii* die devant les octaves de la Penteeouste, au matin, vînt un Sar* rasin au roy et dist ^e tous les Sarrasins s'en estoient aie devant la cité de Danûete , et que on le pendist se ce n'estoit voirs 3. Li roys le fist garder et envoya gens pour savoir la certaineté. Avant que il fust nonne , o^taines nouvelles vin> drent au roy que grant plenté de nos gens estoient jà dedens Ta cité de Damiete , et la banière le roy seur une haute tour.
De la grant garnison et de la grant force de la cité de Damiete.
Quant nos gens oïrent ce, moult durement loèrent ISostre- Seigneur et mercièrent de la grant débonnaireté que il avoit faite aus crestiens ; car la cité de Damiete estoit si fors de murs et de fossés et de grant plenté de tours fors et hautes, et de hordéis 4 et de barbacanes ^, et de grant plenté de gens d*armes et de viandes ^ et de quanque mestiers estoit 7 poiur ville deffendre , que à peine peust nuls bons ^ cuider que ele peust estre prise se par trop grant painne non 9 et par trop travaux , par force de gens. Moult la trouvèrent nos gens bien garnie de quanque mestier estoit. On trouva dedens en prison cinquantetrois esclaves de crestiens^ qui avoient esté laiens ^^y ce disoient, vingt-deux ans. 11 furent délivrés et amenés au roy, et disoient que liSarrasms s'en estoient fui dès le samedi par nuit, et queli Sarrasins disoient li un à l'autre que li pourcel estoient venu. On y trouva aussi je ne sai quans Suriens ' ' crestiens, qui manoient laiens ' > en subjectiondes Sarrasins. Quant cil virentles crestiens
• Cadres : Gaza. — '^OffM.* savant. re«. — « Fiandes : vivre». — ' Et de
— 3 flairs : vrai. — * Hordéis : hoards, toat ce qvi était néoenaire. — > * lions :
espèce de fortifications sar laquelle on homme. —* Sinon par trop grande
peut consulter V Histoire de lu guerre peine. — '• Laiens : là. — " Suriens :
de Navarre, par G. Anelier,pag. 593. Syriens. — *' Demenrtieiit la dedani. — •■' Barbacanes : créneaux, cmbrasu-
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en la viHe^ il prirent crois et les portoient , et por ce n'orent garde. On leur laissa leur maisons et ce qu*il avoient dedens , après œ que il orant parié an roy et au légat. Li roys et li os se deslog^ , et 8*en alèrent logier devant la cité de Damiete len» demain de la festesaint Barnabe Fapostre. Li roys entra premier dedens Damiete, et fist despechier le maistre mahomerie ' et toutes tes autres, et en Qjft fiiire églises édifiées * en l'honneur de Jhésu-Christ. Nous cuidons bien que nous ne nous mouvons de la cité jus^u^à la feste Tous Saints, par la croissance dou flun de paradis que on apele le NU; car on [ne] puet [aler] en Alexandrie ne en Babiioine ne au Chaaire, quant il s'est espandu par la terre d'Egypte^ ne il ne doitdescroistre, cedist-on, devant. Adonques sachiez que nous ne savons mie du Soudan de Babiioine; mais on fait entendre au roy que autre soudant le guerroient. Et sachiez bien que onques puis que Diex nous ot rendu la cité , on ne vît près de nostre ost fors Beduins Sarrasins ^ qui vienent aucunes fois à onze lieues près de Tost ; et quant nos arbalestriers vont traire * à euls, si s'enfuient. eu meismes viennent par nuit dehors Tost pour embler ^ chevaus et testes de gens , et dist-on que li soudans donne dix besans par chascune teste de crestten que on K aporte. Et coupoient en tele manière li Sarrasins Beduins les testes des pendus, et deffouoient 4 les cors qui estoient enfois m terre pour porter au Soudan, si que on dist [que] uns Beduins Sarrasins qui y venoit tous seuls y fiit pris ; pour ce le garde-on encore. Ces larrecins pooient-il faire légièrement ^, car jà soit ** ce que ^ li roys ait dedens la dté de Damiete laroyne, sa femme, et une partie de son hamois ? dedens le palais , et les fremetés * le Soudan de Balnloine , et H légas dedens les sales et les fremetés le roy qui fu occis en bataille quant nous arrivâmes, et
' Briser la principale mosqnée. — ' Traire : ilrer. — ^ Embler : enlever. — *lk(l^ouoient : eihomaient. — ^ U^
gUrement : facilement. — ^ Jà soit ce que : quoique . — * Hamois : équipage. — • Fremetés : châteaux.
• Edieses, nouv. Collect. des mémoires.
*• Fahit, ibid.
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chaseuDfl des barons ait ausi son gram ostel et bel dedensla cité de Damiete, neqnedeat' li os de la mstienté et ii roys et li légas sont logié dehors la ville. Pour œs larredns que li Sarrasins Béduins faisoient , ont li crestiens commencié à faire entre Tost bons fossés profons et larges ; mais il n*est mie encore parfait. Ainsi rcndi nostre sire Jésu-Cbrist, par sa misé*» ricorde, la noble cité et la très-fort de Daroiete à la crestienté quant Fan de Tlncamation estoit mil deux cens quarante-neuf ans, le dimanche après les octaves de Penteoouste, c*est à savoir le sisiesme jour du mois de juin, qui adonques * fu un dimanche.
Qans ans il ot ^ entre les deux prises de Damiete.
f Ce fut trente ans après ce que li crestiens Forent conquis par grans travaux et par grans labours encontre les Sarrasins, et la reperdirent dans Tan meismes , quant il alèrent pour asseoir 4 le Glaire , et li flum crut et s'espandit entour eulz , que il ne porent [aler] ne avant ne arrière. Pour eele chose cuidonsnous que li os ne se voise ^ mouvoir de Damiete, devant ce que li flum sera descrus et revenus arrière dedans ses chaneus^. Faites savoir ces lettres à tous nos amis. Ces lettres furent faites en la cité de Damiete; la v^le 7 de la Nativité monseigneur saint Jehan-Baptiste, qui fu ce mois meismes.
Comment ii roys fist aoumer • richement les églises de Damiete, et comment li os de la crestienté se parti de Damiete.
. Quant Damiete fu prise , ainsi comme nous avons dit devant, li cardonnaux 9 et li roys de France firent ordonner archevesque en la maistre é^ise de la ville, qui avoit esté faite de sa maistre mahommerie. Il y establirent chanoine pour y faire le service Nostre-Seigneur. Bonnes rentes et riches leur assena '® Ii roys et à
I Nequedêni : néannoinc. — > adonques : alon. — ' Combieo d'années il y eut. — * Jsstoir : aMiéger. — * f^oise : aiUe. '•— s Ckaneus : canaux. — "> Ve-
gUê : veille. — * À<mmer : orner. — * Cardonnaux : cardinal. — ** ^Mena ; assigna.
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VsgebeHBqoe et ans chanoines, as Templiers^ as Hospitaliers t aas frères des Alemanss ans frères Meneurs^ auK frères de Saint-Jacqoes , ans frères de la Trinité et as autres que nous nepoons mie nommer. Asl>arons, as princes de la terre d'outre-mer, assena li roys bêles manandises * et riches , selon oe qui eoDYenoit à chascun, dedans Damiete..Les églises qui avoient esté establies des mahommeriès et les autres fist 11 Boysrichemeiitaoomerdegaliaes, d'eneensiers^ de candélabres, de seaus, de crois , de crud/is, de livres, de casuves^ , d*aubes, d'estoles,'de£nkons,dedras d'autel, de dras de soie, d'ymagesde Nostre-Oame, de capes de cuer *, de tuniques, de dalmatiques, de reliquaires^ dephilatères^ d'or et d'argent, de crystal , et de toutes autres choses que il couTcnoit. Prouvoires^ et ** chapelins, elers et personnes? de sainte E^ise, faisoit li roys mettre par tous les lieus où mestier estoit^, et rentes leur assenoit 9 et livroit , desqueles il pooirat bêlement et honnestement vivre selon oe qu'il convenoit à chascun. Grant painne, grant nitrate, grant estude et grans cous >® mettoit liroys à ces choses et as autres, par lesquelles li services nostre seigneur Jhésu-Crist fost maintenu en la cité de Damiete et au pays, et la foi crestienne tenue et honnourée. La fremetés meismes de Damiete, qui estoit très-fort à grant merveilles , faisoit-il eneores renfor* d^, les fossés réparer» barbaeannes en tel lieu oiielesn'estoient mie , lices , fossés , conduis, et autres choses que nous ne savons mie totites nommer. li roys mettoit teuls " painnes et teuls cous à ces choses que nous avons devant nommées^ qu'il avoit ** assés de teuls en l'ost des crestiens qui disoient que
« Aux frères Tentonlqnes. ~ * ManandUe* : ricbeuei. — 3 Richemeiit orner de calices, d'encensoirs. — * CfltftttfM-'^ chasuble». — ^PhtMères:
— ' Personnes : ecclésiastiques. On dit encore en anglais parson dans le même sens. — •Où besoin était. — jéssenoil : a8si|(oait. — '^ Cous : frais.
reliquaires. — « Prouvoires ,• prêtres. « — >' Teuls : telles. — '* Qa'U yavatt.
* De mer, Nouv. Collect des mém. — Le tradoctear a compris comme naos.
"* Au8y ibid. — Nous comprenons la phrase tout autrement que MM. MLcUaud et Poujoulat.
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ce estoît grant folie et graiis outrages ' et qm bien s'en peu6^ <Hi faire à mains ^ La royne, la contesse d'Artois, la contesse de Poitiers et une partie des erestiens estoient dedans Damiet* par les maisons. li roys, li cardomiaux, et la plus graut partie et la plus forte de l'ost estoieat lo^és devant la cité , outre le pont qui estoit seur le flun du M , en oele isie meismes de Maalot, là où il estoient arivé; il esloient lo^ seur la rive du Hun, si que li flun estoit oitre Tost et Damiete. Gele isle de Maalot, qui est devant Damiete, d'autre paît le flum y est plentive ^ de moût de bi^. Li roys et li eresëens estoient là endroit 4 logié ou sablon. Grans ennuis et grans angoisses souffiroient de la grant chaleur, de la grant plenté ^ de mousches et de puces grans et grosses qui estoient en Fost. Li Bédouins et li Sarrasins qui aloient espimis entour Tpst, quant il trouvoient qui avoient escarté Tost, il leur couroient sus et H nostres à eus. Aucunes fois en avoient li Sarrasios te meilleur, mais plus souvent li nostres. Ainsi avenoit que on trouvoit assés de erestiens qui estoient mors en les chans entour Tost. Entour la mi-aoust avint que li Turc vinrent, leur batailles rangiées et ordonées , pour combatre celé part où U erestiens estoient logiés. Li roys fist crier partout Fost et deffendre que nus ^ ne fust tant [ hardis] qui issist 7 des lices, par quoi nus erestiens ne Tosa mouvoir. Li Sarrasins se tindrent en tel manière une grant pièce en sus ^ des lices; et quant ne sai quans 9 des Sarrasins virent que nus des erestiens n'issment, il se départirent des autres ets*en viodrent vers les lices desotestpens pour embl^'<>.MessireGauchersd'Autrechenepot *^ eesou£&ir, et sailli sur un cheval tout armé, et se féri '» hors les lices contre le commandement le roy ; mais nulz ne le sui. Vigoureusement couru sus ces Sarrasins qui estoient si ap[»t)cfaiés« «Grant bataille ot entr'eulz si vigoureusement , et si bien se maintint
< Outrages : excès. — > Main* : i sortit. — ^ En mus .* à dialâaee. — moins. — * Plentive : abondante. — 1 ^ Je ne sais combien. — J* Embler : * IM endroit : là mime. — * Plenté ; 1 voler. — " Pot : put. — •' Se féri : •« abondance, — • N^us : nal. — ' Issist : ' lança.
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mesaîreB Gaueliien tous seuls , qne il en occt trois et que li
mOxes s*eofuireiit vers les batailles des Sarrasiiis qui estoient
l»en langiées et se regardoient, mais il ne se moufoient.
Messires Gauchiers féri [son] cheval des espérons après ceuls
qui s'enfiiyoient; mais ses chevans, qui estoit lassés, cfaay ',
et messires Gauchiers dessous. Quant li Sarrasins qui s'eii-
faioient virent monseigneur Gauchier cheu , il retournèrent is-
nelement > vers lui et descendirent pour lui occire ; mais mes-
sire Ymbers de Biau-Geu s>n perçut et sailli isnelement sw
VLn cheval, et autres chevaliers après lui, et férirent chevaus des
espérons grant aleure ^ celé part. Qussit li Turc les perçurent,
n*orait mie loisir d'occire monseigneur Gauchier, ainçois 4 re-
saillirent isnelement sur leur chevaus et s'enftiirent aus autres.
Messires Gauchiers fu raportés enTost, et fu mors dedans
le tiers jour de celecheute. Li Sarrasins s'en retournèrent arrière
leur batailles rangies, quant il virent que li crestiens ne se corn-
'^iiateroient mie à eus là endroit. Après avint entour la feste
saint Luc Tévangeliste que li grans et généraus tempeste fa
en la mer et en ces parties, que li grans plenté des nés ^ furent
périllés ^ es pors de la marine *, et moult grant plenté de gens
noies, et grant plenté de viandes furent perdues en la mer. Celé
grant tempeste fu presque partout les pors d'outre-mer. Au
port de Lymaçon en Tisle de Chypre , ne courut mie celé grant
tempeste. A ce port artva li quens de Poitiers à toute l'estoire i,
£t quant il et ses gens se furent rafreschis en celé isle un pou
de temps , il remonta sur mer et arriva à Damiete sains iet
sans à toute Testoire. Moût ot li roys grant joie et toute li os,
de la venue le conte de Poitiers et de ses gens. Et quant ce
vint entour la feste sainte Cécile, li roys fist appareillier ses nés.
' Chay : cheot, tomba. — ' Isnelement .'rapidement;— ^Aleure : train.
Dans l'édition de la Douvelle Collection de mémoires, ces deux mots se
troQTent à la suite l'un de l'antre.
— * jiinçois : mais. — * Nés : nefli, navires. — ^ Périllés .* mis en péril.
— 7 Avec la flotte.
* La première édition cle cette leitre porte de la malinée, que le tradiic- .teor n'a. |kis rendu.
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Tant y avott de barges % de galies ', de grans nés et de petites, chargées à& viandes, d'armes, d'engiens, de haroas et de toutes manières de choses que mestier avoient à hommes et à ehevaus, que ce estoit une grant merveiile à veoir. Tant y avoit de vaissiaus et petis et grans» que tout 11 fluns en estoit couvert oele part. Li 0^ se deslogea, et issirent^ de Tisle de Maalot^et passèrent en Tautare isle d'autre part là où Bamiete sîet. 11 ordonnèrent leur batailles et s'en alèrent tout contremont le flun^, si que li os qui estoit es nés estoit adès ^ ^contre l'autre ost qui aloit par terre. Cil qui aloient par terre avoient ie flum et la navie ^à destre ?. Tout s'en alloient «isemble tout Gontrenxmt le flun vers midi. Damiete avoient à destre et le cbastel à sénestre ^ contre le grant ost des Turcs qui estoient assemblés outre ie flun de Thanis , ou lieu que on appelle la Massorre. Là endroit se part li flun de Thanis du grant flun du !Nil à sénestre, et s'en queurt 9 en la mer par proche ddès le chastel. Li Sarrasins savoient bien que i'intencion du roy et des barons estoit d'asségier la noble cité de Babiloine et le Chaaire, et de prendre toute la terre d'Egypte, se nostre sire Dieu leur voloit doner l'aide^ et que là endroit leur convenoit-ii passer le flun de Thanis pour leur navie , qu'il ne pooient '^ laiissier sans grant damage, et là endroit séjoumoient ces deux os à moût petites journées, et très-lentement s'en aloient contremont le flun; car li vens estoit si fors et si roidesqui ventoit entre euls , que les nés ne li autre vaissel ne pooient estre mené contremont , se par trop grant travail non " et trop grant painne. £t il ne pooient mie laissier leur navie, li rois et cil qui aloient par terre sans grant péril et grant damage moût , car il mirent à aler de Damiete jusques à la Massoure, où il ne [y a] mie plus de dix-huit lieues, plus de trente-et-un jours et plus encore ; car il murent tout droit de Damiete le vingtième jour du mois
I Barges :barqueâ. — > Y;a/ief ; galères. — 3 Issireni : sortirent. — * Et remontèrent le fleaTe. -— & Âdês : tonjoars. — ^ Navie : flotte j en anglais,
nàvy, — "> Désire : droite. — * Sénes» ire : gauche. — ^ S'en gueurt : court . — ** Pooient : povyaient. —' >* Sinon par trop grand tr»vaiL
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de novembre , et ne vmdrent là devant ' le jour de la fesle de saint Thomas Fapostre , qui est ctnc jours devant la Nativité nostre seigneur Jhésu-Grist. Il avint tout droit ainsi que il s'en aloient par leur petites journées , et le lendemain la feste saint Nicolas, au point du jour, que li Turc firent un embuschement>, et envoièrent cinc cens Turc, des plus preus et des plus hardis , des miex armés et des miex montés de toute lor ost, qui se férirent en Favant-garde de nostre ost si vigoureusement, si asprement et si hardiement, qu'il sembloit qu'il deussent toute nostre ost desconûre ; mais li Templier ne H autre de nostre ost , qui estoient Favant-garde , ne furent onques esbahis ; hardiement les reçurent aus tranchans des espéea. Fier poignéis^ et asprey ot tant com il dura ; mais ne demoura mie que li Tusc le desconfirent , et s'enfuirent grant aleure^ versTembuscbement, de là s'enfuirent ensamble à lor ost. £n ce poignéis trouva-on des Turs trois occis, des crestiens n'en trouva-on que deus tant seulement. Puis lors en avant ne trouvèrent mie nos gens grans contens ^ jusques à tant que il vindrent au coron ^ de celle isie , là où les deus iaues s'enforcent. Et pour ce qu'il ne porent mie passer contre l'ost aus Sarrasins qui estoient logiés outre l'iaue , car li fiun du Nil estoit à nos gens à destre, et li flun de Thanis à sénestre , par quoi il ne porent aler de nule part se il ne retournèrent arrière. Pour ces choses il se logièrent illeques 7 dès le flun du Nil jusques au flun de Thanis. Celui jour meismes que il furent iogié, passèrent li Sarrasin le flun de Thanis, et se férirent ^ en nostre gent à pié; mais li chevalier et cil à cheval de nostre ost s'en perçurent et coururent celé part à grant aleure et férirent entre les Sarrasins. Mais li Sarrasin ne se tinrent mie longuement, ains se desconfireut moult laidement. Assés en y ot d'occis et de pris; H remenans9 s'enfuit, et par grant mes-
' Devant : «Toat. — ' Embusehe- l — * Contens : latte». — eut : emboscade. — » Poignéis : 1 coin. — ' Illeques : là. — ' IkOG. — * JleMre : allare^ coorse. i laacèrent. — ^ Remenans :
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chéance* d'euls-meisities il ne porent fuir vers ke fliin de Thanis, ains s'enfuirent vers le grant flun du I9il, là où nostre navie estoit ancrée. Kostrc crestien les ehaçoient , occîant et abatant ; mais H Sarrasin vindrent au flun , il se féri-> rent ens ' à pié et à cheval pour eschiver^ la mort; mais peu lor valut, car nostre gent qui estoit es nés^ , quant il virent ee^ coururent aus armes ; et quant il véoient les Sarrasins qui nooient^ à pié ou à cheval , il les féroient^ d'espées ou de haces et d'autres armes , et de grans perces 7 longues et pesans , &t ains les occioient en Fiaue. En tele manière furent presque tout perdu li Sarrasin qui furent à cel assaut. Lendemain repassèrent liTur le flun à plus grant plenté de gent qu'il n'avoient fait te jour devant; moult estoient engrant' d'euls revangier; il se férirent en nostre ost. Nos gens les reçurent cmelement aus espées et aus lances, grant bataille y ot. Li Turc ne porent eor durer plus. Il furent desconfis en tele manière et aussi malement ou plus comme il avoient esté le jour devant. £n ces deus assaus ot bien occis et noies deux cens Turcs ou plus, des crestiensou peu ou nuls. Quant li Turc virent qu'il avoient ainsi perdu à ces assaillies que il avoient faites , il se tindrent tout coi et tout serré outre le flun de Thanis, seur la rive, là où il estoient logiés, et durement s'appareillièrent pour deffendre aus nos 9 que il ne passaissent le flun. Assés i ot de Turs qui disoient que se nostre gent povoient passer le flun avant qu'il ne fuissent moût damagié et amenuisié >° de lor gent , que il avoient povoirde conquerre Babiloinne et le Chaaire et toute la terre d'Egypte, maugré les Turs. Puis « » ces deux batailles devant dites , furent nos gens auques en pais des saillies ' * des Turcs jusques à la feste saint Bastien.
I JUesehéance : malheur. — ' Ens: dedans. — 3 Eschiver : esquiver, éviter. — * Nés : nefs, navires. — * Nooient : nageaient. — ^ Féroient : frappaieut.
— ' Perces : perches. — * Sngrant ; désireux. — » Nos : nAtres. — •» ^menuisié : amoindris. — ■' Puit:Aepuis. — *2 SaliUes : attaques.
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Comment li roys et U crestien s'en cdèrent droit à la Mas-
sorre,
Nouveles qui estoient courues par nostre ost dès ce que il murent ' de Damiete, furent adonques seues et noncées tout certainement ; car li soudans de Babiloine, qui avoit esté malade près d'un an, estoit nouvelement mors. 11 avoit envoyé, ains • quMl fust mors, bons messages à son fils, qui adonques demouroit es parties d'Orient, que il venisthastivement en Egypte, pour estre sires de la terre ^ et pour estre contre les crestien» qui la vouloient conquerre; car il avoit fait jurer h. tous les amiraut ^ et à tous les grans hommes du pays seur le livre de la loi Mahomet que on apele alchorariy sairement de féauté et d'ommage que il le recevroient à ^ seîgnetir et à Soudan» quant il seroit venus. Il avoit lait chevetaine^ et garde de toute sa terre et du très-grant ost que il avoit assemblé encontre les crestiens, un graut amiraut, riche et puissant, prudhomme, chevalier et grant guerrier, jusques à tant ? que ses fils fust venus. Cil amiraus avoit non Fachardin. Quant li roys et li os et cil de la crestienté virent que il ne povoient passer le flun pour l'ost des Sarrasins qui estoient logiés par l'autre part seur la rive^ par le conseil des barons li roys commanda que on fîst ime chaucie forte et haute et large, de terre et de mairien^, parmy le flun de Thanis en tel manière que tout li flun de Thanis s'encourist 9 par le chaneP'' dou flim du Nil, dont il se'portoit là endroit; car adonc porroit passer li os -de la crestienté par le chanel du flun de Thanis quant ele seroit vuidie de l'iaue, ou ele seroit petisie"; et se on ne pooit mie ce faire que cil flun de Thanis s'encourust par le chanel du flun du Nil , au mains quant la chaucie seroit faite bien avant de-
< Murtra : •'ea allèreat. — > Ain» :
arant. — ' seignenr du paya. — * J-
mirant: émirs.— ^A ; comme— « CAe-
veiaine : capitaine. — ' Juxques à
tant .* jnoqa'àoeqae.— ^ Mairiem : nwrrain, bois. — * S'encourist : conrût, s'écoulât. — '0 Chanel : canal ; angl. Chanel. •— *' Petisie: dimiaaée.
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dans le fluD de Thanis, et l*iaue seroit bien estrechie ^, on feroit plus légièrement * pont de maîrien de chaiicie sear ia tive qui estoit par devers les Sarrasins. Ainsi le devisoient-il; mais ce n'estoit mie* chose légière à faire. U roys fist faire deus chas ^ , moult bons et moult fors , et fist drecier ses engiens , perrières, mangonniaus, trébuches et autres choses^ pour geter contre les Sarrasinsqui le passage deffendirent. Quant ces choses furent ainsi atirées^, li nostre boutèrent^ avant le chas sur le pas ^; cil qui aportoient le mairien et la terre, et cil qui faisoient la chaude, se tapissoient desous. Quant li Sarrasin se perçurent de ces choses , il firent drecier grant plenté d'engiens encontre les nos; et pour dépcschier 7 les chas et la ehaucie, si grant plenté faisoient geter de pierres grosses et petites, que tous s*en merveilloieut. U frondilloient et lançoient et traioient quarriaux d'arbalestre à tour**. Il traioient dars turcois ^ , il lançoient et getoient feu grégois ; en toutes manières assailloient nos engiens et ceuls qui cele chaude faisoient, que ce estoit une grant laideur à veoir et à ce oîr. Pierres, dars, sajctes, quarriaux d'arbalestre et feu grégois [cliaoient 9] aussi espessement com pluie. Quant cele ehaucie fu faite par très-grans travaux, graus paines, grans cous, grans frès, plus assés que moult de gens ne creroient mie légièrement , jusque le milieu du flun , li Sarrasin s*enforeièrent si durement à relais de gens et par nuit et par jour, que il sembloit que il commençaissent tousjours adès'<* cele besoigne tout de nouvel. Pour trois raisons ne pourent onques li crestien
* Bitrechie : rétrécîe. — ' Légièrement : facilement. — ' Chaê .'cbaU, espèce de machines de gaerre. — * Mirées : disposées. — * Bovttèrent :
poussèrent. — ^ Pas : passage. — 7 Dépeschier : dépecer, mettre en piè* ces. — * Turnoii : tares. — * Chaoient ; tombaient. — ■<> Àdèt : aassiiftt.
* Une, édit. Michand et Ponjoulat
** Il s'agit Ici d'arbalètes à tourniquet Le traducteur de Sarrasin reiid ainsi ce passage. « ils faisaient tour à tour Jouer la fronde, et lançaient et tiraient carreaux d'arbalète, ■ ctc
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faire celé cfaaucie tout outre ; car quant li flun fu er estrechié ' , Tiaue s'en eouroit aval si radement * par cel lieu estrechié, et de si grand ravine ^ trébuchoit contreval *, que nule chose qu« on y getast ne pooit arrester que ele ne s'en alast aval : ce fu la première raison. La seconde raison fii que H Sarrasin getoient tant de grosses pierres et pesans encontre nos engiens, que il les dépeçoient presque tous. La tierce 4 raison fu que li Sarrasin lancièrent et getèreut tant de darà et de sajetes et de quarriaux d'arbalestre allumés et embrasés de feu grégois, avec les grosses pierres que li engiens getoient sur nos deus chas, dessous lesquels cil se tapissoient qui lachaucie faisoient, que les grosses pierres les brisoient tous , et li feu grégois et les torches esprises ^ que il getoient, les firent esprendre**. En tele manière furent tous ars ^ et mis en cendre.
En dementiers? quenostre crestien entendoient * à faire celé chaude , li Sarrasin passèrent à moult grans effors le flun soudainement. 'Il se férirent 9 en Tost des crestiens de deus pars. En une des parties de l'ost où il se férirent estoient li Hospitalier et li frère de Nostre-Dame des Alemans. Des deus parties furent-il moult crueusement " reçus. Grant bataille y ot et plénière ; tant comme elle dura , assés y ot fait de grans prouesses et de biaux cops et de grans hardemens et d'une part et d'autre. En la fin li Turc furent desconfis et de çà et de là; grant plenté en y ot d'occis. Li nostre les chacièrent, occiant et abatant jusques au grant flun du Nil; pour la grant paour " que il avoient de la mort, fl se férirent en l'iaue. Grant plenté en y ot ce jour d'occis et de noies des Sarrasins
' Estrechié : rétréci. — *Radement:
raide. — ' Ravine : impétaosité. — * Tierce : troisième. — * Esprises :
aUninées. — Art • .• brûlés. — ' ^n
demenfiers : pendant qne. — * Enlendoient : i^oecnpa.\eni» — * Férirent:
lancèrent. — >> Crueusement : cmeUement. — »• Paour : peur.
* L'édition de la Douveile Collection des mémoires porte contre en bas val : j*ai cru devoir supprimer le second et le troisième mots, qui sont la traduction des autres.
** De même on lit dans la première édition : embraser, esprendre,
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ea diverses manières. Grant damage reçurent le jour li mescréant * de leur gent. Moult de gens disent par Tost de la crcstienté que se cil de nostre ost qui estoient par devers la ehaucie eussent viguereusement et isnelement % en dementres^* que la bataille fu et la chase^ asailli au pas^^ que li crestien eussent le flun passé maugré les Sarrasins , et le passage conquis. En celé bataille perdirent li Hospitalier onze de leur frères ; de Tfostre-Dame des Alemans en y perdirent quatre des leur ; mais moult furent ce jour loé et prisié par l'ost. Geste bataille fu tout droit le jour de la feste de saint Bastien le martir, qui est el mois de ganvi^. Après avint le samedi devant le Ghandelier "^ que moult grans Tens et moult fors venoit devers Tost ès^ Sarrasins tout contreval le flun du Nil , là où nostre navie^ estoit aencrée; il prisent quatre barges, si les enchaînèrent ensemble dechainnesdefer, il les emplirent d'estoupes, de pailles, feure?, de busche sèche, de pois, de sain ^ et d'autres nourrissemeus de feu, il les esprisent9 de feu grégois et il les espainsent '° en riaue tout contreval le flun, pour ce qu*il cuidièrent nostre navie ardoir ' < ; mais notre maronnier **, qui furent isnel ■ * et aspre et tournant, coururent grant aleure, à cros '^ et à perches , ei maugré le vent et la flambe '-i, qui s*estendoient contreval, et le feu qui durement crolissoit et estinceloit contre eulz, les boutèrent *^ arrière ensus'^ de nostre navie, si qu'el n'ot garde.
Comment li roys et li crestien passèrent le flun de Thanis,
Quant li roys de France et li baron de Tost de la crestienté virent que la ehaucie ne pooit estre parfaite > 7 par les raisons que
I itMUmmt : rapidoneot. «^ > £ft dtmeiUrt» : pendeat. •— ' Pat : pas»
sage. — * (UianéeUer .-Chandelear. — ^èg : sar les. — « Navie : flotte. — ' Feure : paille; d'où fourrage, — * Sain : graisse. — ^Esprisent : embra-
sèrent — '• Espainsent : jetèrent. — " ardoir : br&ler. — '^ Jsnel : lestes. — "Atcc des crocs. — ^* Flambe .* flamme. — '^ Boutèrent : repoussèrent — «6 Enstu: loin. — " Parfaite i achevée.
* L'édiUoti de MM . Michaad et Pon joulat porte matelot maronnier, c'e<l" à-dire deux roots dont l'un est U traduction moderne de Tautre.
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nous avons devant dites, il parlèrent ensamble comment il porroient passer le flun et eombatre aus Sarrasins qui là estoient logié et qui le passage leur deffeDdoient. 11 mandèrent Sarrasins traiteurs < qui estoient venu en nostre ost de Tosl as mescréans , et leur demandèrent se il savoient en oe flun de Thanis un gué. II y en ot un qui dist au roy que il avdt* bien aval au flun de Thanis un gué , mais il estoit bien parfons. li cuidoit bien , ce disoit-il , que li f oys peust bien par là passer. Li roys et li baron qui là estoient à oe conseil , virent que il ne pooient' passer en nule manière par autre lieu que il seussent, et disent que il ensaieroient à passer par le gué que li Sarrasins leur disoit. Lendemain qu'il fu le Jour de qnaresme-pre* nant, devant Taubedu jour, li roys et li troi firàre et le plus grant partie de la chevalerie et des autres gens à cheval furent armé et monté , et issirent 4 de Tost leur batailles réglées et ordenées. Li roys laissa bonnes gardes en Tost pour garder leur hamois et les gens qui demouroient à piéet à cheval. Quant li, roys et li autre qui monté estoient por passer le flun , furent ans chans fors de Tost, li ro3rs commanda à trestous communément, aus haus et ans bas, que nus ne fîist tant hardis que il se desroutast ^ ^mvis se tenist chascuns en sa bataille^, et que les batailles se teniss^t près les unes des autres et alaissent tout ce pas et toutes ordonéenient, et quant li premiers seroient passé le flun, que il atendissent sur Tautre rive d*autre part tant que ii roys et li autre fussent passé.
Quant H roys eut ainsi commandé et ordenées ses batailles, li Sarrasins les y mena, et il alèrent tout après jusques au gué que li Sarrasins leurmonstra. Quant fl vinrent là endroit, il trouvèrent le gué assés plus périlleus que il ne cuîdoicnt*, car les rives estoient durement hautes , et d'une part et d'autre pleines de boue et de betumes et de lymon, et Tyaue assés plus
' Traiteurs : traîtres. — ' H y | * Issirent : sortirent. — ^ Desroulasl : «Tait. — 3 Po&ient : ponvaieiit. — j écartât. — ^ Bataille : bataillon.
* La même édition porte evidoient.
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parfonde el plus périlleuse que li Sarrasiiis ne leur avoit dit; car il convenoit là endroit > par force leur chevaiis nager en teuls lieus y avoit. Quant il furent là venus, et li Sarrasins leur ot monstre le gué , li roys li fîst conduire arrière en nostre ost et li fist donner grant avoir. Li quens d'Artois et li autre qui ûiisoient Tavant-garde se férirentenFiaue par grant hardement, et par grans prouesces passèrent et par grans périls de leur cors et de leur chevaus. En tele nuinière passa li roys et tout li autre après. N'i ot celui d*euls tous, tant fust bien montés, qui n*eust paour de noier, ains que il fussent outre. Quant cil qui estoieut en Tavanl^garde orent passé le flun, et il fiurent seur la rive d'autre part, encontre le commandement et Fordènement que li roys y avoit fait, il s'en alèrent isnelement * grant aleure tout contremont de la rive du flun, jusques à tant que il vindrentaulieu où li engienaus Sarrasins estoient drecié encontre la devant dite chaude^. Moût matin soudainement se férirent en Tost des Sarrasins qui là endroit estoient logié et qui de ce ne se prenoient garde, et de tels y avoit qui ^toient encore tout endormi et de tels qui se gisoient en leur lis. Cil qui eschargaitoient^ Tost aus Sarrasins furent premièrement tous desconGs et presque tous misa Te^ée. Pfos gens se féroient par les herberges des Turcs ; tout occioient à fait , sans espargnier nuls hommes, femmes, enfans,vielsnejones, grans et petits, haus et bas , riches et povres; tout découpoient , détrenchoient et metoient à Tespée. Se il trouvoioit puceles , viels gens et enfans qui se fussent répons^ pour eschiver la mort, quant il les trouvoient, n*i avoit mestier crier ne braire ne crier merci, que tous ne fussent mis à la mort. Là fu occis Fachardins li chievetaine^ de Tost aus Sarrasins , et ne sai quant 7 autres amiraus , haus hommes et puissans, avecques les autres. Granz pitiez esto.it à veoir de tant de cors gens mors et de si grant effusion de sanc, se
* lÀ endroit : en cet endroit. — 1 Teillnient. — ^ Bepons : cachés. — > ^•Isnelement.-prompitment, — ^Chctd- I ^ (Mevetaine : chef, capitaine. — vie : cboussêe. — < Escbargaitoienl ; I ' çuant : combien.
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ce ne fost des anemis de la foi crestîenne. Quant li nostre vireot que it faîsoient ainsi leur volenté des Sarrasins et que tout s'enfuyoient devant eus, il les commencièrent à ehaciersanseonseîl et sans apensement > . A tant frères Gilles, ii grans commandères du Temple, boins chevaliers, preus et hardis et sage * de guerre ft clerveans^, dist au conte d* Artois que il feist ses gens arester et ralier tous ensamble, et que on atendist le roy et les autres batailles qui n*avoient mie passé le flun. Bien encore disoit frères Giles que li quens d* Artois et cil quiestoient avecques lui^ avoient fait un des grans hardemens et une des plus grans chevaleries qui fost faite, grant temps avoît, en la terre d*outre-mer. Ce looit encore que on se traisistvers les engiens des Sarrasins qui estoient drecié delés^ la cbaucie; car se il chaçoient ainsi esparpeillié comme il estoient et devisé, li Sarrasin se rassembleroienttous ensamble, car il s'enprendroîenl garde, et retoumeroient et leur courroient sus, et légièrement s> les desconliroient, car il n'estoient que un pou de gens au regard ^ de la grant plenté des Sarrasins qui là estoient assamblé. Uns chevaliers que nous ne savons mie nommer, qui estoit avecques le conte d'Artois, respondi en tel manière : « Adès i aura-il du poil du Ieu7. Se li Templier et 11 Ospitalier vousissent^, et li autre de cest pays, la terre fust ore toute conquise. » Cil-meismes qui là estoient, parloient au conte d'Artois en tele manière : « Sire , et ne véés-vous que li Turc sont desconfîs , et que il s'enfuient grant aleure9? Ne sera-ce mie grant mauvaistié et grant couardise se nous ne chaçons nos anemis ? » Li quens "» d'Artois , qui estoit chevetaine de Tavant-garde , s'accordoit bien à chacier, et dist à frère Giles que, s'il avoit paour, que il demourast. Frères Giles respondi en tele manière : « Sire ,
* Apensement : dessein, réflexion. — ^ Scage .'saTant. — > Cterveant: clair- Toyant. — * Delès : près de. — ^ Légièrement : facilement. — ^ Âuregard :
en comparaison, — '' Toajoars y aara«t-l| do poil du lonp (c'est-à*4îre de la trahison). Voyez, sur Cette ex-
pression, qne^ron retrouTcdans l'His* totre de Charleê ni, de Jean Cliartier, nos Recherches de philologie eom* parée sur l'argot, etc., pag. 331, col. 2, art. Poil (Avoir du). — ' Cousissent : voulussent. — ^ Aleure : train.
— ■<* Çuens : comte. .
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je ne mi ' frère n'avons pas paour, nous ne démolirons* pas, ains yrons-avecques vous ; mais sachiez que nous doutons que nous ne vous n'en reveignons jà. »
£n dementres ^ que il parloient ainsi, dix chevaliers vindrent là tous acourant au conte d'Artois et li disant de par le roy que il ne se remust ^ et que il atendist tant que li roys fust venu. Il respondi que li Sarrasin estoient desconfis et que il ne demourroit mie, ains les cbaceroit. TantQSt coururent après les Sarrasins parmi les herberges, les cbacièrent tout devisé et tout départi, sans route, tenir, jusque là que il vindrent à une vilete que on apele la Massorre, Tantost se Tinrent dedens li uns après Tautre ; tous ceuls ocioient que il pooient ataindre. Li Sarrasin pooient à paines croire que li nostre chachaissent si fieblement^ ne que il se fussent) embatu^ si périlleusement et espandu par les rues de ce cassel i ; bien virent que il en feroient avecques leur volenté. Il firent sonner taburs, cors et buisines; isnelement se rassamblèrent et avironnèrent nos gens de toute part, cruelement leur coururent sus; car il avoient les cuers moût aDgoisseux de la grant occision de leur gent que il avoient veue et seue. Moût trouvèrent nos gens à grant mescbief ^, car il n'estoient mie ensamble. Il et leur cheval estoient si las que il défailloient tout, tant avoient couru et racouru par les herberges des Turs que il ne se pooient aidier. Li Sarrasin les trouvèrent espandus par tropiaus^ légièrement9 en firent leur volenté. Tous les détrenchièrent et découpèrent et prisent*®, et loièrent et traînèrent en prison. Aucun en y ot qui se misent " au fuir vers le flun, qui cuidoient eschiever '* la mort ; mais li Sarrasin les suioient de si près, occiant et abatant de haces danoises, de mâches'^, de lances et d'espées. Quant ciivindrent au flun, qui estoit grans et rades '^ et parfons, il se fé-
* Mî : imM. — ^Dêmawons : demeurerons. — ^ Bn dementres : pen> dnnt. — * Qu'il ne houKe&t pu. — -^ Poursuivissent en si petit nombre. — * ^mbatu : tndBgia, — ^ Casée I : bi-
eo<|Qe. '— * Metekief : mauTuis état.
— * Légiêretneni : aisément. — '• Prisent : prirent. — " Misent : mirent.
— " Eschiever : esquiver. — '* 3/rtehrs : mawes. — ** Rades ; rapide.
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rirent ens desrois ■ et fàrent tons noies. En ceie bataille furem ou mors ou pris, on ne set mie bien lequel, Robeis li quens d'Ajrtois, frères leroy Loysde France, Aaouls li sires de Gouoi, Rogieis li sires de Rosoi-en-Tieraisse , Jehan sires de Chevisi, Erars sire de Braine en Ghampaigne, Guillaumes Longue*£spée quens de Salesbières> en Engleterre; tout li Templier fùrait perdu, et n*en demoura que quatre ou dnc. Moût grant [^enté de nos barons, de chevaliers, d'arbalestriers et de sergans à cheval, des plus preus et des plus esleus de toute nostre ost, furent perdu, n'onques n'en sot-on certaineté^. Li roys^ quant il ot passé le flun , et les autres batailles qui estoient avecques lui, vindrent tout ordonéement ettontrangié celé part où li Sarrasin estoient; mais li Sarrasin, qw les nostresorent si \wr dément desconfis, furent monté en si grant orgueil , que il ne prisoient mie le roy ni tout le remanant 4 de nostre ost un boton. Tantost comme il perçurent le roy , par grant orgueil, par grant beuban^ et par grant desroi^, vindrent hardiement et fièrement encontre enls. Quant li roys vit ce , bien se pensa que cil qui devant aie estoient, avoient nnse la crestienté qui là e»toit, en mauvais point. 11 conmianda à tous eeus qui avec lui estoient, que 11 se tenissent tout serré. Moût les adnionestoit et disoit que il ne dévoient point douter ceie grant pienté de mescréans qui venoient contre euls, car nostre sire Diex Jhésu-Crist^ por qui il estoient là aie , estoit plus fors et plus puissans que tous li mondes. Quant li Sarrasin s'aprocièrent de nostre gent, la noise y fu si grans de cors et de buisines, de tabours, de cris de gens, et de chevaus, que ce estoit grans hideurs ? à oir. Il achanissent ^ tour en tour, et traissent si grant pienté de sajetes et de quarriaux , que pluie ne grésil ne feissent mie plus grant obscurté, si que moût y ot navré de nos genset de leur chevaus. Quant les premières routes des Tursorentwidié tout leur
* lia se lancèrent dedans en désor- *dre. — * Salesbières : Salisbory. — 3N*en-snt-on le nombre au jttSte.
— * BetMtnant : reste. — & Bevban :
fierté, fanfaronnade.-^ * Dèêrei : désordre. — '' UMeurs : frayenr. — * AchaMsteni. MM. Mlchand et Pon/oulat traduisent ce mM pwnitaqmrent .
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c*arcoit et tout trait, il te traissent arrière ; mais les seeoodeg routes vindreot tantost après où il aroit eneore plus. Cil traisseot eneore plus espessement assés qpie n'avoient fait li autre. Li roys et nostre geiit n'aroi^t nul arbalestrier là endroit; cil qui aroient passé le flun aveoques le roy, aroitait esté tous occis avecques Favant-^garde, car li Sarrasin ocdrent sans espargnier trestous les arbalestriers que il prenoient. Quant li roys et nostre gent virent que il perdoient ainsi leur chevaus et euls-meismes, il férirent des espérons tout ensemble contre les Turs pour escbiver les sajetes. Assés en abatirent et occistrent, en lor venue, aus glaives et aus espées; mais la plenté des Turs y estoit si grant que peu ou ni^t < y paroit. Quant il y avoit aucun Turc ou ocds ou abatu , tantost revendent autres en lor lieus tout firès et tout nouvel. Li Turc virent que nostre gent et li cbeval estoient moult blecié et à grant meschief ', se pendirent isnelement leur ars^ aus senestres^ bras desous lesroueles, et lor coururent sus moult cruelment. Aus mâches ^ et aus espées si durement tenoient nos gens à destroit^ de toutes pars, que ce estoit une merveille à veoir. Assés y ot de nos gens qui furent à celé bataille, qui puis dirent et affermèrent 7 certainement que se li roys ne se fust maintenus si hardiement et si vigoureusement, qu'il eussent esté et tout mort et tout pris. Onques li roys ne trestouma son viaire* ne mestui à 9 son cors des Turs. Il confortoit et admonestoit nostre gent de bien faire, si que il en estoient- tout rafireschi. Moult se desfendoient vigoureusement , si au desous comme il estoient, et souffroient celé grant plenté de Sarrasins qui déchevoient euls, les unes routes après les autres. Ainsi dura celé bataille jusques entour nonne. Li cbevalier et les autres gens qui estoient à nos herberges, qui bien véoient que les cboses ne les povoient secorre, pour le flun qui estoit entre deus, tous et pe-
fermèreni : afflrnèrent. — • F'iaire :
visage. ^ » Mestui à. MM. Micband et Poujoalat traduisent par ê'écarta»
Peut-être faut-il lire n'estui a.
1 Nient : n^ant, rien.~- > Metchi^:
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tis et grans, braioient et ploroieat à haute Tois, batoient lor pis ■ et lor testes, tordoient lor poins, esrachoient lor cheveus, esgratinoient lor visage et disoient : « Las 1 las ! las ! li roys et si frère et toute la compagnie sont tout perdu. » Adonc eourulentles gens àpiéetli communs pueples de Tost hardiement et très-hastivement au mairien, aus engiens ' et aus autres estrumeins de Tost, et commencièrent à essaier se il porroient faire aucune voie dessus ce pas ^, par laquelle il peussent passer outre pour aidîer le roy^ Par grans paines, par grons travaus fir^t une voie de mairien assés périlleuse par dessus le pas, car riaue estoit par desous si rade ^ et si parfonde et si périlleuse pour le lieu qui estoit estrechiés^ por la chauciée qui là estoit faite, que nuls n'i chéist^ qui tantost ne fust perdus. Tantost passèrent périlleusement, plus isnelement 7 que il porent, pour aidier le roy ; mais quant li Sarrasin les virent venir et passer le Qun, Use traissent arrière et se partirent de là endroit et s'en alèr^it à leur herberge. En celé bataille perdirent li Sarrasin assés de leur gens, qui furent occis. Des nostres n'i ot-il gailes de mors ; mais assés eu y ot de navrés ^, et assés perdirent de lor chevaus, qui furent tous occis et navrés en diverses manières. Li nostre, quant il orent retenu et gaignié le champ à l'aide de Dieu, s'en retournèrent jusque delès le pas v. Là firent tendre lor paveillons et leur tentes et se logèrent delès les engiens des Sarrasins, dont il y en avoit vint-quatre. Assés trouvèrent nos gens illeques endroit ><> mairien, tentes, paveillons et autres hamois, que li Sarrasin avoient laissiés quant il furent sous{Hris de Tavant-garde. Celé nuit demoura li roys là endroit à " peu de gent; mais li pons qui estoit fait desus le flun, fu avant bien atirés >* et bien parfais de grans fus '^ et de mairien, si '4 que on povoit aler seurement par dessus ^ de Tun ost à
» Pii : poitrine, peetus. — * ^nfftem : engina , machines. ._ ' Paê : paaufe. — * Rade : rapide. — ' Ss»
treehti* ," rétréci. ~ • Ckéift : chftt, lombftt .-^f Itneiemeni : promptement.
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Tautre. Le jour des cendres, qui fu le lendemain, commanda ti roys que les vînt-quatre engiens que il avoient gaaignés fussent dépeschiés ', et que on y feist bones lices entour nostre ost. Quant ce vint le vendredi avant la Cendre , li Sarrasin se rassemblèrent de toutes pars. Quant il aprocièrent de nos gens, si corne est lor coustume, si grant plenté traissent de-sajettes, de quarriaus lancièrent, froncfillèrent et jetèrent pierres, que aucuns de ceuls qui là estoient disent que il n'avoient onques veu plus espessement grésiller; et [de] tant de diverses manières longues et espoentables et oribles assaillirent nos gens aus lices , que cil du pays qui là estoient dîsoient que il n'avoient onques mais veu es parties * d'outre-mer si hardiement assaillir ne si cruclement. 11 sembloit bien qu'il ne doutaissent^ ne [ne] prisaissent rien la mort. Tantost quant li uns estoient las, li autre revenoient en leur lieus, qui estoient tout frès et tout nouvel ; il ne sambloit pas que il fuissent hommes, mais bestes sauvages toutes erragiées. Li nostres estoient nus au bersail^ dedens leur lices ; merveilleusement leur prioit li roys et admonestoit de bien faire. Bien disent aucuns qui. devant avoient esté ne qui furent après, ne virent le roy faire mauvais samblant, ne couart ni esbahi, n'il sambloit bien à se chière^ qu'il n'eust en son cner ne paour ne doutance ^ ne esmai?. Lj Turc et li nostre s'entre-féroient de mâches ^, de lances, d'espées, de haces danoises, de fausars, de coutiaus et d'autres armeures,tout ainsi comme il feissent seur pierres ou seur fus*, ou seur autres ehoses qui rien ne sentissent. Quant celé bataille ot si longuement duré , et li Sarrasin furent tassé et orent assés perdu , il se traissent arrière et retournèrent à leur herberges. Plus assés ot 9 occis en celé bataille et navrés de Turs que des nostres. Après ces choses se
f Dépeschiés : dépecés, mis en piè- exposés aux traits. — ^ A sa figure.
ces. — ' Dans les contrées. — ^ Dou' — ^ Doutance : crainte. — ^ Esmai :
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chaud et Poii|oulat traduisent étaient — ^ Ot : il y eut.
* La collection Michaud et Poojoulat porte seur fu$ bois, c'est-à-dire la traduction à la suite de fus.
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tinrent li Turc tout coi une pièces se ne fuaucuns patetois * qui fu de peu de gens eu aucuns lieus. JNe denkoura mie naoult après celé bataille que li fils le Soudan qui mors estoit, que il avoit mandé ains que il mourust, es parties ^ d'Orient, vint à tout grant gens en Test des Sarrasins qui estoient assemblés à la Massorre. Cil d'Egypte le reçurent à moult grant joie, à timbres, à muses ^, à flahutes et autres manières d'estrumens ; à seigneur et Soudan le reçurent ainsi come il a¥oit juré à son père , [et] li feirent féauté selon les us et les eoustumes dou pays. De sa Venue crut moût durement la force et li pooir des mescréans.
Comment li roys et li crestien estoient à grant mesckie/^ à
la Massorre.
Grant pitié et grant angoisse doivent avoir à leur cuers toutes manières des crestiens, et à grant pitié et à grans larmes et à grans gémissemens doivent estre racontées entre toutes manières de crestiens qui aiment dé vrai cuer Tonneur etTensauchement de la foi crestienne, des choses qui advindrent au roy et à la crestienté, qui estoient logiés à la Massorre et qui le flun avoient'conquis sur les Sarrasins par force, par quoi toutes choses leur avindrent puis par contraire et encontre leur volenté. Une grande mortalité si pesmes ^ et si généraus vint es hommes et èschevausen dementre^? que il séjomoient là^ que à paines véist-on nul jour que parles chapeles ne fust bien vint bières ou trente. Chascun atendoit la mort tout prestement, nul n'eu cuidoit eschaper. A paines trouvast-on en si grant ost celui qui ne plourast ou qui ne doulust ^ un sien ami qui fust mort. A paines trouvast-on tente, ne paveillon ne loge, que il n'i eust où mort ou malade de celé pestilence. Cil qui estoient anuî tout haitié 9 avoient grant doutance que
I Pièce : espace de temps. •— ' SI ce n'est quelque escarmouche. -— 3 Dans les contrées. — * Avec des musettes. -' ^ MesckUf : tmauvais
état. — * Pesmes ;nanTaise> ptssima.
— f En dêmentres : pendant. — * Miilust : regrettftt. .- * Aujourd'hni Mea portants.
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il ne fuissent demain ou mors ou malades. . U sain estoîent tout en blanc ' de garder les enfers *. Tout autel ^ estoit-il des ebevaus. Viandes estoient toutes .faillies 4 en Tost, à hommes et à ebevaus. Famine estoit si'grant en Tost que li baitîémesmes estoient si maigres et si défailli queilnese pooient aidier. Il menjoient les ebaroignes des ebevaus, des asnes, des mulets et des autres bestes de l'ost, quant il les povoient trou«* ver, et leur sambloient moultgrant ricbece. Après il prenoient eneor pluiseurs cboses, quant il les pooient trouver ; qui trouvast un cbien ou un ébat, il fust mengié dellen^ de grant devise. Assés y avoit de baus bommes et de puissans qui s'enbatoient ^ tout dessemons 7 es lieus là où il savoient que on manjoit, pour la faim que il avoient. Niille viande^ ne povolt venir de Damiete, car 11 nouveaus soudans avoit fait venir pm: terre seur cbars et seur autres estrumens cinquante galiesd au flun dou Nil entre nostre ost et Damiete, et tes avoit moult bien garnies de Turs fors et bardis et bien armés. Cil entretenoient si bien nos gens, que nus ne povoitaler ne venir par nostre ost. Ces cinquante galies qui estoient ou flun prisent ^^ assés de nos vaissiaus qui portoient viande de Damiete à nostre ost. Entre ces autres domages, il en firent deus trop grans à la crestientë, car nostre gent qui estoient à Damiete envolèrent par deus fois deus caravanes de nés ", où il avoit bien cent cinquante vaissiaus et plus, qui portoient pain et vin, farine, cbar salée et autre cbose qui mestier avoit >' à nostre ost, et qui bien estoient garnies de maronniers et de gent armée. Quant il s'en aloientcontremont* le flun, les galies les assaillirent et les desconfirent. Assés en oceisent, les autres prisent, et les nés et quanque il avoit <3 dedens les nés détindrent; les viandes envolèrent en
* CovT«rti de taches blattehes. — ' Enfers : malades, inArmi. — 'De même. — * Tout les-TWres manquaient. — ^ DeUen^ '— ^ S'enbtitolent : se Jetaient. — ' Deuemons :
sans inTitatlon. — « FHande : TiTrea.
— » Galiet : galères. — '• Prisent :
prirent. — •' Nés : neft, navires. — » Était atile. — » Et tont ce qu'il y ayait.
* La nouvelle Collection des mémoires porte ou^emont.
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Tost des SttrasiDS, qui mouK en fu remplis. Ei^ tcle manière . priseni-îl les deux carvanes Tune après Tautre. U ost de la crestientéenfu apovrie, et li ost des Turcs en fu enrichis. Quant li roys et H crestien sorent ces grans meschéances', qui chascun jour leur eroissoient de toutes pars, moult furent esbahis; il disoientapertement que il estoient tout perdu. Cil meisme qui haitié estoient et qui aldier se pooient, avoient prise la besoi* gne contre cuer, qne nul ne faisoit son pooir de la besoigne faire. U dtsoi^it que tout le meilleur de nostre ost estoiait perdu avecqoes le conte d'Artois. Encore disoient-il que li saudoier ne poroient estre paie de choses que U roys leur deust. Encore disoie&t-il que assés de erestiens s'en estoient aie en Tost des Sarrasins par défaute de viande', et que c'estoient cil qui plus de mA faisoient à nos gens. Par ces choses que nous avons devant dites estoi^t moultaflobiés^ et amenuisiés liost des erestiens; presque ehascun jour il avoient assaus on paletéis4 ou petit ou grant à nos lices. Le jour du jeudi d'absols^ , le vendredi de crois aourée^, le samedi dePasques et le diemence de la grant Pasque , firent li Sarrasins aussi grans assaus à nos lices et ausi longuement, et vindrent eu autel? conroi" que nous avons dit devant que il firent le vendredi après les Cendres. U roys se douta moult que It Sarrasins ne Tassausissent aucun jour si durement, que il les preissent par force et les meissent tous h Tespée. Nos gens meismes , qui avecques lui estoient , disoient* assés tout apertement que celé besoigne ne lor plaisoit mais^ ^ car bien lor sambloit que Diex ne le voloit mie; et que s'il avoient pooir de départir d'ilec 9, il s'en r'îroient
I Mefehéaneei : malbearg. — - * Pu* nanqne de nonrritare, •— • ' jéflobiés : afftiiblles. — * PcUetéis : escarmouche.
— 5 Le jeudi aaint. — « Jourée :
adorée. — ' Jutel : tel , pareil. — * Cùnroi : éqnipage. La première édition porte convoi, t- ^ Et que s'ils aTaieot poavoir de partir de là.
* Disaient de tels y avait, édit. Michaud et Poi^JoiiIat.
** La même édition porte mais point ; il y a toute apparence que le mcond mot est du fait d*un copiste, qui aura voulu espliquer le premier, dont le véritable sens est plus,
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en lor pays, que jà < {^us en celé terre ne demorroieiit. Pour Unîtes ces desconvenances' et pourtoutes les autres devant dites, li roys , par le conseil de ses barons , euvoia au Soudan ses messages pour requerre trives^. li soudans et li Sarrasin qui avec lui estoieat, firent send)lant que il renvoieroient volentiers la parole ; mais il n'en avoient corage ne vd^té d'en donner , si commet il apparut après. Toutesvoies^ dist li soudans qu'il voudroit conseiller et que il revenissent à un jour que on leur nomma. Après les (ist aler et venir par trois fois ou par quatre ; adèa prenoit jour de loi oonseillier. Tant que on parla des trives , laissièrent li Sarrasins auques^ en pm nostre gent. Au derrain jour que nostre message furent revenu au Soudan por oïr son conseil des trives, li soudans leur respcmdit en tele manière : « Sace bien vostre roys et tout li crestien qui aveo* ques lui sont, que je ne leur donrai nules trives. Je san mieii lor couvine ? et leur pooir que il ne cuident ; il sont tout mis en ma volenté. Je ferai d'euls quanque^ me plaira , soit de mort ou de vie. R'alés-vous-en et leur dites que il fac^t dou nuex que il pueent9. » Quant nostre message furent revenu et il orent dit au roy et aus barons ce que li soudans leur avoit resk pondu, tout furent esbabi ; car là-endroit ne povoient-ilplus demorer. Tout s'accordèrent à ce qu'on s'en r'alast versDamiete, se Nostre-Sires le vouioit soufirir.
Comment li roys et li crestien s'en retournèrent pour venir à Damiete, et furent tous pris entre noies.
Aucuns barons vindr^tau roy et li dirent privéement et conseillièrent que il montast sur le meillor dieval que il porroit onques trouver, et que il s'en alast, au férir »° des espérons, par terre. Li autre disoient qu'il entrast en une galie bien armée et
• Car jamais. — ' Deseonvenanees :
diMenUmenti. — ■ Trives : trêves, — * Si comme : aioal que, sieuî. — ' Totttesvoies : toutefois. — « Ju-
ques ; on pen, cUiguicL — ^ CouviM :
état, dessein. — * Çuanque : tout ee qae , guantvm qwd : — • Pueent :
peuvent, — '• Férir : frapper.
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que il s'en akst à f orce contreval le flunpour venir en sauveté à Damiete, se il povoit eschaper ; car li remenans ' estoit tous perdus. li autre dlsoient que il emmenast ses frères avecqucs loi ; mm li roys et si frère U tranchièrent tamtost la parole et distrent que ce ne feroient-il en nule manière , ains demorroient avecques eux , fust à mort ou fust à yie. Moult loèrent au roy que au moins il s'en alast ; mais li roys ne pot on*^ qoes estre mené à ce que il le voulust faire. Quant il creirent que li roya ne 8*en iroit pas, si commencièrent à deviser comment il s^enretoumeroient. 11 atirèrent* que on metroit tous les malades et tous les floibles au flun dedens les nés, et que on y metroit maronniers et nageurs^ et gens à armes, qui les conduiroientcontreTal jusqu'à Damiete, siDiex l'avoît pourvue. Atiré fo que il lairroient * grant partie de lor tentes et de lor paveîllon en lor lices entr'euls, pour ce que li Sarrasin ne se percevroient mie si tost de leur retour. Devisé fu que il se départiroient par nuit^ pour ce que il se délogeaissent avant et peussent le flun de Thanis repasser arrière avant que li Sarrasin s'en preissent garde. Bien fu dit que tout s'en iroient ensemble et à pié et à dieval , et par iaue et par terre , tout serré li uns encontre Tautre. Quant il orent ainsi devisé leur choses, comme cil qui avoient plus affoire plus que euls-meismes ne cuidoient par estovoir^ et par nécessité si grant que à paine le porroit nns raconter ne croire que il ne povoient eschiver^ en nule manière du monde, li roys et nostre gent repassèrent le flun arrière et se misent au retour vers Damiete , ainsi comme il avoient devant dit et devisé. Quant li Turc s'enaperçutent , isnelement 7 passèrent le flun de Thanis après euls. Quant il oroit passé le flun , grant aleure coururent au férir des espérons après nostre gent. Il commencièrent à huer et sifler et sonner tymbres et taburs ^ , cors et buisines, et moult faisoient grant
> Remtftatu : restant. — * Àtirêrent : disposèrent. ~ ^ Mariniers et bateliers.—^ iMirroient : laisseraient.
-^ ^ Bsiwoir . besoin. — <• Ssekiwr :
esquiver. ~- ' Isneltment : pronpte* ment. — * Tabun : tamboars.
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noise après eus. Quantil les oieni aeonsuis ', il les avironèrait de toutes pars au devant, et misent grans contes de toutes pars pour destoumer ceuls qui s'en aloient. Les cinquante galies. qui estoient au flun vindrent grant aleure encontre ceuls qui s*en aloient par iaue. Il nostre, qui bien cuidoient morir» illeques' prirent cner et hardement en eus-meismes -, à ce tendoient, sans plus, que il vendissent bien leur mort. Toutes les heures que li Turc s'aproçoient si d*euls que il povoient venir^ vigoureusement leur couroient sus, si ^ que parmi euls £aisoient bonne voie et large, et toutesvoies^ passoient outre. li roys avoit commandé que on ne laissast mie les navrés ne les bleciés es assaus que li Turc leur feroient, mais tantost les meiston es nés ou sus les autres voitures de Tost. Li Turc les aloient gaitant en toutes les manières que il les porroient grever. Chascun jour apetissoit li nombres des nostres, et li nombres des Turc croissoient. Sagetes plouvoient ausi sus nos gens que leur escu et leur larges et leur arçons de selles de ceuls qui estoient à cheval, et leur autres armes en estoient toutes couvertes. Tant y avoit mésaises ^ et desconvenues que li Sarrasin meismes s'esmerveiiloient tout. Liroys les confortoit et amonestoit. de bien faire, si que il estoient plus encouragées de deffendre. A cel mescbief ^ s*en alèrent tant que il vindrent près de Damiete à cinc lieues. Quant il vindrent là endroit, li soudans s'aperçut que il aproçoientla cité. Si ot moult grant doutance que li nostre ne li eschapaisent. Il avoit mandé par toutes les bonnes villes qui estoient entor la Massore, quant li nostre s'en départirent, que tout venissent à lui à pié et à cheval , en tel manière ^16 li desloial chien qui s'en al(9rient ne li peussent eschapper. Cil estoient apleus de toutes pars 7. Li soudans parla à ceuls et à tous les autres qui estoient en son osten tel manière : « Moult est grans hontes et grans viletés* à si grant plenté de haus ho-
' AoontvU : atteint!. — > Illê' — '' Ceax*ci avalent plu de toatee
qu9i : là. -^ * Si: de forte. — * Tou- . parte. I^ tradoctenr de la noaveUe
temçiei : toatefole. ■-— ^ Mé$aise» : Collection des Mémoires n'a pas rend a
soaffranccs. •— * Meichief : malhenr. cette phrase. — * ^''ileiés : vilenie.
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mes , de riches et de puissans et de boiiis chevaliers, îixn et hardis et bien esprouvés* en maintes guerres, et de Sarrasins bien combatans comme il a en nostre ost, que moult de gens aferment certainement que nous avons iUeques toute la fleur et tout le povoir de tous les prudhonmies de toute» les terres qui sont obéissans à la loi Mahommet, et occis les pèreg et les mères , et après les enfans , et autel feroient-il moult volentiers de nous, se il en povoient venir au deseure', comme chiens mescréant et desloyal ; et bien dient * que Mahommès ne sa loi ne vaut rien , et n'en font que sifler non 3. Se il puent tant flaire que il viegn^nt à Damiete, nous n'aurons pooir à euls; car la cité est leur, et gjrant plenté de leur gent dedens. Grans périls et grant domage sera à tous ceux et à la loi Mahomet, se il nous eschapent. » Ces choses et autres il leur disoit, et chevauchoit par les grans routes 4 des Sarrasins et les ammonesloit de bien faire. Tous disoient et crioient que li soudans disoit voir ^ ; autel ^ meismes disoit li soudans à ceus qui estoient dedens les cinquante galies?. Il fist issir ^ de la galie tous les navrés 9 et tous les bleciés et ceus qui ne se pooient mie aidier, et en lieu de oeuls metoit aucuns tous frès et tout nouyiaux; es galies, où il li sembloit que il eust peu de gens à armer**, en metoit asés et à grant plenté, car il le savoit**^ bien où prendre. Tousli paysestoit couvers de Turs, et encore aplouvoient-il ■« de toutes pars. Cil qui là furent en ces choses virent et afremèrent certainement que li soudans avoit bien en son ost qui là estoit , trois cens mile Turs à armes. Adonques fu celé besoingne recommencie tont de nouvel. Li Turc se mistrentà grans routes tout entour nostre gent. Adonques trouvèrent-il les nos à moult grant meschief , car il cs-
• A b6«t. — > Dlent : disent — i reill« choM, — ' Galiet : falèret. — > Que siffler. — < Boutes : troupes. I * Issir: sortir. — • Navrés : blessés. — » r<Hr : vnl, — « Autel : pa- I — '• PlcutaieQt-ils.
* La nouvelle Collection des Ménioiree porte eaperonnés, *' Arriver, ibid.
*"* lllcê avoit, ibkJ.
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toient jà tous défaillis. Assés y avoit de ceus qui ne se pooieiit mais soust^r. là Tare leur coururent sus vigoureusement de toutes pars ; assés y en ot mors et d'une part et d'autre. Li nostre ne porent mie longuement souffrir celé grant plenté de Sarrasins, qui deseharçoieot' sur euls les unes routes* après les autres. Li Ture les commendèrent à oecire et à découper, si que le terre estoit toute couverte de gens occis et de sanc espandu. Toute leur volentéfaisoient li Turc des crestiens. Le plus en occirent , les autres prisent et loièrent et traînèrent en prison. Là fn pris li roys et si doi firère, li quens^ de Poitiers et li quens d'Anjou , li quens de Flandres et li quens de Bretaigne, li quenà de Soissons et assés autres haut homme , dievalier et serjant que nous ne savons mie nommer. Assès y ot de cres* tiens qui s'enfuirent jusques vers nostre navie^, pour ce que il cuidoient là eschaper; mais la navie s'en estoit jà alée. Quant il vindrent là ^ il se férirent ou flun ^ et furent tous noie. Ainsi fu toute perdue nostre gent qui s'en retournèrent; aucunes gens disent qu'il n'en eschapa nesuns^ tout seuls de ceuls qui furent à celé derraine bataille qui fu par terre. Pris aussi malemcnt furent mesme nostre gent malade et li autre qui estoient es nés 7, qui s en retournèrent par le flun du Nil. Li Sarrasin qui estoient es galies leur coururent sus, et tous eeus* à cui il pooient avenir oocioient et noioient et pechoient ^ les nés et faisoient plungier ou flun. Il faisoient leur galies lancier par force d'avirons aval le flun après nos vaissiaus qui s'enfuioient , et getoient feu grijois dedens. En tele manière ardoient ou flun 9 les nés et les maies et les autres crestiens qui dedens estoient. En tel manière refurent tout perdu nos gens qui s'en^retournoient par le flun. Aucuns de nos vaissiaus en eschapèrent; mais ce furent merveilles petit, au regard 'f de ceux qui furent
> Descharç^ient .' — > Route* : bataillons. — ' Çuen* : comte. — • * Navie : flotte. •— ^ Ils s'élancèrent dans le fleuve. — " Nesuns : nul. — ' Nés ;
neli, navires. •— * Peehoient : mettaient en pièces. — " Srftiaient aa fleave. — '* Mais ce fat bien pea , en comparaison.
* L'édition de MM. Michaud et Poujoulat porte e» tous cens.
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perdu. Li légas de Téglise de Ronune, maistre Oedes de Chastei» Raoul et li patriarehes de Jbérusalem et ii autre éveeque et prélat qui estoient avec le roy, qiiaod il vireat celé grant confusion de la crestienté, entrèrent es nés par le congié le roy. Ii légas et li patriarches et aucun autre eschapèrent. Ii évesque de Lengres et asaés d'autres ftirent oecis dedens leur nés. Ii évesques de Soissons ne vouit mie te roy laissier ; mais encore ne set-on certainement se il fu ou mors . ou pris. Aucunes gens affermèrent pour voir que il se féri ' ou flun ou fii noie avec les autres. En tele manière furent tous perdus dolereusement li cresiien qui là estoient assandrié contre tes anemis de nostre foy , et par yaue et par terre en diverses ma^ nières. Ii mescréant gaaignèrent leur tentes , pâveiHons , chevaus, armeures, vaisselemente"**, robes, caiip^es aurés', or, argent , deniers et toutes leur autres choses, nés le seel le roy ^ . Moût en furent enrichi li anemi de la crestienté, et tout nostre crestien qui demeuré estoient, apovrié. Quant ces choses fîirmt ainsi dolerensement avenues à la crestienté^ U soudaas fist prendre le roy et tous ses autres prisons 4. Les uns mvoia au Chaaire , les autres en Babiloino et les bonnes villes d'Egypte, et mètre en prison. Tant en avoit par les Chartres^ du pays, que eles en estoient toutes plaines.
De la forme des [trêves] que ii roy s et ii soudant firent ensambie ; comment li Sarrasins occirent leur seigneur.
Un peu de temps a{»rès ce que li roys fu pris, li soudans envola à li des messages qui li disent moût cruelement et moût asprement et par grans menaces , que il feist au soudau rendre
' 11 s'élança. — * Callcea dorés, t «otu : prisonniers. — ^ Chtsrire$ : ^v\- — ^ Hème lo'sceaa du roi. -— < Pri' I soos, cwrcereM,
" Les mêmes éditeurs trouvant ce mot coupé en deux, l'ont rendu par vaiuelley tnanlet, alors qu'il n'a qu'une signification , la première. Plus loin, calipsei aurea est traduit par livres.
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[Damieté} tout entierre et toute saiime,auâ ganiie de toute chos« et plenthreusè < de tous biens cou ele estoit au jour que li èreslien y entrèrent premièrement, et que H roys li fdst rendre tous ses despens et tous ses cous que il et ses pères * avoient mis en kl guerre puis^ que li crestieii estoient arrivés en Egypte. Encore requeroient-il au roy que il leur feist r^dre tous les Sar- Tasing que li crestîen tenoient, TÎés^ et nouviaus, àPamiete et ou royaume de Jhérusalem et en chetivoisons^, et tous les "damages que il ne ses pères avoient eus en la guerre que li roys ieur avoit esmue. Après moult de paroles et moult de consaus^, olives furent devisées et £iites entre le roy et le Soudan en tel manièt« et en tel fourme : c*est à savoir que li soudans estoit tenu à dâivrer tous leschaitis7crestiens qui estoioit par toute saj«rre et par toutes les forteresces de tours qui obéissoient à lui , qui avoient esté pris de ^sele eure que li roys arriva en Egypte , et tous les autres y de quelconques parties il fussent ne dès le ^s et le jour que li trives fur<»it faites entre Kikamel, son aiol, et l'empereur de Romme Fredric , m quelconques terres il eussent esté pris, quelque il fussent, povre ou riche, haut ou bas, le roy tout avant et ses frères et tous les barons et tous lés autres on el, et les laisseroient aler quelque part qu il voudroient. Ausi por celé trive meismes rendroient li crestien toutes les terres qu'il tenoient ou royaume de Jhérusalem, au jour que li roys arriva en Jhériisalem, toutes en pais et toutes quites sans nul grévement, c'est à savoir cités, ehastiaus, forteresces, viles, casiâus ^ et toutes leur appartenances. Toutes ces choses que li roys et li autre crestien tout avoient dedans Daroiete , il les emporteroient et feroient leur volenté. Toutes ces choses que li crestien vouroient lessier devant Damiete , et li roys et tout li autre, seroient toutes sauves, et en la garde et en la défense du Soudan , et les porroient porter quelque part qu'il
-■ Plentiveuêe : plantarease, abon- .dante. — > Lui et son père. — 3 Puis : depvii. — * Fiés : vlenx. —
* Chetivoisons : captivité. — • Consaus : coAseila. — ' Ckaitis : eaptifi. — * CMSia»» : vUlagea.
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vouroient , toutes les heures que il leur plairoit , fust par terre, fust par yaue.
Tout li crestien qui demouroient dedans Damiete , ou pour maladie ou pour leur choses vendre , ou pour ateudre nés ' ou autres voitures, demourroient tout seurement et tout sauvement, ou fust par mer ou fust par terre. A tous ceus et à toutes celés qui par terre s*en voudroient aler, il soudans estoit tenu à eus livrer sauf-conduit et seur jusques as terres des crestiens. Toutes ces choses devoit li soudans tenir et faire tenir sans cmpesehem^t et sans contredit, et estoit tenu à toutes ces choses délivra.
li roys estoit tenu à rendre et à délivrer la cité de Damiete, et par huit fois cens mille besans sarrasinois de sa délivrance, et toutes les autjres choses qui sont devant nommées , et pour les cous et les despens et les damages que li soudans et ses > pères et tous li autres avoient fais en la guerre. Encore li roys estoit tenus à délivrer tous les Sarrasins, qui estoient en cbetivoisons et avoient esté pris ou royaume de Jhérusalem dès le temps que la trive fu prise entre Kikamel , Taiol le Soudan, et l'empereur de Romme Fedric, et tous ceuls qui avoient esté pris en Egypte , dès le temps que li roys arriva au port de Damiete. Ces trives en tel fourme que nous les avons devisées , jura li soudans à tenir seur la loi Mahommet, à sa manière et à sa guise. Li roys les jura ainsi à tenir et à délivrer en tele manière comme il firent. Li roys paya au soudan sa raençon, c'est-à-dire quatre fois cens mille besans. Quant ces trives furent ainsi eoufermées et d'une part et d'autre , li soudans s'en vint à tout son ost , et ametia le roy et ses frères et les barons avec li vers Damiete tout droit, pour toutes ces choses délivrer ainsi comme eles estoient devisées.
Ainsi cmnme il estoit un jour logiés auques ^ près de Damiete il avint une matinée que il fu levés du niangier, là fu-
' Née : nefa, vaisseaux. — ' Ses : son. | — Nuques : un peu,
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rent aucun chevalier sarrasin qui M coururent sus par le conseil et par Tacort de la plus grande partie de l'ost aus Sarrasins; mais nous ne savons mie certainement pourquoi ce fu. Aucunes gens dient que ce fu pour la reançon le roy que il voloient avoir. Quant 11 soudans vit que il li couroient ainsi sus et jà Tavoient navré félonnessement * , il issî * hors de ses tentes et s'enfui. Cil coururent après grant aleure et par devant presque tous les amiraus de Tost, et moult grant plenté de Sarrasins qui là estoient leférirent d'espéeet abatirent et enielement Toccirent et dépiecèreut tout par pièces. Tantost que ce fu fait en celé grant ire, grant mautalent ^ et grant forcenerie^, moult grant plenté de Sarrasins s'en alèrent tous armés en la tente le roy , ainsi comme s'il vausissent ^ lui et les autres crestiens qui là estoient occire et détrenchier, ainsi comme il avoient fait le soudanc, leur seigneur. Assés avoit de gens là en* droit qui ce cuidoient certainement; mais tantost comme il vinrent devant le roy, neli firent onques semblante mal faire, mais tantost le requistrent et parlèrent de tnves que M sou* dans avoit faites au roy , et que il leur délivrast la cité de Damîete isnelement ^
Comment les tj^ires meismes du roy furent i^e/aiies à 7 cent
st vint-quatre amiraus *.
Quant il orent assés parlé de ces choses au roy , et lî roys ou el, et il orent moult de fois juré et affermé 9 par grans paroles et par grans conjuremens que ii tenroient au roy teles trives et tdes convenances «> que li soudans avoit fisât à lui, ea la fin li roys et li creslien qui avec lui estoient s'accordèrent en tel fourme : tout li amiraut qui estoient en Tost des SorrasûB) c'est à savoir cent vint-quatre, jurèrent sur la loi Afahommet queil tiendroient au roy et à la crestienté les trives ettoates les
' Félonnessement : cruellement. — • Itsi .' sortit. — 3 3/autaleHt : fureur. — ♦ Forcenerie : égarement. — ^ Vausissent ,■ voulanent. — ^ Isnele-
ment : promptement. — ' ^ .* avec.
— ' yémiraus : émirt. — » Affermé :
affirmé. — ** Covvenaneet : conven-
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couvenances teles que nous les avous devant devisées. Autel ' serinent leur ûst li roys comme il avoit fait au Soudan. 'En celc trive dernière furent nommé li jour certain que Damiete seroit rendue ans amiraus , et tout li chaitis ' seroient délivrés d'une part et d'autre. Au jour qui fu nommé, rendili roys aus amiraus Damiete. Quant ce fu fait, li amiraut délivrèrent le roy de la prison et ses deus frères , le conte de Poitiers et le conte d'Angi^rs. Avecques ceuls furent délivré li quens de Flandre , Pierres Mauclers , qui avoit esté quens de Bretaigne , li quens de Soissons et autres barons , et autres chevaliers du royaume de France y de Jhérusalem , de Tisle de Chypre et d'autre pays. Quant ces choses furent ainsi faites, li roys et li autre crestien qui y estoient cuidoient certainement que li amiraut gardassent fermement et loiaument leur sairemcnt des trives et des couvenances que il avoient eues au ^ roy. Li roys lessa bons messages ^ et prudhomes avec les amiraus pour les prisonniers recevoir. Li roys fist issir de Damiete la royne sa femme , la contesse de Poitiers, la contesse d'Angiers, sereur ^ la royne, la contesse de Poitiers, Je duc deBourgoigne et tous les autres chevaliers, hommes et femmes ^ qui issir s'en voudrent^ à toutes 7 leur choses ; mais moult petit y avoit de vaissiaus , par quoi il convint moult grant pièce demourer et de gens et de hamois, le roy et les autres. Quant ces choses furent ainsi faites, li roys entra en sa nef, et tout li autre qui vaissiaus porent avoir ; sise départirent du port de Damiete et se mistrent en mer et s'en alèrent droit à Acre. Tout cil de la cité alèrent encontre le roy à grant procession. Li clerc estoient revestu sollempnelement, etportoient philatères*, crois, yaue bénoite, encensiers et autres choses qui apartenoient à sainte Eglise. Li chevaliers, li bourgois, li serjant, les dames, les pu celés et toutes les autres gens estoient plus bêlement vestu et atiré 9 que il pooient.
< ^tff«< : pareil. — 3 6'Aoif{« ; cap' \ dreni ; voalorent. — ' A toutes : lifs. — »><»; avec le. — * Messages : avec. - » Philatères : reliquaires. — messagers. — * Sœurs de. —■ * fou- 1 » Jtiré : parés.
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Toutes les cloches de la \ile sonoient et avoient jà sonné toute jour de si loing que il porent percevoir de premiers ea la mer. Moult honnourablement alèrent encontre lui jusques au port où il arriva; tout droit remmenèrent, lui et les autres, en la maistre église de la dté. Assés y ot ■ larmes plourées de joie, de ce que li roys et cil qui là estoient furent délivré , et de pitié de la grant mesohéance > qui estoit avenue à la crestienté. Après ce, il emmenèrent le roy à son hostel. Tout li grant honmie de la cité li Grent grans présens et précieus, sdon ce que chascuns avoit pooir.
Comment li amiraui brisèrent les trioes malement.
Quant li roys fii venu à Acre , il renvoya en Egypte grans messages et sollempneus , et assés vaissiaus pour les chaitis ^ et les autres qui là estoient demouré , et pour les malades et pour les hamois et les autres choses qui estoient demouré à Damiete. Quant li message le roy vindrent à Damiete, li amiraut s'en estoient jà partis. Il les suîrent * et les trouvèrent en Babiloine; il leur requistrent que il leur feissent délivrer les chaitis et les autres choses qui estoient le roy ^ et les autres crestîens , selonc la fourme de la trive que il avoient jurée. Li amiraut les missent ^ en bonne espérance du délivrer , et les firent séjourner une grant pièce? en Babiloine. Toute jour senionnoient ^ li serjant le roy les amiraus moût viguereusement que il délîvraissent les chaitis et les autres choses , et gardassent leur saîrement que il avoient fais. Quant li amiraut les orent fait atendre longuement , il ne leur délivrèrent de tous les chaitis que il tcnoient en prison, que seulement quatre cens. Cil estoient gens qui aidier ne se povoient; viel home et malade et foible estoient ; de ceulz meismes i ot assés qui furent mis hors des prisons par raençon. De ces quatre cens en y ot
' Il y eut benacoap de. — ' Mes»
ekrance ; realhenr , adversité. — * Chaitis: captifi. — ^Suirtnt i sui-
virent. — * \a roi. — • Missent : mirent.— ' Longtemps. -> ' Semonnoient !
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assés mort dedans court terme. Douleureusement et desloiaument brisèrent li desloial amiraut cestrives que il avoient jurées à tenir au roy et à la crestienté. Il ne rendirent que quatre cens prisons, dont il y avoit bien douze mille. U détindrent * toutes les choses le roy et des autres crestiens qui demeurèrent à Damiete. Après ce que 11 roys s'en fu partis , il firent cherchier les prisons où li chaitis estoient, et prisent des plus esleus bachelers , fors et délivres % que il y trouvèrent , et leur metoîent les espées toutes nues sus les testes et leur faisoient par diverses painnes et angoisses renoier la foi crestienne , et leur faisoient réclamer et prier et croire en la loi Mahommet. Assés y en ot de ceus qui furent très -fors champion de nostre seigneur Jhésu-Crist et fermement enraciné en la foi crestienne. Ceuls faisoient-il finer en cest siècle ^ leur vies par glorieus martire. Ceuls qui estoient demeuré à Damiete , qui ne s'en pooient raie estre aie avec le roy par défaute < de navie, et les autres qui estoient demeuré en la cité par maladie et re*. muer ne se povoient , il les occirent trestous et firent morir cruelement en diverses manières de tourmens. Aucimes gens disent que il prcnoient les barrots ^, desqués y avoit assés en la cité , et envelopoient les crestiens dedens et lo[o]ient ^ fort de boins loiens et y boutoient le feu. Entele manière les ardoient cruelement. Encore disoit-on autre chose, que li Sarrasin avoient pris les barrots de la terre et les avoient traisnésen un lieu hors de la vile, et les cors des crestiens que il avoient occis, et les autres qui encore vivoient, avoient traisné avec et geté tout ensemble , puis y avoient bouté le feu et ars 7 tout en cendre. Lors prenoient li desloyal les crois et les crucifis que il avoient trouvés dedens la cité de Damiete, et les loioient à cordes ; puis les traisnoient à grans siflois et par grans risées et par grans eschamissemens ^, puis les batoient , après
> Détindrent ; détinrent. — - Délivres ; lestes. — 3 Siècle : monde. — ^ Ppfaute : manque. — '• Barrots
tonneaax. — ^ Looient : liaient. — '' Jrs : brûlés. — « ' Eschamissemens . railleries.
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ïeB détrenehoîeal et Couloieat vileniait à lor pies. CerUioement disent et afermènent moût de gens que se li roys et cfl qui adont aveeques lui s'en estoient aie, fussent encore un très-petitet demouié, que fl ne se fussent sitost mis au fiun et en la mer, que il n*en fiist jà ' nuls esehappésque il ne fussent tous mis à Tespée^ ooeîs, découpé aveeques les autres.
Quant U message le roy * sorent comment ces choses aloîent cruelement et desloiaument, il prisent toutesvoies ces quatre cens que on leur aroit Iiaillés. Assés parlèrent des autres choses ; mais riens ne leur valut. Qqant il virent ce, fl entrèrent en leur nés^ à tout les {Hrisons 4, et s'en retournèrent au roy à Acre. Bien disent au roy et as crestiois qui là estoient, ces choses , ainsi qu'eles estoient avenues et nous les avons devant contées. Li roys et tout li autre en forent esbahi , si qu« il D*en savoient que dire. En ce point que li message le roy revinrent d'Egypte , qui ces nouvelles apportèrent , faisoit li roys appareillier et garnir sa navie , car il s'en béoit ^ à revenir en France au passage d'aoust, qui estoit assés près; mais quant il oîrent que li anairaut avoient les trives que fl avoient jurées et créantées seur la loi Mahommet, enfraintes et brisies si cruelement et si dolereusement, fl ne se volt mie partir d'Acre sans grant conseU. Il manda à un jour tous les barons de France qui là estoient, et les grans hommes du pays par devant lui , et leur demanda conseU sur ces choses qui avenues estoient. Presque tout s'acordèrent aune chose. Ilrespondirent au roy que puisque li amiraut avoient les trives brisies , que se il s'en revenoît en France , que ce ne seroit autre chose fors tant ^ que fl M>andonneroit la terre et le pays et les crestiens qui là estoient, en la main et en la volenté des Sarrasins; des chaitis qui encore estoient en prison seroit l'espérance toute perdue de leur dâîvrance. Toute la terre, ce disoient, seroit perdue , et tout c3 qui en prison estoient et tout li autre , se il
* yà; jamais. — ^ Qoant les meMa« | — * Avec les prisonniers. — ^ Car il gers du roi. — 3 Nés : nefs, naTÎrei. ! aspirait. — ''Si cv n'est.
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s'en aloteut en tel iN>iiLt. Tout li grant homme et presque tout H meilleur estoient mort en la terre d'Egypte , par quoi li crestien estoient en estât si foible et si doiereus , que cil qui demeuré estoient n*avoient pouvoir de la terre tenir ne def* fendre , ains convendroit que cil qui demourroient fussent tout ou mort ou pris, ou la terre perdue. Encore disoient-il que se li roys demourmt , li chetis porroient encore bien estre délivrés , et les cités et les chastiaus, et les viles retenues, et li crestien sauvés , et assés de biens porroient venir à la crestienté. Li autre disoient , mais petit en y avoit^ que il ne seroit mie l)on que li roys demeurast plus en la terre d'outre-mer ; car il demourroit en grant péril d'estre perdus, ne par leur consul n'i demourroit-il plus. li roys entendit bien que se il lessoit la terre d'outre-mer en tel estât, que il seroit avisé de toute la terre perdre. Il re^ndi que il ne lairoit ' pas la sainte terre &i tel point, ains demourroit et viveroit et morroit avecques ceuls qui demourroient. Encore disoit-il que il ne voudroit mie vivre en cest siècle * , puis qu'il fîi accoisons ^ de la perdition de la terre. En nule manière , ce disoit-il , ne laisseroit-il la sainte terre en tel péril. Assés y ot de pitié , de larmes plorées, quant il oïrent ainsi le roy parler. Li roys en renvoia ses deus frères en France, et par euls ses letres seelées de son seau nouvel, où les aventures estoient escriptes, bonnes ou mauvaises ; [et] manda à tous ceuls de France, haus et bas, povres et riches, et requist et ammonesta que il [le] secourussent, à lui et à la saille terre. Grant volenté avoir de faire la besoingne DieUf pour cui il estoit eroisiés et avoit laissié la terre et le royaume de France, dont il estoit sires, et en estoit aie en estrange^ pays et en estranges terres. Ainsi demoura li roys Loys en la terre d'outre-mer, et si frère et li autre baron s'en revindr^t. Geste dolereuse mescbéance ^ avint à la crestienté, et ainsi reperdirent li crestien la seconde fois la noble cité et
^Lairoit : laisMrait. — ^Siècle: i < Estran^e : étroager. — * Mesmonde. —3 jccoisotts : occasion. — | chéance ;, malheur, méaa\enture>
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très-fort de Damîete. Adonqiies estoit ii ans de rincarnatioDs nostre seigneur Jhésu-^llrist 1251, le mois de mai ; apostoles * de Homme, Innocent li quins *; roys de France, Loys; roy d*£ngleterre, Henris ; roi d'Âlemaigne, couronné et esleus pour estre empereur de Homme, Guillaume li quens ^ de Hollande ; archcvcsque de Hains, Joël, qui avoit esté archevesques de Tours.
Des meschéances^ qui avindrent à la crestienté cet an meismes , et [de] diverses choses qui avindrent à la terre d^ outre-mer.
En dementres 4 que li roys séjoumoit à Acre, vindrent message h lui qui li disent que li Turqueman mahomerois^ avoienten moult pou de temps destruit par deus fois la terre d'Antioche et qui ^ estoit hors des forteresces. Autre message revindr^t d'Erménie, qui disent au roy que li mescréant mahonmierois avoient gasté la terre et pris le frère le roy d'Ërménie et mené en prison. Li autres disent que li crestien de Triple 7estoienl aléenfiierre* sur les Sarrasins, et que il avoient esté desconfit, et. que il avoit assés perdu des crestiens, de leur armes et de leur chevaus. Li autres disent au roy que li messagier que il avoit envoie as Tartarins estoient revenu et les avoit-on détenus dedens la cité de Halape. Li Viels de la Montaigne, sires des Harsarsins, envoya ses messages au roy ; mais nous ne savons pour quoi ce fu. Li grans princes des Grifons, Vatages, envoya des messages au roy ; mais nous ne savons pourquoi ce fu. Mais li roys ren^ voya ses messages à celui Vatages et au Viel de la Montaigne, avec leur messages meismes. Li autre messagier, qui estoient grant homme soUempnel, vindrent en Acre par deus fois, de par Fedric qui avoit esté emperères. Fedric voloit mètre ses baillius et ses serjans 9 dexlans la cité d'Acre et par le pays de la
' .-f postales : apôtre, pape. — ' I,e rinquièmc. — «» Çuens : comte. — ♦ rendant, — ^ Mahomerois : maho-
métans.— " Et ce qai. — ' Triple : Tripoli. — " Au fourrage. — * Serjans , soldats.
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crestienté de Jérusalem. Li autre vindrent et distrent au roy que li roys de Chypre avoit espousé la fille le prince d'Antioehe. De ce fu li roys moult lié '. Li messagiër les amiraut ' d'Egypte vindrent au roy. Par euls mandoient li amiraut au roy que les trives que il avoi^it faites et prises fussent tenues. Li roys respondi que il avoient les trives brisies en tel manière que nous avons devant dit. Tant coururent les paroles que li roys envoya ses messages en Egypte as amiraus avec leur messages meismes ; mais nous ne savons mie encore que il firent. Li autre vindrent et distrent au roy que Fedric qui avoit este emperères estoit mort. Li autre vindrent qui dirent au roy que grant discorde et grant guerre estoit esmue entre les Sarrasins. En tel manière li soudans de Halape ' sot 4 que cil d'Egypte avoit occis le Soudan, leur seigneur. Tantost avoit semons ^ ses os <^ à pié et à cheval. 11 avoit mandé tous ses amis que il li aidassent. Il s'en estoit venu à tout 7 si grant gens, et avoit pris Damas et presque toutes les cités , tous les chastiaus et toutes les viles et tous les bours qui estoient et appartenoient en la terre de Surie et de Jhérusalein , en la seigneurie de ceuls de Egypte. Li soudans de Halape, ce disoient, avoit grant talent^^ et grant volonté de conquerre toute la terre d'Egypte pour lui et pour son hoir. Grant semblant faisoit li soudans de Halape , ce disoient H plusieurs, de conquerre toute la terre qui avoit esté au Soudan d'Egypte. En tele manière ve- Qoient messagiër de toutes pars au roi de France, qui estoit en Acre , qui nouveles li apportoient de diverses manières et de divers fais. Boine chière9 et boin samblant faisoit adès '<> li roys, et hardiement se maintenoit , ne de nule chose ne s*esmaioit onaues.
* Lié : joyeux. — •' ÀmircnU : émin.
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Comment une partie des crestiens esclaves furent délivrés.
Quant li doi frère le roy et ii autre baron de Franee s'en fur^t r*aié ' eu France» li ehevetains > d^Égypte et de Babiloine, et H autre amiraut renvoièrent au roy à Acre des crestiens ebaitis que il teaoient en prison, le maistre de THospital et Tint-einc chevaliers Ospitaliers et~ vint-<;inc chevaliers Templiers et dix chevaliers de TOspital des AUemans , et encore cent chevaliers dou siècle ^ et six cens autres personnes, que hommes, que famés. Après ces choses li roys envoia ses mes« sages et grans présens et grans dons, et entor ^ trois cens Sarrasins chaitis et esclaves à la chevetaine d'Egypte , qui en fist grant feste et grant joie ; et renvoièrent au roy quatre-vins chevaliers et dix esclaves crestiens et deus mil et deus cens, que^ honmies que femmes. £t si li ^ envoia un éléfant et un onagre, et li envoia précieus dons et riches , des pesches aromatiques; mais ce ne furent mie tous li crestien chaitis d'assés. Li roys metoit grans cous et grans despens en tenir chevaliers et arbalestriers et serjans à pie et à cheval aus armes, et en envoyant ses messagiers et grans dons aus soudans, et à recevoir leur messagiers et en racheter les chaitis crestiens, et £u eus vestiret chaucier, et en donner larges aumosnes et en fermer de murs et de tours le forbourc ? de la ville d'Acre.
Comment li chevetaine d* Egypte et cil du pays desconfirent
ceuls de Halape ^,
En dementres 9 que ces choses aloienf ainsi en la terre des crestiens, K soudans de Halape, qui avoit amassé grant ost à pié et à cheval, et avoit pris le royaume de Damas et de Jbérusalem , fors ce que li crestien en tenbient sur ceuls d'Egypte , et avoit grant fain de vengier la mort le Soudan d'Egypte pour
* R*alé : retournés. — * Chevetains :
chety capitaine. — ^ Séculiers, libres.
— * £ntor : eDviron. — * Que : tant.
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lui et pour son hoir ', passa à tout son ost > parmi les désers ^ui sont entre Surie ^ et Egypte, tant qu'il vint à rentrée d'Egypte ; ne pot avoir nule viande» car li Béduin li avoient la voie forsclose ^ ; s'en iu à gmnt mesdiief ^. li chevetains d'É* gjrpte rassembla ses gens et s'en vintencimtreluiàgrant ost^^ tant qu'il vint près de là oà li soudsms de Halape estoit à toutes ses gens. Le jour de la Cbafiddeur au matin, il assamblèrent ensamble et se eombatirent, et assés ea y ot et de mors et de pris. £n la fin furent vainea cil d'Egypte, et s'enfuirent. li Bédiun coururent à leur hamois e% le ravirent et l'emportèrent; et quant ce vint va» le vespre ?, cil d'Egypte rassonblèrent leur gens, et se misent en conroy ^, et coururent à oeuls de Halape, et se eombatirent de redûef les deux os ensamble à bataille champel 9. En la fin furent desconfis ceuls de Balape trop malement et s'enfuirent, et perdi li soudans de Halape presque tous ses annraus, et perdi bien de son ost vint-quatre mil hiManmes , qui tout furent mort ou pris. Li Béduin recoururmt aus hamois ceuls de Halape, et le ravirent et l'emportèrent : ainsi gaaignèrent li Béduin le hamois à deus os.
.Comment li roys fu assouls du sairement que il avoit as
amiraus des trioes.
Quant li roys vit que ceuls d'Egypte ne tenoimt mie leur trives que il avoient faites à lui et à la crestienté, il fist assembler par devant lui le légat et les prélas et les barons et les sages hommes et clers et lais, et fist reeorder <<" la forme et la maiûère des trives, comment el^ avoient esté faites entre lui et le Soudan de Babiioine qui fu murdris ^^,^1 après aus amiraus d'Egypte cent et vint-quatre, et demanda s'il avoit bien tenu les trives aus amiraus , et se li amiraut y avoient de riens mespris 'Ml s'en conseillèrent et disent que li amiraut n'avoient
' Hoir : béritier. — * Avec soo armée. -- » Surie : Syrie. — * Forsclose : fermée. -> ^ Et ee f«t grftiHl malbear. — ^ Avec une nombrease
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mie bien gardé leur serrement ne les trives , ains ' les avoient brisies moult desloiaument et moult cruelement ; et encore ne les tenoient-il mie, ains trespassoient ehascim jour leur sairemenL II disent que il ne povoient percevoir que li roys ne les eust hkaà tœues en toutes manières, et son sair^ment bien f^flrdé en toutes manières, et gaidoit encore. U roys requist au légat que puisque li Sarrasin ne tenoient les trives, que il Tasiolsist * de son sairem^t que il avoit fait aus Sarrasins. Li légat •*en conseilla ans prélas et aus sages honunes qui là estoient. U respondirent que puisque li amiraut ne tenoîent les trives, li roys ne la crestkmté n'en dévoient nules tenir aus amiraus. li légat, quant il s'en fu cons(»lliés, et il en orent assés parlé par commun conseil, de tout il assolst le roy du sairement qu'il avoit fait aus amiraus^ et dénonça que li roys ne la crestienté n'estoit mie tenu de tenir trives aus Sarrasins , puisque il ne les tenoient. En tele manière demora li roys et la cresUeaté sans trives encontre toute manière de Sarrasins .
Des trives que U nouviaus soudans et U roys firent ensamble, et que tout li crestien esclave furent délivré et les testes rendues.
Après ces choses, quant li yvers fii passés et ce vint au mars, li roys assambla ses gens et s'en vint à tout son ost^ à Césaire en Palestine, qui siet sur la mer, et se logea delès^; et fist fermer ^ le forborc ^ de murs et de fossés et de seize tours. En dementres? que ilséjomoit là, il envoia ses messages^ soUempnels au nouvel Soudan de Babiloine et d'Egypte, que il li amendaissent les défautes et les forfais 9 que il et li amiraut avoient fais contre les trives. Quant 11 roys séjomoit là, li soudans de Halape envoia à lui ses messaiges solempnels pour faire trives au '<" roy et à la crestienté ; mais la forme des trives que il offrirent
> Mnt : mais. — > Jssolsist : ûi' liât, — 3 Avec son armée. — * Delèi : aqprès. — * /<î^iii«r ; fortifier. — * Forbore : faaboorg. -> ^ Sn demén-'
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ne plot mie au roy ne à la crestienté. Par ce demorèrent les trives, et s'en radièrent li messagier, qui n*i firent noient, Li Soudan de Babiloine et d'Egypte et li autre Sarrasin de la terre en orent grant doutanee * et grant paour que grant secours ne ▼enist au roy des crestiens et qae il ne revenissent à Damiete et au royaume d'Egypte, et que il ne conquéissent la terre sus euls. Il s*en conseillièrent et s'en vindrent à Dami^e et Tabatirent, et fondirent en terre toutes les tours et toutes les torneles et toutes les tours de la cité ; U prisent les pierres et les portèrent ou flun du Nil. Li messagier le roy qui furent envoie au nouvel Soudan revindrent, etenvoia li nouviaus soudans ses messages au roy ; et tant coururent paroles et alèrënt messagier solempnel et d'une part et d'autre, que trives furent faites et devisées entre le roy et les crestien d'une part, et le nouvel sondan d'Egypte et les Sarrasins d'autre part. Pour ceste trive derraine* furent délivré tout li crestien qui estoient en cliativoisons^ par tout le povoir [de] ceuls de Babiloine et d'Egypte, et toutes les testes des crestiens qui pendoient aus murs de Babiloine et dou Cahaire ef par toutes les forteresces à ceuls d'Egypte, furent toutes despendues et renvoiées au roy, et quatre cens mil besans sarrasinois qu'il disoit que li roys li devoit de sa raençon. Et fu en celé trive un point qui onques mais n'avoit esté en trives de crestiens et de Sarrasins ; car tout li crestien renoié, fust par force ou par lor volenté, eurent Congié que il s'en revenissent quitement au roy et à la crestienté. Par ceste trive fu tenuli nouviaus soudans de Babiloine à' rendre la sainte cité de Jhérusalem et la terre saint Abraham et la cité de Naples^ et toute la Galilée et toute la terre jusqu'au flun Jourdain, fors ^ aucunes viles qui n'estoieut mie fermées^, que li soudans détint pour ce que il peust par là passer au royaume de Damas. Quant la trive fu en tele manière faite et devisée, li roys mut à tout son ost 7, et s'en ala
' Doutanee : frayeur. — * Der- | ' Fora : hormis. — • Fermées : fortlraine : dernière. — ^Chativoisont : | fiées. — ? Se mit en moaTemeat avM captivité. — < Naples : Naplouse. — ' son armée
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à Japhe', et fist fermer le forbore de murs et de tours et de fossés.
CommetU k$ trioet ne furent mie tenues y €t U roffs e'en »•
«M a» France*
Grant espérance avoit fi roys et H légas et li crestiai que la sainte terre de promission, si comme nous Tavons devant nommée, leur fust rendue en brief temps ; mais li Sarrasin ne leur en rendirent point assés. ÏJivoia messages li roys au soudan , et li soudans à lui ; mais fl ne valut noiant. Il ne tindrent mais la trive d'endroit la terre sainte rendre, ainsi comme il Tavoient en couvent *. Quant li roys et li crestien virent que li Sarrasin ne lor tenoient mie lor convenances^ qui furent devisées, si furent moût destorbés-i. Li roys n*i avoit mise gent par quoi il le peustamender ^sus les Sarrasins. Nuls ne li aportoit nouveles que il deust avoir secours ne aide de nule part. Il se conseilla ausprélas et aus barons qui là estoient ; par commun conseil il atira ^ que messires Joffrois de Sargines demorroit et que li roys li livreroit ses despens pour tenir chevaliers etarbalestriers, et serjansà pié et à cheval, pour la tierre aidieret garder contre les Sarrasins, et qu'il s'en reviendroit en France, puisqu'il ne pooit avoir secors. Li roys le fist ainsi, conune nous l'avons devant dit. Il fist atirer son navie i, et prist la royne, sa femme, qui estoit grosse d'enfant, et deus enfans qu'elle avoit eus en la terre d'outte-mer, l'un à Damiete Qt l'autre à Acre, et s'en revint en France, et fu receus à Paris, la vigile* Nostre- Dame en seutembre, à grant procession et à grant solempnité, car on le cuidoit avoir perdu. Adont 9 estoient li an de l'incarnation Nostre-Seigueur mil deus cens et cinquante-quatre ; apostole »** de Romme , Innocent le quart * »; roy de France, Loys,
' Japhe : Jaffa. — ' Ainsi qu'ils eo étaieaf coaireniis. — ^ Ctmctnanee» :
coBTeatioBS. — * Destorbés : troublés. — ^ Il pftt l'emporter. —<^f ira .-
régla. — ' Équiper sa flotte. — * f'iglle : Teille. — " Adont : alors. — '• Àposlole : pape. — '• Quart : quatrième»
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doBt nous avons devant parlé; roy d'Aiemaigoe^ Guillaume, comte de Hollande; roy d* Angleterre, Henris ; roy de Navarre et quens de Champaigne et sires de Brie, Thiebaus li pères ; révesque deSoissons, Menelons de Basoches; abbé de Saint-Marc de Soissons, Jeromes de Goînsî, quens de Soissons,
Comment li crestien firent trives quant H roys s^en fu revenue au Soudan, et com eles furent brisées.
Quant li roys se fu départis de la terre d*outre-mer, ainsi eomme nous avons dit devant, nedemoramie * granment que li nouviaus soudans de Babiloine et d'Egypte et de Damas, et li Sarrasin d*une part , et li seigneur de la terre des crestiens et li Temple et lî doi Hospital, d*autre part, s'acordèrentet firent trives à dix ans et à dix jors, par tel manière que li ehastiaos de Japhe fust hors de la trive. Et quant ce vint en Noël après, messires Jofrois de Sargines et une grant partie des crestiois s'assamblèrent au chastiau de Japhe, pour ce qu'il estoient fors de la trive, et toute l'autre terre des crestiens y estoit, par quoi il ne povoient corir sus les Sarrasins, se par ce cbastel non*. Et quant il furent là assamblé, il envolèrent espier en la terre pour savoir de quel part il pooient plus gaaigner. Et quant ce vint le mercredi après Noél, il s'armèrent et montèrent et vindrent à pié et à cheval moult privéement, et chevauchièrent toute nuit. Et quant il vindrent entre Cadres et Escalbnne % et il virait que il fu poins de corre ^ sus Sarrasins , il coururent par lescassiaus^, et aqueillirent hommes et femmes, et bestes, grans et menues, et s'en revindrent à Japhe, tout sain et tout haitié ^, que il n'i perdirent que un seul Turcople^ qui fu occis. Et gaaignèrent et partirent ^ entre euls ensamble quatre cens esclaves qu'il avoient occis , et desquels il y avoit bien huit cens , ce
■ Sinon par ce châtean. — > Gasa et i * Catsiaus : rUlages. — & HaitU : bien Ascalon. — » Temps de courir. — | portants. — ^Partireni: partagèrent.
* Un, gran ment, édit. de la nouv. CoUect. des Mémoires, etc.
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cuidoient ; et avoient bien gaaignié dix mille bestes m^ues, et bien mil chameus, que bugles, que autres grans bestes. li Sarrasin firent savoir au Soudan de Babiloine toutes ces cboses, ainsi conmie nous avons devant dit. Li soudans manda isnclement ' Tamiraut * de Jhénisalem qu'il semonsist les amiraus d'entor et grant plenté de gens à armes, et que il alaissent asseoir 3 Japhe , et que fl li feissent tout le mal qu'il pourroient. Li amiraus le fist ainsi, et vint à grant plenté ^ de Sarrasins, et assist Japbe, et loja son ost en ce lieu que on apele le Toron des chevaliers, en tele manière que ceuls de Japhe les véoient plainement. £t venoient souventes fois jusques aus murs du chastel ; et cU dedens ne s*osoient mouvoir, car il estoient peu de gent, s'avoient paour d'embuschement ^ et que U ne perdissmt le chastel. Quant li Sarrasin orent là esté une pièce ^, et il virent que li crestienn'istroient 7 mie dou chastel, il prisent fine partie de ior gens, si les envolèrent sus la terre des crestiens. Ql se murent et coururent par la terre des crestiens, qui garde ne s'en prenoient, et s'en vindrent sain et sauf à tout Ior gaaigne^ en l'ost aus Sarrasins qui estoient devant Japhe. Li amiraus de Jhérusalem prist tous les prisons 9, qui estoient bien cent, que Templiers, que Hospitaliers, que serjans. Il avoient ^aignié quarante-neuf mille bestes, que grans que petites, par esme ^^, que il ne volt mie à envoier le soudanc ; car il cuidoit qu'il leur convenist tout rendre, pour ce que li crestien de ce pays estoient en trives.
Comment li crestien desconfirent les Sarrasins devant Japhe, qui h* estoient mie en la tcioe,
. Quant ce fu fait, li Sarrasin faisoient souvent leur cembiaus » ' et couroient jusques as murs de Japhe. Li crestien qui estoient dedens Japhe disent que ce ne soufferoient-il plus. U
' Isnelement. •prompttmeni. — *jémiraut : émir. — 3 A$8eoir : assiéger.
— * Plenté : mnltitade. — & Et Us avoient pror d'embûches. — • Pièce :
temps. — ^ Isiroitnt : sortiraient* — •Avec leur gain. —* Prisons : prisonniers. — '<) Esme : estime. — 'I Cent Mauf : prouesses.
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misent boines garnisons dedans le chastel pour le garder, que il avenist de oeuls qui s'en iroient dehors combatre aus Sarrasins. Et quant ce vkit le vendredi devant mi-quaresme , li Sarrasin coururent devant Japhe ; li crestieu, qui estoientapareilliés, firent ouvrir les portes et se férirent hors encontre les Sarrasins, et commendèrent à hucier < : « A la mort! à la mort! » Grant bataille y ot ; mais li Sarrasin s^enfuirent, quant il orent assés perdu de leur gent. Aucune gent disent que li Sarrasin eussent esté ou tout mort ou tout pris, se ne fust li quens de Japhe qui chéi^ Et eust esté occis se ne fuissent li frère de l'Ospital qui le rescoussent ^ ; mais toutevoies 4 emmenèrent li Sarrasin son cheval. Mesires Jefrois de Sargines les chaça jusques en leur herberges. Ses chevaliers revindrent à lui et ir loèrent qu'il s'en retomaissent , car il avoient paour que il n'i eust embuschement ^. Mesires Jofrois et li crestien s'en retournèrent à Japhe. Il contèrentque en celé bataille avoit bien eu, que^ mors, que pris, deus mil Sarrasins, et des crestiens vint serjans et un chevalier ; et si n'avoient esté en la bataille li crestien que deus cens à cheval, et entor 7 trois cens, que arbalestriers , que archiers , que autres serjans. En celé balaille fîi occis, avecques les autres, li amiraus de Jhérusalem et li amiraus de Bethléem. U Sarrasin firent savoir au Soudan qui estoit à Damas que li crestien avoient les testes de l'amiraut de Jhérusalem et de celui de Bethléem. Li soudans envoia ses letres à un amiraut qui estoit en l'ost des Sarrasins, que il rachetast la teste à l'amiraut de Jhérusalem, et il li renvoieroit le cheval au conte de Japhe et vint mil besans sarrasinois. Et mesires Jofifrois li remanda que se il li donnoit plaine une tonr de besans et de chevaus, ne li rendroit-il mie. Li amiraus le remanda le Soudan à Damas ; et quant li soudans oy ced
■ Hucier : crier. — > N'eftt été le [ toatefoia. — & Embuschement : emba»eomle de Jaffa qui tomba. — ^ Res- 1 cadc. — « Que : tant. — ' Entor: tu- Poussen t : secoururent. — * Toutevoies : | viron.
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choses, s'en fu moult oourroucié et jura que il ne feroit jamais trives aus cresiiens.
Comment ks Béduins iolurent ■ bien ans SarraHns les deus pars de lor proie, et que Us trives furent refaites.
Li Béduins qui estoient aus montaigoes oïreiit dire que H Sarrasin avoient fait grans damages seur les crestîens , il disent qu'il y voloient partir *. 11 descendirent des montaignes et s'euTindrent en Tost des Sarrasins, où 11 gaainsestoit ; il disent à Tamiraut oui li soudans avoit fait chevetaine^ de Tost, qu'il vouloient partir à leur gaaing. Il leur respondirent que il ne partiroient mie, car il ne Tavoient mie aidiéà gaaignier. Li Béduin s'en combatirent aus Sarrasins, et emmenèrent, cui qu'en pesast 4^ bien les deus parties des bestes. Et ot bien ods en cde bataille, que' Béduins que Sarrasins, quatre mil au plus. li crestien se conseillèrent ensamble et envoièrent leur messages au Soudan, qui estoit à Damas, et li mandèrent que il rendist les domages que il avoit fait aus crestiens , et que il amendast les trives que il avoit brisiées, il et ses gens, et après fuissent bien les trives ainsi comme eles avoient esté devant devisées, se il voloit; bien fust la guerre. Assés y ot paroles et messagiers dou Soudan as crestiens et des crestiens au soudan. Et en la fin fist tant li soudans pour les crestiens, que mesires Jofrois de Sargines et li quens de Japhe et li autre seigneur de la terre des crestiens, et li Temple et li doi Hosintal, d'une part, et li soudans de Babiloine et d'Egypte et de Damas, d'au* tre part, que les trives furent réfutes et affennées^ amsi corne eles estoient devant?, à dix ans et à dix jois. Adont^ esUnentU an de l'incarnation Nostre-Seigneur mil deus cens cinquante-sis.
» Tolurent : enlevèrent. '— » Par- I nible. — * Qw : tant, — * ^<^rmée* ; tir : prendre part. — ^ Ckevetaine : 1 cenclnes. — ^ Devant : aapariiwanli capitaine. — * A q«i que cela fèt pé« i — * Àdont : al»r«.
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Comment H erestien guerroièrent les uns les autres.
Quant ces trives furent raf fermées, et ii crestica n'orent point de guerre aus Sarrasins, fors seulement li chastians de Jaf^e qui fois en estoit mis>, 11 crestien eommencièrent à guerroier les uns les autres^ homeusement , douloureusement et vilainement à toute la crestienté et deçà et delà; car il ot discort * entre les Vénieiens et les Pisans et les Poulains* de la terre, d'une part, et les Genevois et les Espagnols et les frères de Saint-Jean de TOspital d*oiitre>aier, qui soubtenoient les Oréjoîs 3 pour une maison qui séoit dessus la mer en la terre des Yéniciens et des Gréjois. £t dura la guerre près d'un an ; et ocdoiâit et décopoient et fiaisoient tôt le mal qu'il povoieot faire li uns aus autres , tout ainsi comme il feissent aus Sarrasins, ou encore pis. On le fist savoir le prince ^ d'Antiocbe, et il vint à Acre assés tost , et amena une sien neveu que il avoit , que li princes disoit que il devoit estre hoirs ^ et roys et sires de la terre de par le conte Gautier de Brianne, dont cils «[ifès^ estoit issus , non mie de son cors , mais de ses hoirs ; et am^ia la mère l'enfiant avecques lui, qui estoit rojiie de Cypre, et pour mètre pals en la tere , se il peust. £t quant il furent v^u à Acre , li prince iistsemondre de par son neveu les ehevalîers dou pays qui tmoient dou royaume de Jhénjsalem, et les maistres de l'Ospital et les maistres des maisons de religion à un jour à Acre; et quant il f «uent vemi , li prmces leur requist, de par l'enfant son neveu, que il £eîssent féauté à l'enfant eome à roy et à seign^nr dou royaume de Jhérusalem. 11 disent que il s'en oonseilleroieiit £t après plusieurs paroles, M maistres dou ïemple et li maistres de l'ospital Notre-Dame des Alcmans, fit li chevalier dou pays qui tenaient dou royaume, ^ la corn-
'Qui en it«U«v«I«. — * Micori : j * kn prince. — *ff(Hr« ; béiltier. *— difcorde. — ' Gr^ois : Grecs. — 1 * Enfès : enfant.
* On appelait ainsi les hal>itanis nés d'un père franc e( d'une inôre syrienne. Vosez ci-desmis.
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muigae des Gennevois et li ËspaigQeul disent qu'il n'en feroioit neent , car il n'estoit mie hoirs de la terre , ains en estoit hoirs li fils Colrat' ; car Golras avoit esté filffde la fille le' roy Jehan d'Acre, qui estoit li drois* hoirs delà terre. Quant li princes ^t qu'il y BToit discort^ et que il ne povoit mettre pais en la guerre, il ot conseil que il meist bail ^ de par son neveu l'enfant. Li prince fist bail de la terre le seigneur d'Arsur, et li bailla huit cens François qui estoient ou pays un an à ses soudées^, pour lui aidier. Et li commanda que se li Hospitalier et la commuigne des Genevois et li Espaigneul ne venoient à merci , que il leur feist tout le mal que il porroit ; et que il n'espar^st mie l'avoir le prince , car il en bailleroit assés. Après ces choses, li princes en r'ala en sa terre, car il ne povoit mettre pais entre les crestiens, si très- vilainement s'entre-guerroient^. Quant li princes fu partis d'Acre, la guerre fu plus griés7 et plus honteuse qu'ele n'avoit esté devant®. Et dedens cel an que la guerre dura , furent arses par celé guerre quatre-vint naves, ou plus, chargies de tous avoirs et de marchandises, au port d'Acre. Et tout cel an ot9 bien quarante engiens^ qui tous getoient aval la cité d'Acre sur les maisons et sur les tours et sus les toumeles , et abatoient et fondoient jusques en terre quanque eles consuioient ^® ; car il* y avoit assés tel dix engîens qui ruoient * * si grosses pierres et si pesans, que eles pesoient bien quinze cens livres, au pois de Cbampaigne : dont il avint [que] presque tous les tors et les forteresces d'Acre furent toutes abatues, fors seulement les maisons de religion. Et furent bien mors de celé guerre vint mil homes, que d'une part que d'autre, mais assés plus de G^evois et des Espaignois ; et furent découpés et par mer et par terre, et rendirent toutes les tours que il tenoient dedens la dté d'Acre ; et furent toutes abatues jusques en terre. Et passèrent
' Colrat : Conrad. — ' Drois : lé- KÎtime. — 3 Discort : dissension. — 4 Bail : baile. ^ » A sa solde. —«Se faisaient entre eux la guerre. —
7 Criés : acbarnèe. — * Devant:
auparavant. — * Ot : il y eut. — I* Tout ce qu'elles atteignaient, «-^ *(jRuoleH< ; lançaient.
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I par dessus les espées à ceus de YeDÎsse et de Pise, et s'en alèrent, par pais faisant, à la cité de &iF.-£t fu la cité d'Acre si fondue par celé guerre^ que ce fu une cité destruite par guerre des erestiens et des Sarrasins. Adonf estoient li an de l'incarnation'JNostre-Seigneur mil deus cens cinquante-neuf.
Comment les Commains desconfirent les Sarrcuins , et des . çhastiaus que H crestien garnirent contre eus.
. -^rès ces choses vindrent nouvelles en la cité d*Acre et ou pays d'entor, que li Tartarins avoient fait trois osts > de leur gçnt , et que li uns des os estoit aie vers la cité de Gomenie ; ' et quant il vindrent à rentrée de la terre de Gomenie , li Gommain distrent qu'il metroient tout pour tout et que il se corn- : b^troîent à euls. Li . Gommâin s'assemblèrent et se misent en !• octeroi^, et ^ assaodïlèrent oius Tartarins, et li Tartarin à [ euls. Grueu^ bataille et doiilereusè et merveilleuse et longe ^ . {. .ot entre ^9'^.car dé tous ces deuis ost où il y avoit tant de gens * ' '''vHea demora mle^granment qyie tout ne fussent mort et occis ; •' mais en la -fln- fiirent vaincus li Tartarin , et is^cnfuirent au '.'miex qu'il porent^ et laissière^t tout leur hampisy et se repu- •* Benf ^pai^b.iiisso])s.,çt' par fai^ttère e\ par repos^lles^ au . ' * mieV qu'il purent , ot peu e^hiÈtpa qui ne fussient moris du pris. . VXi autres-os qui -s'^en- venoit' ytaçs laX^rè 4c Surie,iv6it jà.con- ** • quis et soumis én-leur poe^.^ If rQyaume de Perse ei la très- "'-' nobie et trèsTJ^iii3éànt cité de'Baiid^ifs 7 «itoilitela'terr'e qui estoit •.entor, et avoient occis le caliphe qui' est appelé opostole ^ des Sarrasins, et la terre dé Mède et- celé d'Arsfced et celé de . Galdée et de Tusquice et de Halape et de Hamans^ et la Ghamele et Gésaire le grant^ et la- terre et la cité le Vieil de la Mon* taigne , et assés autres terres et de provinces et de royaumes qui tous sont de Sarrasin, et la terre de Géorgie et d'Ar-
> Adoni : alora. — ' Osts : armées.
— *Ea bataille, et ils attaquèrent les Tartaret, et les Tartares attaquèrent les Comans. — < Âepusent : cachè-
rent. — ^ FêpostaWe» : retraites. — • Poésie : pouroir. — ' Baudas :
Bagdad. — ^Jposiole : pape. — ' De Médie et d'Assyrie.
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ménie, qui sont terres des crestiens; et n'avoit preu > democë de terres par tout le pays et près et toing que il n^eossent toutes conquises ou destraites , ou qu'êtes ne fosseat soumises à euls par treus * et par grans looiers ^, par grans services d'or et d'argent, d'ornes et àe famés, et autres services assés que inrès vauast ^ miex qu'il fuissent tout mort. Il n'avoit demoré en toute la terre de crestiens que presque tous ne fuissent sougis ^ à euls. Il conquisent presque toute la terre , et estoit toute perdue se n'estoit aucun fort chastel; car li Sarrasin estoient jà au-devant d'euls. Il esgardèr^it^ que il gamiroient les plus fors chastiaus , et gamiroient les Templiers sept des plus fors chastiaus que il eussent , et li Ospitaliers deiis , et li Ospitaliers des Alemans un, et la dté d'Acre et la dté de Sur quifurent garnies de commun. Bien leur sembloit que toute la terre ne se porroit mie tenir. GU diastel qui fiuent garni leur grevèrent moult durement , car il ne povoient trouver soudoiers : qui entrassent dedens, s'il n'avoient soldée ? à leur volenté.; \ car il ne véoient" mie comment.il peussent eschaper contre la* .* grant plenté 9 de Tartarins com il venoit.
Comment li Sarrasin 'descon^réhtmalement les Tartarins, *. et que H Tdrïarin s^^en fuirent. • .
Li soudant de Babiloine' *et d'j^pte et de Damas furent tous effréés, et li' Sarrasin, aûsi de ces nouveles. Li soudans * semonst '« trestout son'pooir.d^ gens à armes^ et laissa sa terre à garder à un amiraut que. il cuidoit que il fust loyaus envers ' lui ; mais il li fu moût desloiaus en la fin. Li soudans s'esmut " et passa les désers qui sont entre Egypte et Surie , et s'en vint vers Damas. Li autre Sarrasin qui estoient entor s'assamblèrént avec lui, et disoit-on que il estoit *> cinc soudans. 11 se
* Prêu: proa,lM««eoiip. — ' Treus: ^ Soldée : 8oldt, — * Féoient. •ytojmlent.
tributs. >- > Lmtiers : loyers. — — ' Pienté : mnltUade. — - ** 5e-
* raueiet .•▼•lût. — & Simffii : sujets. monst : conToqoa. — *' S'esmui .* se
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consdllèrent et mandèrent aus crestiens que il se combatissent avecques euls eoccHitre les Tartarins. Li crestien se conseillèrent, et li [dus * s'acorda que il se combatisseut avecques les Sarrasins; et U maistres de FOspital Nostre-Dame des Aiemans dist que ce ne seroit mie bon, car il les aToîent esprouyés assés de fois, et n*a?(Ht mîe granment • que li Sarrasin ne tenoient mîe triées aus crestieDs si bien com il deussent, ains y mesprcnoient assés de fois; et que se il se cooyteloie&t avecques les SarrasÎDS encontre les Tartarins, et li Tartarin es» toîent vaincu , et li crestien qui ne seroîent mie mors en ba* taille seroient tous las et euls et leur chevaus. Se celé grant planté de Sarrasins qui estoît leur couroit sus, légièrement ' seroient tous li crestien qui seroient domoré de la bataille ou mors ou pris. En tele manière seroit toute la terre que li crestien tenoient perdue. Quant fl oïrent ce, tous s'acordèrent à ce conseil, et remandèrent au soudant qu*il ne se combateroient mie avecques euls ; mais nuls maus ne leur vendroit par devers les crestiens, ains les conforteroient et aideroient de viandes et sauf aler et sauf venir, et seroient tous asseur par devers les crestiens. Quant li Soudan oïrent ce , il s'i acorderent bien. .11 disent que ce ne demorroit mie quMl ne se combattissent , car il n*avoit assés gens. U ordenèrent leur bataille, et s'en alèrent tout droit vers les Tartarins y que on disoit que il estoient vers Sajete. Quant li Sarrasin estoient aproiccié des Tartarins et il virent leur point 4, il se misent tout en conroi ^ pour combatre, et coururent sus aus Tarlarins et assamblèrent à euls viguereusement, et li Tartarin se rassamblèrent ausi à euls moult hardiement. Si grant fais ^ de gens avoient d'une part et d'autre, que ce estoit grant merveille à veoir. Longue et annuieuse fu la bataille, et moult y ot de gens occis d'une part et d'autre. En la fin furent desconfis et vaincu li Tartarin. Ainsi se conibatirent-il par trois jors et en trois pièces de terre , et à
< Li plus : le plas grand «ombre. -^ i rement : facilement. — < Lear temps. ' Granment : graodement. — 3 Lègiè- \ —^ Un rang. — «/"ow ; maltitudes.
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toutes les trois fois furent M Sarrasin desconfis. On esma ' qu*ii ot bien oecis en ces trois batailles cent mil , Tartarins. Après celé tierce > bataiHe H Tartarin s'enfuirent, et ne selon mie bien qu'il devinrent. Aucunes gens disent que il s*^ €Stoit fui jusques à un lieu moult lom que on appelé aus ft-Mei lauesy et que il avoîent mandé à leur seigneur grani, qui estoit roys des Tartarins, leur desconfitiure , et qu'il leur envoyast secors et ajue, car il estoient presque tout mors. Que 3 il \eaT remanda que il béoit à ^ faire, ce ne savons-nous mie encore.
Comment cil d* Egypte murdrirent^ le Soudan, leur seigneur^ et que U crestien s'en revindrent à grant meschie/^ de Jhérvsalem.
Quant le pays fu vuidié des Tartarins , fors 7 de ceuls qui mors estoient, desquels la terre estoit toute couverte, li Sarrasin s'en départirent et s'en r'alèrent en leur pays. Li soudans de Babiloine , par cui effors ^ ceste besoingne avoit esté faite, s'en r'alèrent en Egypte. Li amiraus à cui il avoit baillé sa terre à garder, avoit fait grans conspirations et grans conjurations contre lui. IVe demora mie granment après ce que il cuida estre tout en pais et tout asseur, que il fu murdris, et fisent li Sarrasin autre Soudan, et disoit-on que il l'avoient fait de cet amiraut meismes par cui li autres soudans avoit esté murdris. Li crestien n'en furent lié 9, car il avoient trives à '® lui ; et quant il fu murdris et mors, la trive fu faillie et tout li pays en guerre : par quoi li crestien qui estoient en Jhérusalem en pèlerinage , desquels il y avoit grant plcnté en diverses terres , perdirent moult de lor gens et de leur choses; car li amiraus qui gardoit la cité , quant il oït que li soudans estoit murdris et mors , fist fermer les portes de la cité et y mist boine garde , que nuls
' Esma : estima. — ^Tierce : troi- f ''•MescMe/ : malbear. — ^ Fors : à siëme. — » Çue ? fe que. — * Voulait, j Teiception. — « Par le» eftorti dn- — ^ Murdrirent : mirent à mort. — • quel. — ^ JAé .-joyeux, — '•^ •• V9tc
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n1 peust passer ne issîr, se par son congié non ' . Li crestien qui estoient en la dté en pèlerinage et par tréu * et par rachat n'en porent issir^ ains les detindrent grant pièce 3, que 4 il n'en Toloit nul laissier aler. Tant firent en la fin li crestiens^ que il les laissa aler. Quant il orent assés eu de damage, il s'en relindrent par grans périls, au miexque il porent, tout ensamble en la terre des crestîens qui est seur leur marine ^. Plusieurs fois furent assaillis entrevoies ^, et perdirent assés de lor gens et de lor hamois et de lor avoir. Et disoit-on certainement que tous ces agais 7 et ces assaus leur avoit faît faire li amiraus de Jhérusalem, par cui congié et cui conduit *, par grans rachas que il avoient donnés, il estoient au saint sépulcre aie; et à grant meschîef 9 et à grant painne il s'en revindrent. Quant li crestien les virent , s'en furent moult lié >® et moult joiant , selon les aventures qui leur estoient avenues , ot en mercièrent et loèrent moult hautement Nostre-Seigneur. Adont >> estoient li an de l'incarnation de Nostre-Seigneur mil deus cens et soixante-un.
' Ni tortir, ci ee n'est par ia per* mittion. — ' IVéïi : tribut. — * Longtemps.-— < Que: car. — ^ Marine :mn, — * En chemin^—- ^ Agai* : embnscades.
— * Par la'pemissinn et le saaf-eondait dnqael. — ^ Ueschief : souffrance, mal. — '^lls en fareut très-joycnx.— " Jdotii : alors.
FIN DB LÀ LETTBB DE JEAN-PI EBRE SARRASIN
CEST Cl Ll LETTRE QUE LI ROIS THIEBAUT DE NÀVÀRRB ENVOIÀ À l'eSVESQUE DE THUNES.
( HMireade Margoeritei famoie de Charles d*AiiJoa : Ils. de la Bibttotfaèque de Sainte-GenerièTe, in-4% BB. 1. 23, folio 498 recto.)
Tibaut, par ia grâce de Dieu, roîs de Nararre, de Cbann |MigDeetdeBrieGoenspa[la]zui8»àmesireO,évesque de Thunes, saluz et lui tout. Sire , j*é receue vostre lettre, en laquele yous me priez que nous vous feissons asavoir Testât de mon chier seigneur Louys, jadis rois de France. Sire, du commencement et du miliu sayez-vous plus que nous ne fesons; mes de la fin vous poon-nous tesmoignier par la veue des eauz % que onques en toute nostre vie ne veimes si sainte ne si dévote fin en homme du siècle ne de religion , et autel * avons-nous oï tesmoignier à touz cens qui la virent. Et sachiez, sire, que dès le dimenche, à eure de nonne , jusques au lundi après tierce, sa bouche ne cessa de jour et de nuit , par toutes parties, Tespace de deus eures, de louer Nostre-Seigneur et de prier pour le pueple qu'il avoit là mené ; et là où il avoit jà perdue une partie delà parole, crioit-il aucune foiz en haut : Fac nos. Domine, prospéra mundi despicereet nuUa ejusadversaformidare^ et moit de foiz crioit-il en haut : Esto, Domine ^ plebi tue sanctificator et custos. Après Feure de tierce , il perdi ausi comm[e] du tout la parole; mes il regardoit les gcnz moIt débonèrement et sourrioit aucune foiz ; et entre eure de tierce et de midi fist ausi cum semblant de dormir, et fii bien
••t- Tr ■ i
^£auz : jtux, — ^Àvtet : pareille cboee.
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les eauz clos l'espace de demi-Uu. Après il ovri les euz et regarda eontre le ciel^ et dist oestvers : Introibo in domum tuam, adorabo ad templum sanctum tuum, Onques puis il ne parla ; et entour eure de noone, il trespassa. Et dès Teure qu*i trespassa , jusques en lendemain qu'en le fendi , il estoit ausit biax et aussint yermauz ', ce nous sembloit, corn il estoit en sa pleine santé ; et sembloit à molt de genz qu'i yossit * rire. Après, sire, ses entrailles furent portées à Mont-Royal, en Fesglise près de Paleme, là où Nostre-Sires a jà commendé à fère molt de granz miracles por lui, si cum nous avons entendu par Farcediacre de Paleme, qui Ta mandé par sa lettre au roy de Sedle. Sires, li cuers de lui et li cors demeurent encore en Toost : li pueples en nule manière ne veut soufrir qu*il en fem porté*.
' * Une lettre aemMable, mais plos étendoe, a été pjDbUée par D. llartene; le P. Daniel et dans la Biblioihèque des eroisadeê, Voy. VHUUnre de$ croiaadei, de Mictaaud, 4« éditipn, tom. ▼, pag. 90. Toyei encore VHiaioin littéraire de la France, tom. XXI, pae. 808-810.
REGRÈS DE U MORT S. LOYS
(Ifanuscrit delà Bibliothèque impériale, ancien fonds da Boi, n* 7il»,
folio 540 veno, eoL 4 . )
L'en dit que tout à tens huche < cil à la porte, Qui mauvèses noveles à cels dedenz aporte. Orez * d^une novele qui trop me desconforte : Drois est ensevelis, et léautez est morte.
Je di que droiz est mors et léautez estainte , Quant H bons rois est mors, la créature sainte^ Qui chascun et chas.cune fesoit droit à sa plainte, Li mieudres ' rois qui onques éust espée çainte.
A cui se porront mes les povres genz damer ^, Quant li bons rois est mors qui tant les sent ^ amer P La turtre^ de simpjece, le coulon 7 sanz amer Por aler au sépulcre voloit passer la mer.
Diex soufi&i por lui mort, il Ta por lui soufferte : A cui qu'en soit li preus*, à nous en est la perte ; Et Diex li a la porte dé paradis ouverte. Diex a batu le mont 9, je cuit '<>, por sa déserte * ' .
I Hmcher : appeler. — ' Ore% : ( tooi ) appreodrei.— ^MUmàrti : meiUean.
— * damer : réclamer. — ^ Sêut ; avait coatame, toMfat, — ® THrtr$ :
tourterelle. — ^ C<nUoti : colombe t pigeon. — • Pr^ui : profit. — • JUont , mondei — »• ChII ; croi«. — « » Poer l'aToir mérité.
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Por noz péchiez, je croi, le nous à Diex toloit ' :] Il nous a bien moustré que son oès * le voloit. Or truève ^ li bons rois ce que fere soloit^ : Il essauçoit les humbles, les orguillex fouloit.
Hé ! bon roi Loéys, ci de pesme * novele. Encor s*à Dieu pléust, fust nostre vie bêle. Je ne cuit ne ne croi, par la Yirgq' pucele. Que plus bénigne roi montast onques sus sele.
Hé ! bon roy Loéys, Yostre grant léauté Valoit miex c*un trésor ne c'une réauté. Se Diex n'i niet conseil, ne l'aurons mes autel ^. Vos estiiez plus simples e'uns prostrés à Tautel.
Hé! bon roi Loéys, miréor? de justice, Mondes ^ de toz péchiez, de tote couvoitise, Soustenaus et colombe 9 de toute sainte Yglise, Quant vos avons perdu, toz biens nous apetise '<>.
Hé ! bon roi Loéys, malbaillis ' < est li mondes. Diex^ je ne gart " Téure que tu toz nous confondes. Cil n*i est mes '^ qui ert purefiez et mondes. Sainte Yglise pert une de ses meillors espondes ^<
Hé! bon roi Loéys, vostre establissement Mainte ame pécberresse ont mise à sauvement'^ Vos ne voliiez mie c'en jurast laidement : Or revendront arrière li vilain serement.
Hé ! bon roi Loéys, si con '^ j'ai entendu, •
• Toloii : enlevé. — — » ' Oês :
«sage, gré. — * Trueve , trouve. -•
* SoloH : avait coatume , solebat, — ^ Pesme : trè»-msLuyBiae , pessimà. —
• Autel: tel, pareil. — ' Mireor : niroir. — • Mondes '■ pur, mundus.
•— B Soutien et colonne. -* '* jépe^ Use : devient petit. — ** MalbaiiUa ; maltraité. — •* Gart : regarde. — 13 Mes : plns.-^ ^* Espondsê : pitien. — ^^ Sauvement : «alut. — *« Si con ; ainsi que, comme.
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Vos ayiiez les boujes^ et les gens deafendu. Maint se sont par le geu au déable raidu, Et maint fils de preudomme en a esté pendu.
Hé ! bon roi Loéys, cil Diei qui tout pardone Vous mete 3n paradis eon la meîllor persone Et tout le meillor roi qui jamès port * corone ! Li povre soufretous vivoient de ta done^.
Hé! bon roi Loéys, en vostre diaiîté N'avoit ypocrisie ne prodigalité.
Tous estiiez si plains^de grant humilité Que nus hom ne pooit 4 covrir la vérité.
Hé! bon roi Loéys, bom de ferme créance ; N'avint mes en roiaume ausi grant meschéanee ^ . Je ne sai comment Diex fù de si grant souffrance Qu'il a si guerroie le roiaume de France.
Hé ! bon roi Loéys, mal lor est av«iu. Qu'il auront en lor gueule fain sovent et menu. Hé ! bon roi Loéys, bien vous est souvenu Du fameillex ^ repestre et de vestir le nu.
Hé ! bon roi Loéys, com diverse jornée ! En poi d*eure est fortune changie et bestonnée '. Vous estiiez li pains qui sauvoit la fomée : Or nous est sainte Yglise malementatomée*.
Hé ! bon roi Loéys, la tere avez tenue
Au porfit des barons et de la gent menue ;'
> BouJ^s : bals, danses — ' Port : \ malheur. — ^famelttex : affnme. — porte;5î/6;.) — 3 /)o»« :don. — *Q«e I ' Bestornée : retournée. — * jifornul homme ne pouTait.-o^ tfe^cAëaiice: 1 t»<e ; arrangée.
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Et s'entre voz barons avoit deseouvenue, Vous i metiîez pais et aoorde tenue.
Hé ! bon roi Loéys, de tous ne me puis taire. Diex ! qui nous vengera de la mort députaire'? Hé ! Mort, que n*es-tu chose que Ten péust desfaire ? On te féist assez vilonie et contraire.
Hé ! Mort, que n'es-tu chose que l'en péust tuer ? Qui n'i péust ataindre, il i vousist ruer*. Hé ! Mort, Diex te maudie ! jà ne te quier ^ amer, Que tu me fez d'angoisse et d*ire tressuer 4.
Mort, tu es plus corant que n'est mie levrière. Moft^ tu es plus tomanz que n'est leus de tesnière ^ ; .Tu es H ars ^ qui tret 7 et devant et derrière. Tu getes à la fonde * et puis a la perrière 9.
Mort, tu fiers Tuu soz paume et l'autre de retrete. Cest cil *® qui plus tost part, que dl qui miex se guete. Nus n'a si sa tor close que tu ne truises frète ". Tu nous as ce tolu dont nous avons soufrete".
Mort, contre ton cop n'a nule ame garison '^. Tu fiers >4 Tun en apert «^ et l'autre en trahison. Je porroie bien mètre ma teste en atison '^ Que fere ne péusses ausi grant mesprison.
Mort, tu as hui <7 le monde malement coroucié ; Tu as hui, Mort, non mie tant seulement blecié
* Deputalre méchante. —
* Ruer : jeter, Uneer. — » Quier :
yem. — * Fresguer ; saer. — * Tesnière : tanniére. — ® Jn : arc. — ' Tret : lire. — « Fonde : fronde. — » Perrière : espèce de nacbinc de
gverre. — •• Cil : eelnl. — « • Frtie : brisée. — >' Sùufreie : soafrmnce, besoin. — '^ Gariton : garantie. — '< Fieri : Frappes. -~ '* En apert : o«rertement, — *^ Atison : gage. — *' HMi : anjourd'hui.
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Celui par qui les tors estoient adreeié > ; Il ert * à toz biens fez : or as tout dépecié.
Hé I Mort, tu ne porroies pas fère maintenant. Ta as pris de mai fère ton quaresme-prenant Tu n'eusses pasfet autel désayenant 3, Se tu eusses pris du mont le remanant^ Bt lessie la proie que tu en vas menait.
Mojrt, tu es de mal fère forment esvertuée. Tu as nostre soleil couvert de ta nuée ; Fai du pis que tu pues, fai toute ta buée ^ : Jà par moi ne sera blanchie ne curée.
Mort, je ne tendrai plus à toi reson ne conte. Bien sai que tuit morront et li roi et li conte. Riens ne vaut ceste ?ie, n'i a que paine et honte. Li uns trébuche aval , lors quant li autres monte.
Et dl qui Fortune a mis el son^ de sa roe, Puet estre toz séurs qu'il charra? en la boe. Aus riches de cest monde fet Fortime la moe, Qui plus aiment denier qu'il ne font nule chose.
Hé! bon roi Loéys, plains de toutes boutez, Entre les mauves riches ne dois estre contez. Tu n'es pas de ta mort abessiez, mes montez ; Mes li siècles en est malement ahontez ^.
La Mort, qui vous est douce, nous est dure et amère; £le nous est marrastre, mais ele vous est mère; Ele vous est bien large, et à nous trop avère 9.
' ÀdretU : redressa. — ' Brt :
(Hait. — 3 Telle inconTenanee. •— * M»manani : rette. — & Suéfi : les-
•iye. — « Ab sommet. — ' Charrm :
cherra, tombera, —-^jikontês : hvuii.
— * Jvire : ti^urt.
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Vou9 estes corouez el règne ■ Dieu le père.
Vous estes corouez en la gloire célestre, Si veez * Dieu le père, et le filz à sa désire. Hé ! bon roi Loéys, vous i derez bien estre : Que plus léaus^ de tous ne puet de famé nestre.
Toz jors avez, bon rois, léauié maintenue. Vous avez le sentier et la voie tenue Où vostre Sauvéor fist à cels sa venue : Tout bien et toute joie vous en est avenue.
Hé ! bon roi Loéys, gentiz hom et bagnes.
De jor en jor devient li mondes si malignes
Que il estoit de vous ausi comme toz dignes.
Et Diex, quant il vous prent, nous en monstre les signes.
Hé ! bons rois Loéys , assez avons à brère * : Qui pert son bon signor, léal et débonère, il a bone achoison, ce m'est vis, de duel fère. Chascun pooit en vous prendre bon examplère.
Hé! bons rois Loéys, filz la roîne Blanche,
Jà ne vous tint de dire chanson ne rotruange^.
On se boutastou cors ^ d'un coutel dusqu'au manche,
Si qu'il nous fust de vous remèse 7 aucune branche.
De vous avons tel branche qui moult nous reconforte : G*est vostre filz Phelippe^qui toz biens nous enorte^. Nostre sires doit estre, droiz et reson l'aporte. La branche régnera, puis que la cime est morte.
I Dans le royaume de. —'Et Toat i pèce de poéftie. — * On m mit aa ▼oyea. — ^Léaus : loyal. — < Brère : I corps. — ' Bemèn : restée. — *£nori« : crier, pleurer. —- ^ Rotruange , es> | exhorte.
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Par rèson et par droit doit Phelippes bien fère.
Qu'il en a longuement eu bon examplère,
Et H 61z toutadès* doit au père retrère *.
On dist et dire seut ^ : « Qui de bons est, bien flère ^. »
Hé ! bons rois, toz M mondes c'onques en cheval sist Il féist bon duel ^ fère, se li deuls riens vousist ^ ; Et je moustraisse bien que de vous me chausist?, Que^ jamès ma conplainte ne mon dit ne fausist9.
Bons rois, il nous covient nostre duel oublier, Quar nul duel , ce me samble, ne puet fructeiier ; Mes chascuns crestiens devroit por lui prier Et lessier la complainte, le duel et le crier.
Ahi ! mort palasine '^j Diex t'envoit grant meschief ' < ^ Pris as par aatine >> le riche roi el chief *^. François maie voisine ont en toi, par mon chief 1 Mengié as lor cuisine et lessié le relief.
Tu nous as abevrez de venin entechiez *4, Et nostre flori pré as malem^t fauchié, Quar tu as nostre mestre hors du mont arrachié. €ordelier sont outré, boni et vergoingnié < '\
Mort, qui la gent desprises '^, et orguilleuse et IJeie '7 . Tu as fet tel justice dont le cuer mi sautele ' ^ , Contre le roi f es prise, sa mort molt nos rapele. Molt avoit biau servise toz jors en sa chapcle.
Chapele de Paris, bien ères '9 maintenue ;
I Tout adit : tonjoara. — > Retrère : ressembler. —-^Seut : a coutume, so- M, — • Plère! sent. — ^Duei: deuil.
-> * rouslst : Talàt. — ^ Et j'evsae bien montré qae de vous Je me son* ciais. — • Que : car. — »fo«*frt .* manquAt. — >* Paiasine : palatine,
prioeene. — " Meieklef : maJhenr,
— 13 Jatine : haine. — i3 a la tète.
— " Entriez : empoisonné , intoçdeiitue, -* •* f^ergoingnié : vilipendés. — »« Desprises : méprises. — '' Fêle t dnre. — '^ Sauteie : tressaillit. '— '" Mres ; étais.
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La Mort, ee m'est avis, tf a fet descouvenue :
Du miex de tes amis fa lessié toute nne^
De la Mort sont plaintis ■ et grant gent et menue.
Mort plus ville que chien, Dîex t'abate et asomme I Quar ce qui n'est pas tien prens-tu, ee est la somme. Tu as pris, je sai bien, du mont le plus preudomme. À lui ne féist rien l'apostofle de Romme *.
Mors, qui me fezmesoonte, la gent mes en ahan ^, Dame-Diex te doinst4 honte et te mete en mal an ! Tu as pris le bon conte, sire Jehan Tristan. Ne cuit qu'à cheval monte nus hom si plains de san.
Mort, tu as pris l'oisel avoecques l'oiseillon : Cest le biau damoisel ; Jehan Tristan ot non. Droiz fil comme un rosel, iei vairs ^ comme faucon ; Dès le tens Moysd nenasqui sa façon ^.
Ahi ! Mort refusée et de pute? value.
Tu n'es pas aiosée *, dehait 9 qui te salue ! Quar molt douce rousée as aus François tolue '<', Tu as fet osée ; jà n'eres absolue
Mort, sainte Yglise plaint mult durement sa perte. Jacobins as ataint à ceste descouverte.
Nus hom plus ne te crient •*, saches c'est chose certe ^^ Quant nostre bon roi saint as pris et sanz déserte '^.
Mort, puis '^ le vendredi que Diex fu martirez, Ne fil puis^ je te di, H siècles si irez '^. Que Judas le vend! aus Juys reniez :
I Plahitii : plaUtiA. — ^U pape.
— 3 jthan ! peine, toarment. — * Dùinst : donne, (tubj.), — * Yen»
brillanle. — • Foco» : Hgure. — '' Putê : petite. — * Âlowéê: eitimée.
— 9 Malheur à. — >« Toluâ : enlevée.
— > > T« ne aeraa paa abtonte. — •' Crient : craint. — '* eetie:wf taine. — " Sane Tavoir mérité. — »» Ptâi : depuis. — •• U monde « elMgrin.
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Tant est abastardis li mous * et empirez.
Mort, ne t*en esbahis, se France est abosmée * : De lor gonfanonier lor a fet dessevrée ^. S*autres dnq cens milliers eusses mis à Tespée, Je Féusse molt chier, jà n*en fusses blasmée.
Les granz mortalitez as ennostre gentfète : Cest molt grant cruautez, aumosne ert par lui fête. François se sont vantez qu'il ont de toi soufrète 4 ; Joieet jolivetez ^ est de France retrète ^.
Mort, tu sez bien trahir la gent, mult est enferme ; On te doit bien haïr , je te di et afferme. De France as fet partir le bon roi ainz ? son terme Qui tu veus assaillir, fols est s'il ne s'enferme.
Riens ne vaut enfermer contre toi. Mort amère. Nus ne te doit donner, tu ne fus pas avère De passer outre-mer por prendre nostre père. Bien le doivent amer jacobin et tuit frère.
Mort, qui tu as souspris mult a mauves ostel ; Tu as nostre roi pris qui n'estoit pas mortel ; Porpre et maint drap de pris a mis sor maint autel ; De donner fu espris, ouques hom ne fu tel.
Hé! Mort, qui te porroit aus mains tenir ou prendre, Certes, on te devroit en feu ardant esprendre, Quar cel qui Dieu servoit as-tu pris sanz atendre Qui bien i pensseroit, li cuers li devroit fendre.
• M(m* : monde. — - Àhos- \ france, besoin. -: * Jolivetez : gaieté. mée : consternée. — 3 Dessevrée ; — « Reirète : retirée. — ' Àlnz :
séparation. — * Sovjtète : souf- | avant.
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Tut cordelier preudomme prie de bon corage ' , Por nostre roi Phelippe et por tout son baruage % For toz cels qui mort sont en icelui voiage. Que Diex en ait merci, qui nos fist à s'ymage.
Expiiciunt les ^ Regrés au roi Loeys.
' Corag» : cctur. — ^ Et poar I toas ses buroiu» — ' Fin des.
LA BATAILLE DE MANSOURAH
(Ma. du Musée Britannique, Bibliotliëqoe Cottonienne. Julius, A. Y folio 176 yeno; imprimé dans les Exoerpia hiitorica, or, Illustration of Snglish History, London : printed by and for Samuel Bentiey, M. DCGC. XXXI., grand ïn-V», pag. 64 84; et réimprimé dans le Nouveau Recueil de contes, dits^ fabliaux, etc., publ. par Achille Jubinal. Paris, chez Challamel, 1843, in-S**, tom. II, page 339-353. )
ELy vodra de doël e de pité oier très-graimt De bon William Long-£spée, ly hardy combatant , K.e fust osds en Babilone à la quarame-pernant, K.e od le roi Louys alat, o son host mut graunt,
A un cbastel de Babilone, Musoire est nomée , K.e touz jours en peinime sera renomée, Por ly rois qe fast pris en celé chcvachée, E les altres chivalers ki furent de sa meignée,
E ly counte de Artoise, sire Roberd li fers. Geo fu par son orgaile , tant fu surquiders.'
Qui voudra de deuil et de pitié ouïr très-grande ( histoire, écoute celle) du bon Guillaume Longue-Épée, le hardi combattant, qui fiit tué en Babylone à carême-prenant, qui avec le roi Louis ala, avec sa très-grande armée,
A un château de Babylone, Mansourah est nommé, qui toujours en terre payenne sera renommé, à cause du roi qui fut pris dans cette expédition, et des autres chevaliers qui furent de sa maison,
Et du comte d'Artois, sire Robert le Fier. Ce ftil par son orgneil,
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E meinz altres eaqmsn e pniz chivadera 1 perderuot la vie, tant unmt desturbers !
E meiiit homme vaflant i avoit dunqe oscis.
E \y bon Willam Long-Espée , li diivaler hardiz,
A le qarame-pernaut del Incarnadone Mil e deiis centz qarant-noef aonz parnune, Qant le count de Aitoise dust passer le flume , Ëntere Egipte e Babiloine et od ly meînt homme ,
£ ly meistre du Temple od tôt sun graunt poars , Le vailant count Willam e ses diivalers Assaillerunt les herberges à Sarazios malurez Ke dehors la Musorie furent berbergez,
Meint i avoit Sarazin illoqe dunqe osciz. De tut pars les herbergez furent asailiz , Kar les krcstiens les uni ateinz et huniz E de lur espées trenchant detrenché touz vife.
De treis mil Sarazins e sinqecenlz e plus, à mun quider,
tant il fut présomptueux ! Et maints autres écuyers et preux cheTa-< liers y perdirent la vie, tant eurent d'embarras 1
Et maint homme vaillant il y avait alors tué, et le bon Guillaume Longue-Êpée, le chevalier hardi.
Au carême prenant (Tan) de Tincamation mil deux cent -quarante-neuf nommément, quand le comte d'Artois dut passer le fleuve entre TÉgypte et Babylone , et avec lui maint homme.
Et le maître du Temple avec sa grande puissance, le vaillant comte Guillaume et ses chevaliers assaillirent les logements aux Sai> rasins maudits qui dehors Mansourah furent logés.
Maint Sarrasin il y avait là tué. De toutes parts des logements ils furent assaillis; caries chrétiens les ont atteints et honnis, et de leurs épées tranchantes taillés en pièces tous vifs.
De trois mille Sarrasins et cinq cents et plus, h mon avis, qui
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Ke furent illoqe ateinz ne pout nul eschaper ; Fust monté ou à peé, ne fiist si fort e fer Ke ne perdist la teste, saimz plus losenger,
Fors dedeuz la Masoire qe dunqe aveint entré , Castel fort, bien wami o très-ben estoré. Dedenz fust ly soldan, qe par Mahun out joré Ke graunt desturber freit ce! joure à la kristienté.
L*ost des kristiens est remu arère , Ly meistre du Temple, ehivalere à frer, E ly count de Artoise despleie sa banère ; Illoqe Yout demorer en mesme la manère.
£ ly oount Long-Espée hardiz e pruz, £ ly qeos de Provynce, chivaler estuz , ^ £ ly count de Flaunders, à pé e chival muz, Sunt illoqe demoré à reposere touz.
Oelacenmt lur heaumes pur eaux aventéir , Atîrerlur armes, lurchivaux provender; Aelsunt lur-mesmes, mult aveint graunt mester ;
furent là atteints, ne put nul écliapper; fût-il monté ou à pied, il ne fat si fort et fier, quMl ne perdit la tête, sans plus de détour.
Excepté ceux qui alors étaient entrés dans Mansourali, château fort, bien garni et très-bien approvisionné. Dedans fut le Soudan , qui par Mahomet avait juré que grand embarras il ferait ce jour à la clirétienté.
L'armée des chrétiens s'est portée en arrière, le mattre du Temple, chevalier avec (ses) frères, et le comte d'Artois déployé sa bannière ; là il voulut demeurer de la même manière.
Et le comte Lorigue-lripée hardi et preux , et le comte de Provence, chevalier téméraire, et le comte de Flandre, (et) nombre à pied et à cheval, sont là demeurés tous à se reposer.
Ils délacèrent leurs heaumes pour s^évenler, arranger leurs armes, faire manger leurs chevauTi ; ils se mettent à Kaisc eux-mêmes, ils en
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Tant 'aveintcombatu, n'ont talent [de] juer ; Conseîlluut ensemble cornent vodreint overer, S'il deveint alere avant, ou illoqe demorer. En dementers ceaux qe vodreunt gayner , Tumerunt à les herbergese troverant graunt aver, Mult plus qe ma lange ne sache demustrer;
De or e de argent troverunt graunt plenté, Plus qe poûnt porter qant fîist assumé.
Uoe gente conseilerunt tôt pleinèrement Demorer jesqes à tanqe q'il aveint plus de gent , K'il pussent aler plus assurment Le Musoire prendre e aver à talent;
Qar mult aveint le jour ben espleîté ,
Sarasinz osciz e de lur herberges chacé ,
Chevaux e armes, or et argent wainé,
Et Sarazins oscis , décopé e détrancbé.
Et si Dieu plest de gloire, la mâtine ont pensé
Le Musorie aler plus près. Qant lur gent unt assemblé ,
avaient grand besoin ; ils avaient tant combattu qu'ils n'ont envie de joner; ils tiennent conseil ensemble comment ils voudraient agir, s'ils devaient aler en avant ou là demeurer. Pendant ce temps-là ceux qui voulurent gagner, retournèrent à leurs logements, et trouvèrent grand avoir, bien plus que ma langue ne saurait démontrer ;
D'or et d'argent ils trouvèrent grande abondance, plus qu'ils ne peuvent porter quand il fUt pris.
Certains conseillèrent tout uniment de demeurer jusqu'à ce qu'ils eussent plus de monde, qu'ils pussent aller avec plus d'assurance prendre Mansourah et l'avoir à leur gré ;
Car ils avaient le Jour beaucoup marché, tué des Sarrasins et chassé de leurs logements, chevaux et armes, or et argent gagné, et Sarrasins tué, découpé et taillé en pièces. Et s'il plaît à Dieu de gloire, le matin ils ont pensé d'aller Pins près de Mansourah. Quand
SUR LÀ BATAILLE DE MANSOURAH
Dist li count de Artoise : « De folie parlez. Nus ne créum Sarazin [ ki] dé mère soit uez ; Nous prendroms le chastel tôt à noz voluntez, U il seruDt oscis qe leioz serunt trovez. En cel manière le poiims tuz avérés. »
Dist li meister du Temple , li bon chevaler :
« Mult serreit profitable ici demorer,
Nous-mesmcs reposer , noz nafrés mediciner
£t nostre sire le roi outre congé passer,
Et nous entur li trestouz herberger,
Et de touz partes le chastel de nostre ost asséger.
En dementers les gines porumes adresser
Pur abatre meisons e murs aqasser,
Et li soldan prender od tôt sun graunt poar :
Jà mur ne meison ne lur avéra mester,
Q*il ne soint démangiez od espeiez de asser.
En cel manère les poiimes touz aver.
Nous eomes mester de repos , nous avomes travailez.
Mer Dieu de glorie ! ben avomes espleitez ;
Honuré soit le roi Jhésu, qi si bien nous ad eadiez !
leur monde ils ont assemblé, le comte d'Artois dit : « De folie vous parles. Mous ne craignons Sarrasin qui de mère soit né ; nous prendrons le chftteau tout à nos volontés, ou ils seront tués (ceux) qoi là seront trouvés. De cette manière nous les pouvons tous avoir. »
Dit le maître du Temple, le bon chevalier : « Il serait très-profitable dld demeurer, de nous reposer nous-mêmes, de soigner nos blessés et de mettre notre sire le roi à même de passer ( la rivière), et de nous loger tous autour de lui , et de toutes parts assiéger le château avec notre armée. Pendant ce temps-là nous pourrons pointer les engins pour abattre les maisons et briser les murs, et prendre le Soudan avec sa grande puissance : ni mur ni maison ne leur sera d'aucun secours, quMls ne soient mis en pièces avec des épées d*acier. De cette manière nous les pouvons tous avoir. Nous avons besoin de cepos, nous avons fatigué. Mère de Dieu de gloire ^ nous avons
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SauDz li n^ussumes ren conqis ; il en soit iionurez ! »
Dist li oount de Artoise : « Avoi , dan Templer ! Totes jours pelé de iow volez od nous porter. Vous dusses par reson avant touz aler, Doner alters ensample de bene travatler. »
li meister du Temple respount curtoisement :
« Pelé de Iow ne portumesnent, ceo seventbone gent.
Jà ne serrez si prest, ore vous alez-ent :
Nous seroms le primers , si le verret cornent. »
Dist le count Long-Espée : « Overomes sagement.
Sarazins sunt fel e frus e felouns gentz.
Li meister dist son avis e mult savement;
Ke mult seet de guerre e bien nous aprent. »
Dist li count de Artoise, qe mult fnst surqiders : « Ben poez estre Engleis itel eonseilers. Ne lerromes jà por voz dttez ne por voz deners , Q'en irromes qere Sarazins par tere e par mers. »
bien travaillé ; honoré soit le roi Jésus, qui si bien nous a aidés î Sans lui nous n'eussions rien conquis ; qu'il en soit honoré ! » .
Dit le comte d^ Artois : « Holà , sire Templier ! toujours peau de loup vous voulez avec nous porter. Vous deviez par raison avant tous alleri donner aux autres exemple de bien travailler. »
Le maître du Temple répond courtoisement : « Peau de loup ne portons-nous pas, ce savent les honnêtes gens. Vous ne serez ja« mais aussi prêts, maintenant allez-vous-en : nous serons les premiers, et vous verrez comment. » Dit le comte Longue-Épée : « Agissons sagement t Sarrasins sont cruels et sournois et félonnes gens. Le maître dit son avis et très-sagement; car il sait beaucoup de guerre et bien il nous apprend. >»
Dit le comte d'Artois, qui fut très-présomptueux : « Un pareil conseiller peut bien-être Auglais. Nous ne laisserons pas pour vos paroles ni pour votre argent que nous n'aillons chercher les Sarra^
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Dist le oount Long-Espée, qe fîist touz jours légers ;
Qant il oie le mot, tôt li changa le qores :
« Ore vous tirez mainetenant, qar jeo vois monters.
Jà oe serrez si prest, jeo serra li primers
De launce e d'espée encontrereles ennemis fers. »
Lacerunt lur heaumes e lur chapeaus de fer,
La Musoire voleant prendre e de soldan aver,
Par le counseil li qens de Artoise qe fu surqider.
Le meister du Temple brace le chivaux , Et le count Long-Ëspée dépli les sandaux. Ils sunt les primers , ils erunt mult vaillauns ; Si entreruut la Muroise com lur propre estais.
Qant ils furent dedenz entré , si com poent , Les Sarazins les portez touz les garderunt, Et touz en la Muroise estreitement gaiterunt, Por oscir les kristiens, si fere le poent.
Lesserunt chaier les portez, qe très-bien fu gardé ;
sins par terre et par mer. » Dit le comte Longue-Épée, qui fut toujours léger; quand il ouït le mot, tout lui changea le cœur : «Tirez-vous maintenant (à l'écart), car je vais monter. Vous ne serez jamais aussi prêts, je serai le premier de lance et d'épée contre les ennemis fiers. » Ils lacèrent leurs heaumes et leurs cliapeaux de fer, Mansourah ito Teulent prendre et avoir du Soudan , par le conseil du comte d'Artois qui fut présomptueux.
Le maître du Temple éperonne le cheval, et le comte' Longue-. Épéô déplie les cendals*. Us sont les premiers, ils étaient trèsvaillants; ils entrèrent à Mansourah comme dans leur propre logis.
Quand ils furent dedans comme ils pouvaient, les Sarrasins gardèrent toutes les portes, et tous en Mansourah étroitement veiUèrent pour tuer les chrétiens, si faire le pouvaient. ^
Ils laissèrent tomber les portes, qui très-bien furent gardées ; et
* Son étendard.
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Si uDt trestous les kristiens dedenz les murs fermé. Devant eaux fu le flum parfoude , longe e leé > Derère la porte colice qe très-bien fu barré , D'ambe pars les murs de haut père tailé. Sarazins de totes pars les unt environé Des arcsturcois reddes, des dars envenomé E d'espées longes de bone aseer furbé, £ des gros pères, qe urent assez pl^té. Dunqe les Sarazins à noz douèrent graunt colé.
Et les vileins^ par sinqe ensemble, à gros pères alèrent St des marteaux pesaunz les noz esqassèrent, A noz firent graunt damage e r^ espamièrent. Pur les asauz des kristiens qe les asailèrent ,
Les unt dedenz asailli e lur graunt poare. Si Dieu ne prenge cure , ore unt graunt mestere ; Trestouz plenèrement ne purrunt eschapere Saunz eaide de Dieu qe tôt poet govemere.
En mileu de Musorie hy ad une chimine graunt,
ils ont tous les chrétiens dedans les murs fermé. Devant eux fut le fleuve profond , long et large, derrière la herse qui très-bien fut barrée , de deux côtés les murs de liautes pierres de taille. Les Sarrasins de toutes parts les ont environnés ( et attaqués) des arcs turos raides, de dards envenimés et d'épées longues de bon acier fourbi, et de grosses pierres, quMls eurent assez en abondance. Alors les Sarrasins nous donnèrent de grands coups.
Et les vilains, par cinq ensemble, avec de grosses pierres allèrent, et de pesants marteaux (d^artnes) les nO(res brisèrent, aux nôtres ils firent grant dommage et rien n'épargnèrent. Pour les assauts des chrétiens qui les assaillirent,
Ils les ont dedans assailli et leur grande puissance. Si Dieu n*en prend cure, maintenant ils ont grand besoin ; tout complètement ne pourront échapper sans aide de Dieu qui tout peut gouverner.
Au milieu de Mansourah il y a un grand chemin de la porte jus<
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De la porte jesqes à la flume tôt avalant : Là se combatent les chivalers vaillant.
Meint teste de Sarazin le jour i sunt senglant.
Li count de Artoise sor son graunt destrer, L^eschel de sa launce perça le primer ; N'avoit qore ne corage plus demorer;' Tant fu fort asailli de fer e d\asser, Le primer q'il enoontra à tere fist tumber ; Puis s'entuma vers le flume, si s'en voitnaier.
De ce qeo li qens fist plus ne vous soi dire ; Sa aime est en enfer , en graunt martire.
Li meister du Temple fViUam fust nomé.
De launce se contint e ben ferrist d*espée, De Turcois e des ameireux ferment fîi naufré : Pur ceo entre les Sarazins graunt crei est levé.
Ben qiderunt les Sarazins aver eibaï ;
Mes mult fîi pruz e vaillant e de qore hardi ,
Mist la maine à Tespée qe très-bene fu furbi ;
qu'au fleuve tout en descendant : là se battent les ciievaliers vaillants. Maintes têtes de Sarrasin le jour y sont sanglantes.
Le comte d'Artois sur son grand dextrier, perça le bataillon le premier de sa lance; il n'avait ni cœur ni courage déplus demeurer ; tant fut fort assailli de fer et d'acier, que le premier qu'il rencontra à terre fit tomber ; puis il s'en tourna vers le fleuve, et voulut se noyer.
De ce que le comte fit plus ne vous sais dire; son âme est en enfer, en grand martyre.
Le maître du Temple Guillaume fut nommé. Sa lance il tint et bien frappa d'épée , des Tuccs et des émirs fortement il fut blessé. Pour cela entre les Sarrasins grand cri est levé.
Bien crurent les Sarrasins l'avoir étonné ; mais fortiV fut preux et vaillant et de cœur hardi , il mit la main à Vépée qui très- bien fut
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De treis Turcois , haute gentz , abati le crie , Qe entre les amireux bien furent oï :
De Tespée trenchaunt les fendi parmi.
Un Sarazîn vint curant, qe léger fu à peé ; Porta un cutel en sa maiae, qe fu envenimé; Hausa la coverture de son chival armé , Si le dona graunt coup à la destre costé. Ly meister senty mult ben qe maternent fii naufre, Si voleit férir un amirel qe mult fu renomé ; Soen chival li failli , qar à la morte est liveré. Le chival chet à tere, li meister remist à peé. Un frer vint curant y qe ben fu munté ; Bailla à meister son chival, qe très-bien fu armé. Li meister munta vistement, unqesne fu si leé^ Et prist sa launce en sun poin d*asser bi^ ferré, Gurt à un amerel sur un féraunt munté. Par mi le corps li féri ; ne pout aver duré. Le corps chet à tere , sa aime prist le maufé. De Dieu soit-il beneit , qe tiel coup ad doné !
fourbie ; de trois Turcs, liantes gens , il abattit le cri , qui entre les émirs furent bien ouis : de Tépée tranchante il les fendi par le milieu.
Un Sarrasin vint courant , qui léger fut à pied ; en sa main il porta un couteau, qui fut envenimé; il haussa la couverture de son cheval armé, et il lui donna grand coup au côté droit, Le mattre sentit très-bien que mauvaisement il fut blessé , et il voulait frapper un émir qui fut très-renommé ; son cheval lui faillit, car à la mort il est livré. Le cheval choit à terre, le maître resta à pied. Un frère vint courant , qui bien fut monté ; au maître il donna son cheval, qui très-bien fut armé. Le maître monta vitement, jamais il ne fut si joyeuii, et il prit en son poing sa lance bien ferrée d'acier ; il court à un émir sur un cheval monté, parmi le corps il le frappa; il ne put avoir durée. Le corps choit à terre, le diable prit son âme. De Dieu ioit-il béni, qui tel coup a donné !
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Le chival recuili par la reine ^ le frer apela Qe oreinz qant il fu à peé ; si bien li munta.
Le frer mist peé en estru e munta le féraunt.
Ceo vit un pain félun, si vint traversaunt;
Parmy le corps^ desuz le bras, 11 mist Tespée trenchaunt.
L'aime en portseint Michel en pays, chauntant,
Où serra en glorie od Jhésu tout-pussant.
Li meister brocha son chival , qe fort est e léger; Curt à un amirel qe mult est fel e fer ; A la kristiene gent out feet desturber Et unqor fra, si y poet; mes n'avéra poar.
Et li meister li féri de sa launce reddement , En fausa ses armes tôt plénièrement, Encontre le piz le sava tôt dreitement, Freit morte li abati , ceo virent plus de cent.
Un Sarazin vint curant, son ami très-cher^ Un amirel félun qe out à noun Beder,
Le cheval il arrêta par la rèoe, il apela le frère qui uagoère était à pied ; maintenant il y monta.
Le frère mit pied en Tétrier et monta le cheval. Gela vit mi payen félon et il vint traversant ; par le milieu du corps, dessous le bras, il lui mit répée tranchant. L^âme en porte saint Michel, en chantant, dans un pays oii elle sera en gloire avec Jésus tout-puissant.
Et le maître éperonna son cheval, qui est fort et léger ; il court à un émir qui est fort cruel et fier ; à la chrétienne gent il eut fait de rembarras, et encore il en fera, s'il peut; mais il n'en aura pas le pouvoir.
Et le maître le fhippa de sa lance raidement, et il en faussa ses armes complètement, contre la poitrine il le sauva tout droit , il Pabattit froid mort, cela virent plus de cent.
Un Sarrasin vint courant, son ami très-cher, un émir félon qui eut à noin Beder, avec une lance raide son ami il voulait venger,
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Od jaunce red son ami voleit venger , Si voleit le meister par mi le corps doner ; Mes le Long-Espée ne vout plus demorer, Ly et Sun graunt chival fist à tere tumber, Curt à cel amirel un ehimin tut pleiner, Si coup la teste e si remeu le destrer.
De li fu le meister très-ben aqité.
Avant curt sun chival joius e leé.
Un Sarazin le sein od un dart envenomé, Si fist le meister un plaie qe fu large e leé. Le meister senti mult bien qe à la morte fu naufré, Curt à les herberges où furent herbergé ; Gonfès e repentaunt e acumené, Morut tut en haste, n'out plus demoré ; ^ Sa aime fu richement à Dieu présenté.
En celé eschele fu oscis sire Eoberd de Ver, Qe mult fu pruz e hardi e vaillant chivaler. Desuz ly fu osciz sun cheval léger, A peé remist à tere li bon chivaler.
et il voulait au maître par le corps (des coups) donner; mais Loogue- Épée ne voulut plus demeurer, lui et son grand clieval il fit à terre tomber, il court à cet émir un chemin tout droit, et il lui coupe la tête> et emmène le dextrier.
De lui fut le maître très-bien libéré. En avant court son cheval joyeux et gai. Un Sarrasin Tatteint avec un dard envenimé, et fit au maître une plaie qui fut large et profonde. Le maître sentit bien qu*à mort il fut blessé, il court aux logements où ils furent hébergés; confès et repentant et après avoir reçu la communion, il mourut bien vite, sans plus de retard ; son Ame fut richement à Dieu présentée.
£n ce bataillon fut tué sire Robert de Ver, qui fut très- preux et hardi et vaillant chevalier. Sous lui fut occis son cheval léger, à pied resta par terre le bon chevalier.
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Il estut près un mur e coiubati mult forte. Diz-set Sarazins entour ly jurent mort ,
Et d'espée les oscîst qe bon fu e trenchaunt ; Benlur mustre le jour qe pruz fu e Taillant. Tan ad eombatu à peé qe ne pout avant ; Là murra son corps , sa aime à Dieu chantant. Ore lerrums de touz ceaux, si diroms avant De le hardi chivaler, le meîlur combatant Qe pur la krestienté, puis le temps Rolant , Ke combati en armes chivaler vaillant.
Geo fu leoount Long-Espée, qe mult fort combati; Avant ceo qMl fu mort , mult cher se vendi. Il passa une alter eschele, et alter smqe od lui ; Avant qe vint le vespre , martir se ren^.
Un templer fîi le primer, sire H^ymound fu sun noun *, O le count Richard fu qant il ferma Scalon. Iloquefur6Sceufrer,de ceo avoit-il le noun. Sa pruesse sefist nomer sire fFymound de Scaloun.
Il se tint près d*an rniir et combattit très-fort. Dix^sept Sarrasins autour de lui furent couchés morts ,
Et U les tua d'épée qui fut bonne et tranchante; bien leur montre ee jour que preux fut et vaillant. Tant il a combattu à pied qu'il ne put pins (aller) avant; là mourra son corps, son âme (ira) à Dieu en chantant. A présent nous laisserons (de parler) de tous ceux-là, et DooB dirons en avant du hardi chevalier, le meilleur combattant qui pour la chrétienté, depuis le temps de Roland, combattit en armes chevalier vailUnt.
Cefiitle comte Longue-Épée, qui très-fort combattit; avant qu'il ftit mort, très-cher se vendit. Xi passa un autre bataillon, et cinq autres avec lui; avant que vint le soir, martyr se rendit.
Un templier fut le premier, sire Wymound fut son nom; avec le comte Richard il fut quand il fortifia Ascalon. Là il fut reçu frère, de oela avait-il le nom. Sa prouesse le fit nommer sire Wymound d? Ascalon .
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£ sire Roberd de Widele, ke mult vaillaiint fii,
£ sire Rauf de Henefeld, par la grâce Dieu,
Qe maint Sarazin oscist d'espée mulu.
M'i out Sarazin ke si hardi fîi
Qe en champ le entendit out de vertu.
Mi sire Alexander Giffard, li pruz chivaler, Qe touz fu en armes vistes e léger, Geo apparust à un jour qant voleit profiter. Prendre congé à Sarazins pour eaux encumbrer.
Sire Johanne deBretain, sun chivaler nori^
Qe esteit de Rohan, e nent de Normandi ,
Qant sun seingneur dust eaider cum seingneur et doni ,
En le flum tant tost se mist, neé se rendi.
Avant chivacherunt mult très-durement ; Avant qe furent mors , oscierunt plus de cent. Des Sarazins soldées firent mult martirement. Ghecun curt à un amirel de qor hardiment , Mort les abaterent , ne vaut nul garnement.
Et sire Robert de Widele, qui très-vaillant fut, et sire Ralph de Henefeld , par la grâce de Dieu, qui maint Sarrasin tua d'épée émoulue. Il n'y eut Sarrasin qui si hardi fût qu^en x^ampagne l'attendit (et) eût du courage.
Messire Alexandre Giffard, le preux chevalier, qui tout fut en armes vite et léger, cela apparut un jour qu'il voulait profiter, prendre congé des Sarrasins pour les embarrasser.
Sire Jean de Bretagne , son chevalier élevé (par lui), qui était de Rohan, et non de (Rouen en) Normandie, quand son seigneur fl dut aider comme seigneur et maître, dans le fleuve tantût il se mit, et se noya.
En avant ils chevauchèrent très- vigoureusement; avant qnlls furent morts, ils en tuèrent plus de cent, des Sarrasins meiceoaires ils firent grand martyre. Chacun court à un émir de #œur hardiment, morts ils les abattirent, (rien) ne vaut nnl équipement.
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Por la mort amireaux graunt cri est levé. Les SarazlDS soldera, la gent maluré, Manaoentferemeiit; par Mahun ont juré, James n'avèrent repose jesqes soint ben venge.
Sarazins y furent derer e devant ,
E douèrent graunt colcies à la gent vaillant ,
E il fererunt arer, ne mi com eofant,
O espées de asser, qe furent mult trenchant;
Qar lur launces furent despessés en qarant.
Ferm tenderent ensemble li bon chivaler, Cbecun près alter solom lur poar; Qant qe poaint ateindre firent demorer Mort ou detrencbé, saunz nul merci aver.
Les krestiens voimt les Sarazins chasaunt Com leverers freint bestes vers le boiz fùant.
Entour ces sinqe chivalers sunt environez,
Un graunt ost des Sarazins de gent eschumengez ;
Pour la mort des émirs grand cri s'est élevé. Les Sarrasins mercenaires,* la gent maudite, menacent fièrement; par Mahomet ils ont juré que jamais ils n'auront de repos jusqu'à ce qu*iis soient bien vengés.
Sarrasins y furent et derrière et devant, et donnèrent grands coups à la gent vaillante, et ils frappèrent arrière, non pas comme des enfants , avec des épées d'acier, qui furent bien tranchantes ; car leurs lances furent dépecées en quartier.
Ferme ensemble tinrent les bons chevaliers , chacun prit un autre selon son pouvoir ; tout ce qu'ils purent ateindre ils firent demeurer mort ou taillé en pièces, sans nulle merci avoir.
Les chrétiens vont chassant les Sarrasins comme lévriers feraient des bétes vers le bois fuyant.
Autour de ces cinq chevaliers est rassemblée une grande troupe de
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Des chivaux e des armes ben sunt estorez. Qant veint les chivalers, mult sunt esmaez.
Sire Alexander Giffard dit à son seingnour : « Sire , q'est tun conseil , pour le Dieu amour, De celé ost des Sarazins qe nous veint entour ? Dewom cy demorer ou fuer de poour? »
Ly count respoundi dunqes de mou[t] hardi qor :
« Issi deist jescun de nous sa pruesse mustrer. Jà com les chênes les irrum encontrer.
Pur l'amour Jhésu-Krist ci volumes dévier.
« Pur Tamour Jbésu-Krist venims en ceste tère Nostre héritage par pruesse conqère , Celé joie celestiene , por nul altre affère. Ci ne venims détenir ost ne nule guère.
« Mes, sire Alexander Giffard, si vous poez eschaper, Vous qe gardez mes bienes e estes mun chivaler, Enter mes gentz si départez mun aver Qe ma aime soit resoeu en joie tôt primer.
Sarrasins, de gens excommuniés; de chevaux et d'armes ils sont bien approvisionnés. Qaand les chevaliers (les) voient, ils sont bien embarrassés.
Sire Alexandre Giffard dit à son seigneur : « Sire , quel est ton avis, pour Tamour de Dieu , de cette armée de Sarrasins qui vient autour de nous ? Devons-nous ici demeurer ou fuir de peur ? Le comte répondît alors de très-hardi cœur :
« Ici doit chacun de nous sa prouesse montrer. Comme des chiens (qu'ils sont) nous irons à leur rencontre. Pour l'amour de Jésus-Christ ici nous voulûmes nous détourner.
« Pour Tamour de Jésus-Christ nous vînmes en cette terre notre héritage par promesse conquérir, cet*e joie céleste, <et) pour nulle autre affaire. Ici nous ne vînmes pour maintenir armée ni nidle guerre.
« Mes , sire Alexandre Giffard, si vous pouvez échapper, tous qui gardez mes biens et êtes mon chevalier, entre mes gens distribuez de telle sorte mon avoir que mon ame soit reçue en joie tout d'abord.
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« Donez à poyers religious, pur moi chaimterunt, £ à povers Engleîs q*eii le ost combatenmt ^ £ à poyers malades qe graunt mestier en unt , £ à mesaulx e orphanyns qe pur ma aime prierunt.
« Donez pur ma aime mon or e mim argent , Mon trésor e mes armes donez à bon gent , £t trestut mes alters bienes donez si sagement Qe od moi iez la joie od Dieu omnipotent. »
Un ehivaler de Norm[a]ndie qe fii en la meingne
L.i bon count Willam de Long-Espée
£ à qi mon sire Willam avoit mult fié ,
£n haut cria , si dist : « Sire , par charité ,
Sire , ce dist-il , fuums utre ce flum si leé :
Tant y vient des Sarazins, ne puroms aver doré. »
— « Ne fuerai , se dist le count Willam Long-Espée :
Jà à ehivaler engleis ne serra reprové
Qe pur poour me fui de Sarazin maluré.
Jeo vinqe cy por Dieu servire, si li plest à gré.
« Donnez aux pauvres religieux qui pour moi chanteront, et aux pauvres anglais qui en Tarmée contbattront, et aux pauvres malades qui grand besoin en ont, et aux lépreux et aux orphelins qui pour mon ame prieront.
n Donnez pour mon ame mon or et mon argent, mon trésor et mes armes donnez aux bonnes gens, et tous mes autres biens donnez si sagement^ que avec moi vous ayez la joie avec Dieu tout- puissant. »
Un chevalier de Normandie qui fut de la suite du bon comte Guillaume Longue-Épée , et à qui messire Guillaume avait grande confiance, en ha^toria et dit : « Sire, par charité, sire, dit-il, fuyons outre ce fleuve si large : tant fl y vient de Sarrasins (que nous) ne pourrons avoir durée. » _ « Je ne fuirai , dit le comte Guillaume Longue-Épée. Jamais à chevalier anglais il ne sera reproché que par peur je m'en fuis de Sarrasins maudits. Je vins ici pour Dieu servir,
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Pur \j Toil mort sui&ir, que par moi lu pené; Mes avant qe soi mort me vendrai chère marché. »
— « Si vous ne voilez aler, ce dist le chivaler, J.eo me vois en haste , ne voile plus demorer. »
— « Ya-t-en, se dist le count, qeavez en pens» Yous-mesmes melter à hunt , n'i ad qe sojomer. »
Il curt à son bon chival qe très-bien fîi armé , Si se mest en le flum , Tewe ad enporté. U e sun chival nea de son bon gré.
L'aime fîi tantost au Deble comandé.
Et meint alter Fraunceis se nea le jour : De la vie perdre tant en aveint poour. S'ils se fussent combatu por le Dieu amour, Lur aimes fossent en joie od leur créatour.
Le count manda à frer Richard si s'en vont aler, Et à sire Rauf de Flaondres , qe mult l'ama cher, Et à sire Roberd de Widele, le hardi bacheler,
sMl lui Tient à gré. Pour loi je veux mort scoffirir , car pour moi il fut supplicié; mais avant que je sois mort, je me vendrai cher marché. »
— « Si ¥ous ne voulez vous en aller, ce dit le chevalier, je m*en vais en hâte , je ne veux phis demeurer. » — « Va-t'en , dit le comte , qui avez dans la pensée de vous mettre vous-même à honte, il n*y a pas de temps à perdre. »
U court à son cheval qui très-bien fut armé, et il se met dans le fleuve , l'eau Ta emporté. Lui et son cheval nagea de son bon gré. L'ame fut tantôt au diable recommandée.
Et maint autre Français se noya ce jour-là : de perdre la vie tant ils avaient peur. S^ils eussent combattu pour l'amour de Dieu, leurs âmes fussent en joie avec leur créateur.
Le comte manda à frère Richard s'il voulait s'en aller, et à sire Ralph de Flandre, qui lui fut très-attaché, et à sire Robert de Widele,
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Et à sire Richard de.Guise qe porta son baner : « Yole-Tous aler-ent e lesser moi demorer? Avant qe in*en alase lerrai la teste coper. »
Trestouz respondèrent en ire très-graunt Qe se ne feissent mi pur homme q'est vivant : « Dieu nous seit en aïe e seint Jorge le vaillant ! Dist chescun pur sei , à Dieu me comand. »
Dist le count dunqes, li bon Long-Espée : « Tenoms ferm ensemble, si averoms tut wainé ; Tant com purroms endurer, ne serroms dampné ; Si nous serroms oscis, nous serroms touz savé.
Les Sarazins unt environé les chivalers vaillant , Ben arjnée, ben monté od les espées tranchant, A peé et à chival, derer e devant.
Li noumbre ne savoit dire nui homme vivant.
Mon sire Richard de Guise qe porta le baner , Et le bon Long-Espée, li hardi chivaler,
le hardi bachelier, et à sire Ridiard de Guise qui porta sa bannière : « Veniez- vous vous en aller et me laisser demeorer? Plutôt que de m'en aller Je me laisserai la tète couper. »
Tantôt ils répondirent en très-grand chagrin qu'ils ne le feraient pas pour homme qui est vivant : « Dieu nous soit en aide et saint George le vaillant ! dit chacun pour soi, à Dieu je me recommande. »
Alors dit le comte, le bon Longue*Épée : « Tenons ferme ensemble, et nous aurons tout gagné ; tant que nous pourrons endurer nous ne serons damnés; si nous sommes tués, nous serons tons sauvés^ »
Les Sarrasins ont environné les chevaliers vaillants , bien armés , bien montés avec les épées tranchantes, à pied et à cheval, derrière et devant. Le nombre n'en saurait dire nul honune vivant.
Messire Richard de Guise quiporta la bannière, et le bon Longue- Épée , le hardi chevalier, entre la grande presse quand il se dut tour-
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Entre le graunt prese com il se dust turaer, La senestre maiue lui fii copé dount porta le baner ; De ces moyngnus le rescust e soteint le baner, Com hardi e yaillaunt e vigroz bachiler.
Et sire Rauf de Heufeld, le hardi combatant , Pur Tamur Jhésu-Crist mult vendi cher sun sanqe.
Et sire Roberd de Wadele , le prus chivaler, Qe nnqes ala en ost son seingnur eaider, Et frer Richard de Ascalon, li noble guerrer, Mult déservi ben ce jour la joie du celé a?er. ^
Lur chivaux furent oscis , si esturent à peé , Reddement se combaterent por Tamur Dé.
Sire Alexander GifSard est ben eschapé ; L*OT e l'argent qe à lui fu bailé , A qflli ensemble les chivaux è les ad chargé ; Si se prent le chimin vers Damout la cité. 11 saut en le flum , q'est longe e leé , Ariver vont à Diote^ com est encomencé A son seingnur fieu le bon Long-Espée,
ner, la main gaache lui fut ooapée dont il porta la bannière ; de ses moignons il la reçut et soutint la bannière, comme hardi et vaillant et vigoureux bachelier.
Et sire Ralph de Henfeid , le hardi combattant, pour Pamour de Jésus-Christ très-cher vendit son sang.
Et sire Robert de Widele, le preux chevalier, qui jamais ala e» guerre son seignenr aider, et frère Richard d'Ascaton» le noble guerrier, fort bien mérita ce jour-là la joie du ciel avoir.
Leurs chevaux forent tués, et ils forent à pied; raide ils se combattirent pour Tamour de Dieu. Sire Alexandre Giffard est bien échappé ; l'or et Fargent qui à lui fot baillé, recneUIit avee les che* vaux et les a chargés ; et il prend le diemin .vers Damielte la cité. Il saute en le fleuve , qui est long et large , arriver il veut à Dicte , comme il a promis à son seigneur lige le bon Longoe-Épée, pour
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Pur départir son aver com Fout comandé.
Si tost com il furent en le ûvan entrée
Les Sarazins félons les unt ben esgardé ;
Le fu grégeis, qe fust chaut, sur eaux unt geté ,
Si les unt ars en poudre , ne remist un peé.
Mult fortement fust le connt des Sarazins mené,
Oscir ne poant son chival, si ben fust armé ,
r^e à tere trer le poant li vaillant duré ;
Mes del estru senestre fu le peé copé.
Mult graunt doel fu de ce corps qe issi fu manglé.
Qant senti le count qe sun peé fîi perdu , De son bon chival à tère est descendu ; Frer Richard apel de Aschalons : « Qù est-tu ? Aïez or, frer, nous avoms ore perdu. »
Le frer fust mult vaillant, ne se retraist arère, En conforta le count ben en sa manère : « Ne vous esmaiez , sire , Dieu ora ta prière , £t sa douce mère qe li ad tant chère. »
partager son avoir comme il l'eat commandé. Aussitôt qu'ils furent dans le fleuve entrés, les Sarrasins félons les ont bien regardés; le feu grégeois, qui fut chaud, sur eux ils ont jeté, et il les ont réduits en cendres, il n>n resta pas un pied. Très>fortement fut le comte des Sarrasins mmé ; tuer ils ne purent son cheval, tant il fut bien armé, m à terre ils ne purent le tirer, le vaillant fini ; mais de Tétrier gauche fut le pied coupé. Très-grande peine (ce) fut pour ce corps qui ainsi fut mutilé.
Quand le comte sentit que son pied fut perdu, de son bon cheval à terre il est descendu ; il appelle frère Richard d'Ascalon : « 06 estu ? Au secours maintenant, frère , nous avons (tout) perdu. »
Le frère fut fort vaillant , il ne se retira pas en arrière, m^iis réconforta le comte bien à sa manière : « Ne vous tourmentez pas, sire, Dieu ouïra ta prière , et sa douce mère qu'il chérit tant. »
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Frer Richard de Ascalon son chival out perdu , Meint pleie en le mondDîea avoît-il resçu.
Et sire Roberd de Wadele se combati tant , Plus ne pout endura, à Dieu s'en va od tant; Et sire Rauf de Henfeld, sun compaingnon vaillant^ Mult bêle oompaingnie teint en tut son vivant.
A Sarazins firent-il maux e les demanglèrent Et asez se vendirent cher eynz qe morèrent.
Sur les espaules le firer se poa le Long-Espée , L'espée trenchant en sa maien : ne out qe un peé. Touz ceaux qe pout ateinder la teste ad copé ; Ne espamia haut ne lias , si ben fust armé.
Un soldan dit à count : « Rendé-vous hastiment. Ne poez aver duré enconter tant de gent. Rendé-vous en hast , si vous dirra cornent Voster corps saverai e sanera de tonnent. »
A oeo respound le count e haut voîz escrie :
Frère Richard d'Ascalon son cheval eut perdu , mainte plaie «u nom de Dieu avait-il reçue. .
Et sire Robert de Wadele combattit tant quMI n*en put plus endurer, à Dieu il s'en va alors; et sire Ralph de Henfeld , son compagnon vaillant , fort belle compagnie tint de tout son vivant.
A Sarrasins firent41s maux et les mutilèrent, et assez (se) vendirent cher avant de mourir.
Sur les épaules du frère s^appnya le Longue-Épée, Tépée tranchant en sa main : il n*eut qu*un pied. A tous ceux quMI pot atteindre la tête il a coupé; il n'épargna haut ni bas, si bien fut armé.
Un Soudan dit au comte : « Rendez-vous bien vite, vous ne pouvez lutter contre tant de monde. Rendez-vous en hAte , et je vous dirai comment votre corps je sauverai et guérirai de tourment. »
A cela répond le comte et à haute voix s'écrie : «i A Dieu ne pUise
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« Jà ne place Dieu, le filz seint Marie, Que jammès entre crestiens à nul jour soit oîe Qe jeo me rende à Sarazins tan qe opm ai la vie. S'il ne soit à lur testes ooper od ma espée forbie. »
Dunqe dist le soldan , ke out à noun Mescadel: « Si oeo ne facez, de Sarazins cruel Vous frai tôt détrancher com char pur mettre en od. Jà ne TOUS saverai tun seingnur, q'est si bel. »
£n haut cria le count e dist hautment : « Ore vous savez, si vous poez, vilen pudlent ; James à vous ne altre por manance ne pur turment Ne rejfîiserai Jhésu4]rist un Dieu omnipotent. »
Dunqe fust le count mult forment asailli , S'il refert arer od espée furbi , Détrenche les Sarazins qe sunt entor lui , Et totes hures en haut voiz por Dieu merci,
Dunqe dist le count à son cher compaingnon, Qe hardi fust e vaillant, frer Richard d'Escalon :
le fils de sainte Marie que jamais entre chrétiens, jamais il soit coi que je me rende aux Sarrasins tant que jVi la vie, si ce n^est pour couper leurs têtes avec mon épée fourbie. »
Donc dit le Soudan , qui eut à nom Malek Adel : « Si cela ne Élites , de Sarrasins cruels je vous ferai tailler en pièces comme chair pour mettre en sel. Ton seigneur, qui est si beau, ne te sauvera pas. »
En haut cria le comte et dit hautement : « Maintenant sauTez- Tous , si vous pouvez , vilains puants. Jamais à vous , pour menace ni pour tourment, je ne renierai Jésus-Christ, un Dieu tout-puissant. » ^
Donc fut le comte très-fortement assailli; et il frappe à son tour ( en ) arrière avec épée fourbie , il taille en pièces les Sarrasins qui sont autour de lui , et toujours à haute voix il remercie Dieu.
Donc dit le comte à son cher compagnon, qui hardi fut et vaillant,
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« Tenoms ferm eusemble tant corn nous vtvom ,
Si vendums cher nostre vie dnz qe nous mourroums. »
— « Volunters, dist H frer, par Jhéstt le fiiz Marie 1 Jammès vous défaudra tanqe com ai la vie. »
Amdeux le bones vaillanz ferm ensemble se tindrent , Por bien férir lur enemys nule re ne se feindrent.
Li vaillant count de Salesburi fust dunqe irrez. Eaux dieux fiirent asailli de Sarazins malurez , Trestouz les voleint trancher de lur bones espées; Mes eaux arer ferent cum vaillanz esprovez.
Li vaillant count hardi saut à un amirel, Au fil de roi [d'jËgipte, si out à noun AbraêL De Sun espée trenchant li donne coupe novel , La teste li fendi en dieux , le corps chet en le gravel.
Mult très-ben le seingna , sachez saunz faile. Ben aparust qe sun espée fust de bon taile :
frère Richard d'Ascalon : « Tenons ferme ensemble tant que nous vivons , et vendons cher notre vie avant que nous mourions. »
— « Volontiers, dit le frère, par Jésus le fils deMarie! jamais je ne vous ferai défaut tant que j^ai la vie. »
Tous deux les bons vaillants ferme ensemble se tinrent, pour bien frapper leurs ennemis nullement ils ne manquèrent.
Le vaillant comte de Salisbury fut donc irrité. Eux deux furent assaillis de Sarrasins maudits ; tous les voulaient trancher de leurs bonnes épées; mais eux (en) arrière frappent comme vaillants éprouvés.
Le vaillant comte hardi saute à un émir, au fils du roi d'Egypte; il eut à nom Abraël. De son épée tranchante il lui donne coup nouveau, la tète il lui fendit en deux , le corps choit sur le gravier.
Très-bien le saigna, sachez-le sans manquer. Bien apparut que son épée fut de bonne taille.
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La teste le fist trè-haut voter demeinteiiaiit, Le corps chet à smi peé, lesoidan véant. Sa aime enporta RufiGoii en enfera chantaut.
Ceo vit frer Richard, li hardi e alosé, Qel coup le coimt douât à rAmirel dévé , Tantost se mist avant en mesmes le chivaché , Et sinqe Sarazins félouns il ad à mort liveré.
Un Sarazin félon vint sor chival corrant , Une espée en sa maine , red fust tranchant ; A vaillant count dona un coup très-pesant , La maine destre li copa dont tint l'espée avant.
Dunqe fust le gentil corps fèrement démembré. Le peé senestre li fust tolet, e la maine destre copé.
Qant avoit la main perdu, dunqes ce treist arer ; A Jhésu-Crist omnipotent fist une tiel prière, Qe, si ceo fust à sounpleisir, pur Famour sa mère, Vengement li donast de ceste gent amère.
La téta il lai fit voler très-haut à Tinstant même. Le corps tombe à son pied, le soudan ( le ) voyant. Ruffini emporta son ame en enfer (en) diantant.
Cela vît frère Richard, le hardi et fameux, quel coup ie comte donna à rémir insensé; tantôt il se mit en avant dans la même chefaacbée, et cinq Sarrasins félons il a livré à mort.
Un Sarrasin félon vint sur cheval conrant, une épée en sa main , raide fàt (et) tranchante; au vaillant comte il donna un coup trèspesant , la main droite il lui coupa dont il tint Tépée en avant
Donc fht le noble corps fièrement démembré. Le pied gauche lui fut enlevé, et la main droite coupée.
Quand il avait la main perdue, alors il se retira en arrière; à Jétua-Christ tout-puissant il fit une telle prière, que, si ce fût à son plaisir, pour Tamour de sa mère, vengeance il lui donnAt de ces gens amers.
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Le hardi corps e vaillaunt sur Tun peé saut ayaunt;
A un Turcois féloun qi out à noun Espiraunt,
En la main senestre prist l'espée trenchaunt ,
£ le vis ou le mentoun li mist ayalaunt.
Un altre coup li dona tut en qermisaunt ;
La main sinestre dounttint Fespé li fist voler avant.
Dunqes chet à terre le vaiilaunt Long-Espeé, Qe ne pout esteer plus sur l'un peé.
Sarazins currerunt mult joiouse e leé, De iour espées trenchaunz li ount tut manglé.
Frère Richard de Ascalon , li hardi combataùnt, Sur le count chéi naufré e senglaunt; Pur tote la terre de Fraunce n'éust aie avant. Quant vit mort le count , mort se rend à tant.
Sire Richard de Guise porta soun bauer, Vit son seignur morir, le bon bactieier ; A plus tost qe il pout, saunz plus sojomer, Chet sur seignur, si li leste détrencher.
Le hardi corps et vaillant sur un pied saute (en) avant; à un Turc félon qui eut à nom Espiraunt, en la main gauche il prit l'épée tranchant, et le visage avec le menton il lui mit ea bas. Un autre coup il lui donna en escarmouchant ; la main gauche dont il tint Tépée il lui fit voler en avant.
Alors tombe à terre le vaillant Longue-Épée, qui ne put plus se tenir sur un pied. Les Sarrashis crièrent fort joyeux et gais, de leurs épées tranchantes ils Tont tout mutilé.
Frère Richard d*Ascalon, le hardi combattant, sur le comte chut blessé et sanglant; pour toute la terre de France il ne (ttt allé avant. Quand il vit mort le comte , mort il se rend alors.
Sve Richard de Guise porta sa bannière ; le bon bachelier vit son maUre mourir; le plus iôi quMl put, sans plus tarder, il tombe sur son seigneur et se laisse couper en morceaux. Le comte et le porte- ban-
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U count e li haneour e ses bachelers ,
E sire Rauf de Henfeid hardi e fiers,
E sire Robert Widele, qe li ama mult chiens ,
Toutz cinqe sunt ocds^ li bons chevalers ;
Toutz dnqe ensemble furent ensi occis : Jhésu les aimes ad en Parais.
nière et ses bacheliers, et sire Ralph de Henfeid hardi et fier, et lire Robert de Widde, qui Taima toto-fbrt, toas cinq sont to^, les bons cheyaliers.
ToQs doq ensemble furent aiosi toés : Jésus les âmes a en par«ais.
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